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sua L'ALMONE.

PREMIERE l'ARTlE.

On ne met guère en question , dans le monde , si la

loi de Dieu nous lait un précepte de l'aumône : l'Évangile

est si précis sur ce devoir; l'esprit et le fond de la reli-

gion y conduisent si naturellement ; la seule idée que nous

avons de la Providence dans la dispensation des choses

temporelles laisse si peu de lieu sur ce point à l'opinion

et au doute, que, quoique plusieurs ignorent toute l'éten-

due de cette obligation, il n'est personne néanmoins (j;ui

ne convienne du fond et de la règle.

Qui l'ignore en elïet, que le Seigneur, dont la pro\i-

dence a réglé toutes choses avec un ordre si admirable , et

préparé leur nourriture même aux animaux, n'auroit pas

voulu laisser des hommes créés à son image en proie à

II. I
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la faiiiM'l ;i riii(ii,t;(;iic<; , laiidis (|ii'il ic|i,iiiilr()il a pleines

mains, snr imi petit nombre (riienicnx. la r()S(''e i\n ciel

el la i,M'aisse de la loiTC, s'il iTaAoit prétendu (pie, l'alxjn-

dance di's uns suppléât à la nécessité des anli'(,'s?

(Jiii rignore, ({ue tous les biens appartenoient origi-

nairement à tous les lionnnes en commun
; que la simple

natiu'e ne citnnoissoit ni de pro[)riété ni de pai'tage , et

qu'elle laissoit d'abord chacun de nous en possession de

tout l'univers: mais que pour mettre des bornes à la

cupidité, et éviter les dissensions et les troubles, le com-

mun consentement des peuples établit ([U(! les plus sages,

les plus miséricordieux, les plus intègres, seroient aussi

les plus opulents; qu'outre la portion du bien que la na-

ture leur destinoit, ils se cliargeroient encore de celle des

plus foibles, pour en être les dépositaires, et les défendre

contre les usurpations et les violences; de sorte qu'ils

furent établis par la nature môme comme les tuteurs des

malheureux, et que ce qu'ils eurent de trop ne fut plus

que l'héritage de leurs frères, confié à leurs soins et à

leur équité?

Qui l'ignore enfin, que les liens de la religion ont

encore resserré ces premiers nœuds que la nature avoit

formés parmi les hommes; que la grâce de Jésus-Christ,

qui enfanta les premiers fidèles, non-seulement n'en fit

qu'un cœur et qu'une came, mais encore qu'une famille,

d'où toute propriété fut bannie; et que l'Évangile, nous

faisant une loi d'aimer nos frères comme nous-mêmes, ne

nous permet plus, ou d'ignorer leurs besoins, ou d'être

insensibles à leurs peines '/

Mais il en est du devoir de l'aumône comme de tous

les autres devoirs de la loi : en général , en idée, on n'ose

en contredire l'obligation; la circonstance de l'accomplir
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('sl-t'IIc arrivée? nu ne iii;iii(|ii(' jiiiiiais de pi-rtcxlc, ou

poiii" s'en (lispciiscr huit ;i l'ail, (m [)()ur iio s'en ac(|iiiU('r

(|ii'à (Ifiiii. Or, il semble (|ii(' ri";s[)i-it de Dieu a voulu uous

niaii|ut'i' lous ces pri'IcMcs dans les réponses (pic joui

les disciples à Jésus-dhrist
,

pour s'excuseï' de sccoiu'ir

celle inidlilude allaniée (pii l'avoil sui\i au d('scrt.

Ku premier lieu, ils le l'oul souxciiir (|u'à [)eiiie out-

ils de (pioi loiunir à leurs propres besoins, et qu'il ne

letu" resle (pie ciiKi pains d'orij;*' (;t deu\ })oissoiis : h'.si

piur /nuis hic. (///i liubcl qiiinqnc pdiies hordearcos et

d/(i)s pisci's (JoAN., \i, 9). Et voilcà le premier prétexte

(pie la cupidité op[)os(! au devoir de la miséricorde. A

peine a-t-on le nécessaire; on a un nom et un raiifj; à

souleiiir dans le monde, des enfants à établii', des créan-

ciei's à satisfaire, des fonds à dégager, des charges pu-

bliques à supporter, mille frais de pure bienséance aux-

quels il faut fournir : or, qu'est-ce qu'un revenu ({ui n'est

pas inlini, pour des dépenses de tant de sortes? Scd Ikcc

(/nid inlcr tantos? (Ibid.) Ainsi parle tous les jours le

monde, et le monde le plus brillant et le plus somptueux.

Or, mes frères, je sais que les boi'nes du nécessaire

ne sont pas les mêmes pour tous les états ; qu'elles aug-

mentent cà proportion du rang et de la naissance; qu'une

étoile, comme parle l'Apôtre, doit dilï'érer en clarté d'une

autre étoile; que même, dès les siècles apostoliques, on

Yoyoit dans l'assemblée des fidèles des honnnes revêtus

d'une robe de distinction , et portant au doigt un anneau

d'or, tandis que les autres, d'une condition plus obscure,

se contentoient de simples vêtements pour couvrir leur

nudité ;
qu'ainsi la religion ne confond pas les états ; et

({ue si elle défend à ceux qui habitent les palais des rois

la mollesse des m(rurs et le faste indécent des vêtements,
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elle ne leur oidoniic pas aussi la ])aii\n'lé et la simplicité

de ceux (jui Nivcul au fond des cliauips, et de la plus

obscure populace : j(; le sais.

Mais, mes frères, c'est une vérité incontestahl»' (pic

ce qu'il y «i de supcrilu dans vos biens ne vous a|)paiiienl

pas ;
que c'est la portion des pauvres ; et que vous ne

devez compter à vous' de vos revenus que ce qui est né-

cessaire pour soutenir l'état où la Providence vous a fait

naître. Je vous demande donc, est-ce l'Évangile ou la

cupidité, qui doit régler ce nécessaire? Oseriez-vous pré-

tendre que toutes les vanités dont l'usage vous fait une

loi vous fussent comptées devant Dieu comme des dé-

})enses inséparal)les de votre condition? prétendre que

tout ce qui vous llatte, vous accommode, nourrit votre

orgueil , satisfait vos caprices , corrompt votre cœur, vous

soit pour cela nécessaire? prétendre que tout ce que vous

sacrifiez à la fortune d'im enfant })Our l'élever plus haut

que ses ancêtres; tout ce que vous risquez à un jeu ex-

cessif; que ce luxe , ou ({ui ne convient pas à votre nais-

sance , ou qui en est un abus , soient des droits incontes-

tables qui doivent être pris sur vos biens avant ceux de la

charité? prétendi'e enfin que, parce qu'un père obscur et

échappé de la foule vous aura laissé héritiei" de ses tré-

sors, et peut-être aussi de ses injustices, il vous sera

permis d'oublier votre peuple et la maison de votre père,

vous mettre à côté des plus gi'ands noms, et soutenir le

même éclat, parce que vous pouvez fournir à la même

dépense ?

Si cela est ainsi, mes frères, si vous ne comptez pour

superflu que ce qui peut échapper à vos plaisirs, à vos

1. Expression assez particulière pour dire regarder 'omine étant à vous,

comme vous appartenant.
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pioliisions , à vos capiiccs , \(»iis navc/ donc (fiiù rire

\(ilii|)lii('ii\ , ciipiiciriiv , dissolu, prodii^iic , pour ('-Ire dis-

pensé ilii d('\()ir (le raiimiuit'. IMiis nous auic/ de pas-

sions à satisfaire, plus rohli^alioii d'èlre cliarilable dinii-

iiiiera ; et \os excès, (pie le Seigneur \oiis ordoniKjit

d'expier par la inis('ricorde, seront enx-nièines le pi"i\ilé^e

(|ui \(ius en dt'cliari;('. Il Tant donc qu'il \ ail ici une règle

à observer, et des J)ornes à se pi-escrire, dill'érenles de

celles de la cupidité : et la xoici, la règle de la foi. Tout

ce (pii ne tend (pi'à noni'rii' la \ie des sens, qu'à llallcr

les passions, (pi'à autoriser les pompes el les abus du

inonde, tout cela est snperlln poui" un clirélien; c'est ce

(pi'il faut retrancher et mettre à part : voilà le fonds et

l'héritage des pauvres; vous n'en êtes ([uc le deposifairi',

et ne |)Ouvez y toucher sans usui'patiun et sans injustice.

L'Évangile, mes frères, réduit à peu le nécessaire du

chrétien, quelque élevé qu'il soit dans le monde; la reli-

gion retranche bien des dépenses, et si nous vivions tous

selon les règles de la foi, nos besoins, qui ne seroient

plus multipliés par nos passions, seroient moindres: nous

trouverions la plus grande partie de nos biens inutile; et,

connue dans le premier âge de la foi , l'Eglise ne verroit

point d'indigent parmi les fidèles. Nos dépenses augmentent

tous les jours, parce que tous les jours nos passions se mul-

tiplient : l'opulence de nos pères n'est plus qu'un état pau-

vre et malaisé pour nous ; et nos grands biens ne peuvent

plus sudire, parce que rien ne suffit cà qui ne se refuse rien.

Et pour donner à cette vérité toute l'étendue que

demande' le sujet cjue nous traitons, je vous demande en

1. L"éditi()n Renoiiard, fautive ici, comme en plusieurs autres endi'oitp,

met : que le demande. Cette fois encore réditinn Gaume reproduit ])lus

exactement l'édition piinceps.
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second lieu, nus iVèivs, l'élévalioii ci raboiidaiicc i>i'i nous

êtes nés vou.s dispensent-elles de la simplicité, de la IVu-

galité, de la modestie, de la violence évangélique? Pour

être nés grands , vous n'en êtes pas moins chrétiens. En

vain, comme ces Israélites dans le désert, avez-vous

amassé plus de manne que vos frères: vous n'en pouvez

garder })our votre usage ({ue la mesure prescrite par la

loi : (Jtii muUitnt, non abiindaril (Il Cor,, vin, lô). Hois

de là, Jésus-Christ n'auroit défendu le faste, les pompes,

les plaisirs, qu'aux pauvres et aux malheureux; eux à (pii

l'infortune de leur conditioii rend cette défense fort inu-

tile.

Or, cette vérité capitale supposée : si, selon la règle

de la foi , il ne vous est pas permis de faire servir vos

richesses à la félicité de vos sens ; si le riche est obligé de

porter sa croix, de ne chercher pas sa consolation en ce

monde et de se renoncer sans cesse soi-même comme le

pauvre: quel a pu être le dessein de la Providence, en

répandant sur v-us les biens de la terre? et quel avantage

peut-il vous en revenir à vous-mêmes? Seroit-ce de four-

nir à vos passions désordonnées? mais vous n'êtes plus

redevables à la chair pour vivre selon la chair. Seroit-ce

de soutenir l'orgueil du rang et de la naissance? mais tout

ce que vous donnez à la vanité, vous le retranchez de la

charité. Seroit-ce de thésauriser pour vos neveux? mais

votre trésor ne doit être que dans le ciel. Seroit-ce de

passer la vie plus agréablement? mais si vous ne pleurez,

si vous ne souflrez, si vous ne combattez, vous êtes per-

clus. Seroit-ce de vous attacher plus à la terre? mais le

chrétien n'est pas de ce monde, il est citoyen du siècle

à venir. Seroit-ce d'agrandir vos possessions et vos héri-

tages? mais vous n'agrandiriez jamais que le lieu de votre
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t'\il : et le !j;aiii du iiioiidt' t'iilicr \uiis scroit iiiiililc si

Miiis xeiiit'Z à perdre xotic àiiie. Sei'oit-ce de chaiMir \i)S

tables de mets plus e\(pii ? mais vous savez que l'Évan-

gile n'interdit pas moins la \ie sensuelle et voluptueuse

au riche (pi'à l'indigent. Repassez sur tous les avan-

tages (jue vous pou\ez retirer selon le monde de votre

prospérité, ils sont [jresipie tous interdits par la l(ù dr

Dieu.

Ce n'a donc pas été son dessein de \ous les ménager

en vous faisant naître dans l'abondance: ce n'est donc

pas pour NOUS ipie vous êtes nés grands: ce n'est pas

|)our vous, comme le disoit autrefois Mardocliée à la pieuse

Estlier, que le Seigneur vous a élevée à ce point de gran-

deur et de prospérité qui vous environne; c'est pour son

peuple allligé: c'est pour être la [jroiectrice des infortunés :

Et qiiis /tocil utrwn tid nyiniiit ccncris. ut in tuli tcmpore

puriircria? (Estiier, i\ . IZi.; Si vous ne répondez pas à ce

dessein de Dieu sur vous, continuoit ce sage Juif, il se ser-

vira de quelijue autre qui lui sera plus fidèle : il lui trans-

portera cette couronne qui vous étoit destinée ; il saura

bien pomvoir par quelque autre voie à l'allliction de son

peuple ; car il ne permet pas que les siens périssent : mais

vous et la maison de votre père périrez : Pcr aUtnit oc-

Ciisionnn libciuibiiiitur JiKlai: et in. et doittus patfis

lui, pcribitis (Ibid.;. Vous n'êtes donc, dans les des-

seins de Dieu, ([\ie les ministres de sa providence envers

les créatures qui soutirent; vos grands biens ne sont

donc ([ue des dépôts sacrés que sa bonté a mis entre vos

mains pour y être plus à couvert de l'usurpation et de

la violence, et conservés plus sûrement à la veuve et k

l'orphelin; votre abondance dans l'ordre de sa sagesse

n'est donc destinée qu'à suppléei" à leur nécessité: votre
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atiloiih'. (|ir;'i les |»r()l(''u,('r: \()s (liL;iill('s . (|ii'à \(!n^or

leurs iiili'rrts : voli'O raiijj;, (inà les consoler par vos ollices :

loiil ce (|U(M()iis êtes, vous ne rèi(^s (|iie pour eux: \oti'e

élévalioii ne soroit plus l'ouvrage (!<; D'kîu, et il vous

aiiroit inaudit en répandant sur vous les biens de la terre,

s'il \()us les avoit donnés pour un autre usat:;e.

Ml! ne nous allégu(!z donc, plus, pour excusci' voire

dincté envers vos frértîs, des besoins ((ue la loi de Dieu

condannie ; justifiez ])]utôt sa providence envers les créa-

tiu'es qui soidTrent : laites-leur connoître, en rentrant

dans son oi'dre ,
qu'il y a un Dieu pour elles comme pour

vous ; et bénir les conseils adorables de sa sagesse dans

la dispensation des choses d'ici -bas, qui leur a ménagé

dans votre abondance des ressources si consolantes.

Mais d'ailleui's, mes t'rèi'es, que peuvent retranche)' à

ces besoins que vous nous alléguez tant les largesses mo-

diques qu'on vous demande? Le Seigneur n'exige pas de

vous une partie de vos fonds et de vos héritages, quoi-

qu'ils lui ap})artiennent tout entiers et qu'il ait droit de

vous en dépouiller; il vous laisse tranquilles possesseurs

de ces terres, de ces palais, qui vous distinguent dans

votre peuple et dont la piété de vos ancêtres enrichissoit

autrefois nos temples ; il ne vous ordonne pas, connue à

ce jeune homme de l'Kvangile, de renoncer à tout, de

distril)uer tout votre l)ien aux ])auvres, et de le suivre;

il ne vous fait pas une loi, comme autrefois aux premiers

fidèles, de venir porter tous vos trésors aux pieds de vos

pasteurs; il ne vous i'rappe i)as d'anathème, comme il

frappa Ananie et Saphire, pour avoir osé seulement retenir

une portion d'un bien qu'ils avoient reçu de leurs pères,

vous qui ne devez peut-être qu'aux malheurs publics et à

des gains odieux ou suspects l'accroissement de votre for-
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liiiic: il coiist'iil que \(iiis appcHc/. les Icrrcs de \ os noms,

i-oiiiiiit' (lit le IMd|)lii''lf. l'I (|iM' \oiis tiaiisiiKilic/ à nos

iMilaiils les possessions (pii \oiis soiil M'iiiies (h; vos ancê-

tres : il veut seiilemciil (pic \oiis en retraiicliiez une; légère

liortion pour les inl'ortunés (pi'il laisse dans rindi^cnee ;

il veut (pie, tandis (pie vous portez sur rindécence et le

faste de vos parures la nourriinrc d'un peuple enlier de

malheureux, vous ayez de (pioi coiivilr la iindili' de ses

serviteurs (jui n'ont pas où reposer leur ItHe; il \(îut ({ue

de ces tables voluptueuses, où vos c;rands biens ])euvent

à peine sullire à votre sensualitc'" cl aux profusions (Tune

délicatesse insensée, vous laissiez du moins tomber quel-

ques miettes pour soulager des Lazares pressés de la, faim

et de la mis(^re: il veut (pie, tandis qu'on verra sur les

murs de \ os palais des [)eintia'es d'un prix bizarre et exces-

sif, voti-e l'evenu puisse suffire pour honorer les images

vivantes de votre Dieu ; il veut enfin que, tandis que vous

n'épargnerez rien pour satisfaire la l'ui'eur d'un jeu outré,

et que tout ira fondre dans ce goulTre, vous ne veniez

pas supputer votre dépense , mesurer vos forces , nous

alléguer la médiocrité de votre fortune et l'emliarras de

vosatTaires, quand il s'agira de consoler l'aOliction d'un

chrétien. Il le veut; et n'a-t-il pas raison de le vouloir?

(hioi! vous seriez riche pour le mal, et pauvre pour le

bien? vos revenus sulïiroient pour vous perdre, et ils ne

suffiroient pas pour vous sauver et pour acheter le ciel?

et parce que vous outrez l'amour de vous-même , il vous

seroit permis d'être barbare envers vos frères?

Mais, mes frères, d'où vient que c'est ici la seule cir-

constance où vous diminuez vous-même l'opinion qu'on

a de vos richesses? Partout ailleui's vous voulez qu'on

vous croie puissants: vous vous donnez pour tels: vous
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caclic/ iiK'iiic (|iicli|ii('r()is sons des dcliurs t'iicoi'c hril-

laiils (les allaircs (It'jà rirni(''es, poiir soiilcnlr celle \aiiie

r(''|)iilat'M»ii (ropiilciicc (lelle \aiiil('' ne mihs ahaiidoniie

(loue (|iu' lorsqu'on xoiis l'ail son\enii' du (le\oir de la

niiséricor(U': alors, peu conlenls d'aNoiier l;i in(''(liocriU''

de vo(r(! roi'iiiuc, vons ]"e\at;érez; el la dureté reni|)ort('

dans \()li'e cn'nr, non-senlenient sur la xéi'ilé, mais ciicoru

sur la ^anll(''. Ali! lo SeigiKMir iHipnx'lioit autrefois à nn

e\e(iii(' dans 1' \|)ocal\ |)so : Vous dilcs : Je suis riche. Je

suis con/h/r (le biens : el vous iw surez jjds eji/e vous eles

pinirre . ini , el misérable à nus i/en.r ! [XvtH... iir, 17.)

Mais il (U'vroit aujouid'lmi changer ce reproche à votre

égard , et vous dire : Oh ! vous vous plaignez que vous êtes

pauvre et dépourvu de tout, et vous ne voulez pas voir

(|ue vous êtes riche, comblé de biens, et que, dans un

temps où presque tous ceux qui xons environnent soul-

l'rcnt, vous seul ne manquez de rien à mes yeux!

l'^t c'est ici le second prétexte qu'on oppose au devoir

de l'anmone, la misère générale. Aussi les disciples

répondent en second lieu au Sauveur, pour s'excuser de

secourir cette multitude alTamée, que le lieu est désert et

stérile, que l'heure est déjà passée, et qu'il faut renvoyer

le peuple, alin qu'il aille dans les bourgs et dans les

maisons voisines, acheter de quoi se nourrir : Deserlus esl

lueus hie , el Jnni Itora prœteriil (Marc, vi, 35). Aouveau

prétexte dont on se sert pour se dispenser de la miséri-

corde : le malheur des temps, la stérilité et le dérange-

ment des saisons.

Mais premièrement, Jésus- Christ n'auroit-il pas pu

répondre aux disciples, dit saint Chrysostome : C'est parce

([ue le lieu est désert et stérile, et que ce peuple ne

sauroit v trouver de (pioi soulager sa laini. (ju'il ne
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l'aiil |);is le i('ii\o\ cr à jeun, de peur (|iil' les lorccs ne

lui m;ui(|iit'iit en clit'inin? I!l xoilà, mes lièrcs. ce (jue

je poiiiTiùs aussi d'abord nous n-pundie : Les Inups sont

iiiau\ais, les saisons soni l'iclieuses : alil (fest pour

cela même (|né nous (le\e/ eiiti(,'i' dans des in(|uiéludes

plus \i\es et plus lendfes sur 'es l)esoins de \os frères.

Si le lien est désert et sti'i'ile pojr nous, (pie doit-il être

pour tant de niallienrenx ? si nous vous ressentez dn nial-

liein- des temps, ceux (pii iTont |)as les mêmes ressources

(pie \ons, ([ue n'en doivent-ils ])as sonllVir? si les j)laies

de ri'lij;} |)te entrent jusipie dans les palais des i^n'ands et

de IMiaraon même, (pielle sera la désolation de la cabane

dn pauNi'e et dn laboureur? si les princes d'Israël, dans

Samaiie allligée, ne tivjuvent plus de ressource tlans leur

aire, ni dans leur pressoir, selon l'expression du Prophète,

tjuelle sera l'extrémité d'une populace obscure, rédnile

peut-être, connne cette mère infortunée, non à se nouri-ir

du sang de son enfant, mais à faire de son innocence et

de son âme le prix funeste de sa nécessité '^..

Dernière excuse des disciples, fondée sur le granti

nombre de personnes c|ui ont suivi le Sauveur au désert :

(le peuple est en si grand nombre, disent-ils, que, quand

nous achèterions pour deux cents deniers de pain, cela-ne

sulliroit pas. Dernier })rétexte qu'on oppose au devoir de

l'auuKjne : la nuiltitude des pauvres. Oui, mes frères, ce

(jui devroit ranimer la charité l'éteint : la multitude des

malheureux vous endurcit à leurs misères; plus le devoir

augmente, plus vous vous en croyez dégagés: et vous

devenez cruels, pour aNoir trop d'occasions d'être chari-

tables.

Mais en premier lieu, d'où vient, je nous prie, cette

multitude de pauvres dont vous vous plaignez? Je sais que
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le iiialliciii' (li's Icmps peut en iiii^Miiciilcr li' iidiiiImi': mais

les i;ii('rr('s, les maladies populaires, les (l(''n\!j,lemeiils des

saisons (pie nous épioiiNons ont l'ii' de Ions les siècles;

les calamités que nous voyons ne sont pas nouvelles; nos

pères les ont vues, et ils en ont vu même de plus tristes :

des dissentions civiles, le père armé contre reniant, le

frère contre; le frère; les campagnes ravagées j)ar lenrs

|)|-o])res habitants; le royaume en proie à des nations

ennemies, personne en sûreté sons son ])ropre toit : nous

ne voyons j)as ces malheurs; mais onl-ilsvii ce (pie nous

voyons? tant de misères |)ubrKpies et cachées? tant de

familles déchues? tant de citoyens autrefois distingués,

aujoui-d'hui sur la poussière et confondus avec le plus vil

peuple? les arts devenus presque inutiles? l'image de la

faim et de la mort n'pandue sur les villes et sur les

canq)agiies? ([ne dirai-je? tant de désordres secrets qui

éclatent tous les jours, qui sortent de leurs ténèbres, et

où précipite le désespoir et l'affreuse nécessité? D'où vient

cela, mes frères? n'est-ce pas d'un luxe qui engloutit

tout, et qui étoit inconnu à nos pères? de vos dépenses

qui ne connoissent plus de bornes, et qui entraînent

nécessairement avec elles le refroidissement de la cha-

rité ?

Ah 1 l'Église naissante n'étoit-elle pas persécutée,

désolée, allligée? les malheurs de nos siècles a])prochent-

ils de ceix-lcà? On y soulTroit la proscription des biens,

l'exil, la prison; les charges les plus onéreuses de l'État

tomboient sur ceux qu'on soup(;onnoit d'être chrétiens ; en

un mot, on ne vit jamais tant de calamités : et cependant

il n'y avoit ])oint de pauvres parmi eux, dit saint Luc :

^cr quisqtunn rgcus crut intcr illos (.Vct., iv, 34). Ah 1

c'est que des richesses de siiiq)licité sortoient dn fond de



>i i; i.Ai mom:. i.s

leur paiurt'té inèiiiL', selon l"('\|)i-('ssi()ii de lAjxjtre; c'est.

(|u'ils (Ijiiiioieiit selon leurs iorces cl au delà; c'est que

des provinces les pins éloignées, par les soins des hommes

apostelifpies. couloient des llciiM's de cliaiiti' (pii Mnoicnt

consoler Jes Irèi'es assemblés à Jérusalem, et plus e\[)(jsés

que les autres à la fureur de la synafçogue.

Mais plus encore (pie tout cela : c'est (pic les plus

puissants d'entri' les premicis lidèles étoient ornés de

UKJilestie, et que nos grands biens peu\ent à peine sul'lire

au faste monstrueux dont l'usage nous l'ail une loi; c'est

([ue leurs festins étoient des repas de sobriété et de cha-

rité; et ({ue la sainte abstinence même (jue nous célé-

brons ne peut modérer parmi nous les profusions et les

excès des tables et des repas; c'est que, n'ayant point

ici-bas de cité permanente, ils ne s'épuisoient pas pour y

faire des éta])lissenients Ijrillants, pour illustrer leur nom,

pour éle\er leur postérité, et ennoblir leur obscurité et

leur roture : ils ne pensoient qu'à s'assurer une meilleure

condition dans la patrie céleste; et qu'aujourd'hui nul

n'est content de son état; chacun veut monter })lus haut

(jue ses ancêtres; et que leur patrimoine n'est employé

({u'à acheter des titres et des dignités ({ui puissent faire

oublier leur nom et la bassesse de leur origine; en un

mot, c'est que la diminution de ces premiers fidèles,

comme parle rAp(jtre, faisoit toute la richesse de leuis

frères aliligés , et que nos profusions font aujourd'hui toute

leur misère et leur indigence. Ce sont nos excès, mes

frères, et notre dureté qui multiplient le nombre des

malheureux : n'excusez donc plus là-dessus le défaut de

vos aumônes; ce seroit faire de votre péché même votre

excuse. Ah! vous vous plaignez que les pauvres vous

accablent, mais c'est de quoi ils auroient lieu de se
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plaiiidi-c un juLif cii\-iiiôiiius : iic leur laites doue |)iis un

ciinie (le votre insensibilité, et ne leur reprochez pas eo

(pTils \()us rcproclieront sans (loule un jour (|e\anl le Iri-

hiinal (le .l(''sus-(llii-isl.

Si cliacun de nous, scdou l'avis de l'Apôtre, nicttoit à

j)arl iwm certaine portion de ses l)i(;ns pour la subsistance

des malheureux; si dans hi sup|)utali()u de vos d(''pcnses

et de vos revi;nus c(;t article ("toit toujours le [)lus sacré

et le plus uniolable, eh! nous ^errions J)ient(')t diniinuer

paiMiii nous le nijnibre (l(;s ailligés; nous vei"rions bientôt

renaître dans l'Kglisela pai\, l'allégresse, l'heureuse éga-

lité des premiers chrétiens; nous n'y verrions |)his avec

douleur cette monstrueuse disproportion , f{ui élève les

uns, et les place sur le faîte de la prospérité et de l'opu-

lence, tandis que les autres rampent sur la terre, et gé-

missent dans l'abîme de l'indigence et de l'alHiction; il n'y

auroit parmi nous de malheureux que les impies; point

de misères secrètes que celles que le péché opère dans les

âmes ;
point de larmes que des larmes de pénitence; point

de soupirs ({ue pour le ciel; point de pauvres que ces

heureux disciples de l'Évangile, qui renoncent à tout pour

suivre leur maître; nos villes seroient le séjour de l'in-

nocence et de la miséricorde; la religion, un commerce

de charité ; la terre, l'image du ciel, où, dans différentes

mesures de gloire, chacun est également heureux; et les

ennemis de la loi seroient encore forcés, comme autre-

fois, de rendre gloire à Dieu, et de convenir qu'il y a

quelque chose de divin dans une religion qui peut unir

les hommes d'une manière si nouvelle.

Mais ce qui fait ici la méprise , c'est que dans la pra-

tique personne ne regarde l'aumône comme une des plus

essentielles obligations du christianisme; ainsi on n'a rien
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(II' l'c'^h' sur ce poiiil : si l'on l'ail (|iicl«|iic lari^cssc , c'csl

toiijotii's (riiiic façon aihiliaiic, cl, ([nclqnc l(\!^^crc (in'cllc

puisse rire, on csi conlcnl t\r soi-nicnic. connnc si on

\cnoil (le l'aire nnc (rii\ re de sinci'oil.

Car (railleiiis, mes li(''ies, ([iiiiiui nous |)rétend('z vx-

cnser la niodiciti'» (](> vos aniiKuies , eu disant (jiie le iioiuhre

des |)an\ res est inlini, (|ne croyez-vous dire par là? vous

dites qui' vos ohlit^alions à leni' eiiard soni de\('iiues pins

iudis|)eusal)li's; ([ue xotre uiisé'ricorde doit croître à uiesnre

(|ue les luisères croissent, et ([ne vous coutractez de uou-

velles dettes, en nK'ine lenips (pi'ij s' (''lève de nouNcaux

malheureux sur la tei-ri;. (Test alors, jues fr(^'res, c'est

daus ces calamités publi(jues (pu' \ons de\ez vous retrau-

clier même sur des (l(''peuses , ([ui hors de là xons seroieut

permises et |)eut-ètre uécessaii'es; c'est alors ipie vous ne

devez |)lns \ons re|Li;ar(ler que couiiue le preuiier paiiMc,

et |)reu(lre comuie uue aniuôue tout ce que \ous [)reuez

pour vous-uK'uie; c'est alors que vous n'êtes plus ni

f2;rand, ui liouune en place, ni citoyen distingué, ni femme

de naissance; vous êtes simplement fidèle, membre de

Jésus-Christ, frère d'un chrétien allligé.

Et certes, dites-moi : tandis que les villes et les cam-

jiagnes sont frappées de calamités; que des honnnes créés

à l'image de Dieu, et rachetés de tout son sang, broutent

l'herbe comme des animaux, et, dans leur nécessité ex-

trême, vont chercher à travers les champs une nourriture

(pie la terre n'a pas faite pour l'homme, et qui devieut

pour eux une nourriture de mort; auriez-vous la force

d'y être le seul heureux "M Tandis que la face de tout un

royaume est changée, et que tout retentit de cris et de

1. Discours prononcé en 1709.
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f2;éiiiissLMiicnls autoiii' de votre (Iciiicarc siipoilx', poiirricz-

vous conserver au dedans le même air de joie, de pompe,

de sérénité, d'o|)iilenc('? et où seroit l'hiinianité, la l'aison,

la i('li,L;i()n? Dans une république païenne, on vousregardc-

roit connue un mauvais citoyen; dans une société de sages

et de mondains, couune nue àme vile, sordide, sans no-

blesse, sans générosité, sans élévation; (!t dans l'Église

de Jésus-(ihrist, sur (jucl pied voulez-vous f[u'on vous

regarde? eh! connue \\\\ monstre indigne du nom de

chrétien (jue vous portez, de la loi dont vous vous glo-

ritiez, des sacrements dont vous approchez, de l'entrée

même de nos temples où vous venez, puisque ce sont

là les symboles sacrés de l'union qui doit être parmi les

tidèles.

Cependant la main du Seigneur est étendue sur nos

peuples dans les villes et dans les campagnes; vous le

savez , et vous vous en plaignez : le ciel est d'airain pour

ce royaume aflligé; la misère, la pauvreté, la désolation,

la mort, marchent partout devant vous. Or, vous échappe-

t-il de ces excès de charité , devenus maintenant une loi

de discrétion et de justice? prenez-vous sur vous-même

une partie des calamités de vos frères? vous voit-on seu-

lement toucher à vos })rofusions et à vos voluptés, crimi-

nelles en toute sorte de temps, mais barbares et punis-

sables même par les lois des honnnes en celui-ci? Que

dirai-je? ne mettez-vous pas peut-être à profit les misères

publiques? ne faites-vous pas peut-être de l'indigence

comme une occasion barbare de gain? n'achevez-vous pas

peut-être de dépouiller les malheureux, en all'ectant de

leur tendre une main secourable? et ne savez-vous pas

l'art inhumain d'apprécier les larmes et les nécessités de

vos frères? Entrailles cruelles I dit l'Esprit de Dieu, quand
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vous serez ras;sasi(' , nous vous .senlirez déchiré; voire

félicité l'cia cllc-mémt' xolrc supplice; et le Seigneur lera

|)leuvoii' sur xous sa lurctu' et sa guerre.

Mes iVt'ics. (|uf la pn'scucc (les pauxres (IcNaiit le

tribuual de Jésus-dhrist sera terril)le i)our la plupart des

i-i<lies du monde! que ces accusateurs scrout puissants!

et qu'il \ous restera peu de chose h répondre, ffuand ils

vous reprochei'oiit qu'il l'alloil si peu de sccouis pour sou-

lager leur indigence, (|u'un seul jour l'ctranché de vos

j)rorusions auroit sulli poui- remédier aux besoins d'une de

leurs années; que c'est leur pro])rc bien que vous leur

refusiez, puisrpie ce ([ue xous axiez de trop Icui' ap|)arte-

noit; (pi'ainsi vous avez été non-seulement cruels, mais

encore injustes en le leur refusant; mais enfui que xoti'e

dureté n'a servi fpi'à exercer leur patience, et les rendre

plus dignes de rimmortalité, tandis que vous alors, flé-

pouillés poui" toujoiu's de ces mêmes biens (jue xous

n'avez pas voulu mettre en sîireté dans le sein des pau-

vres, n'aurez plus pour partage que la malédiction pré-

parée à ceux qui auront vu Jésus-Christ souffrant la faim,

la soif, la nudité dans ses membres, et qui ne l'auront

pas soulagé : Nudus cnnu. et non coopcniishs me (Matth.,

XXV, /i3).



SERMON

I,K JKUDl 1)K l.\ nU\nUKAIK SEMAINE DE f, A MÊME

SUR LA MORT.

Cum appivpini/uaiel Jésus porlœ cicilatis, ecce

defunclus e/ferebatar fdias unicu^ iiialris suœ.

Jésus étant près de la porte de la ville, il

arriva qu'on portoit en terre un mort, qui étoit

le fils unique de sa mère.

( Luc, vu, 12.)

Jamais mort l'ut-elle accompagnée de circonstances

plus touchantes? c'est un fils unique, le seul successeur

du nom, des litres, de la fortune de ses ancêtres, que la

mort enlève à une mère veuve et désolée : elle le lui

ravit dans la Heur de F âge , et à l'entrée presque de la

vie; en un temps où échappé aux accidents de Tenfence,

et parvenu à ce premier degré de force et de raison qui

commence l'homme, il paroissoit le moins exposé aux

surprises de la mort, et laissoit enfin respirer la tendresse

maternelle de toutes les frayeurs qui suivent les progrès

incertains de l'éducation. Les citoyens en foule accourent

mêler leurs larmes à celles de cette mère désolée : assidus

à ses côtés, ils cherchent à diminuer sa douleur, par la

consolation de ces discours vagues et communs qu'une

tristesse profonde n'écoute guère ; ils entourent avec elle
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If triste (•i'i-cii('il : ils parent les ()l)S(''(|ii('s de leur detiil et

de leur prt'seiice : l'appareil de cette pompe juiièhi-e est,

pour eii\ iiii spectacle: mais est-il une instruction? Ils en

sont l'iappés. alleiidris; mais en sont-ils moins attachés à

la vie? et le sou\enir de cette mort ne va-t-il pas péi'ir

dans leur esprit, a\ec le bruit et la dt'coi'uliou des l'iiué-

railles?

A de semblables exemples, mes frères, nous appoi'tons

tous les jours les mêmes dispositions. Les sentiments

qu'une mort inopinée réveille dans nos cœurs sont d(;s

sentiments d'une journéi! , comme si la mort elle-même

devoit être l'aiïaire d'un jour. On s'épuise en vaines ré-

llexions sur Finconstance des choses hinnaines; mais l'objet

([ui nous fra])p()it une l'ois disparu, le ca'iir redevenu

tranquille se trouve le même. Nos projets, nos soins, nos

attachements pour la terre, ne sont pas moins vils ([iie

si nous travaillions |)Our des années éternelles : et au

sortir d'un spectacle lugubre, où l'on a vu quelquefois la

naissance, la jeunesse, les titres, la réputation fondre

tout d'un coup, et se perdre pour toujours dans le tom-

beau, on rentre dans le monde, plus occupé, plus em-

pressé que jamais de tous (-es vains objets dont on vient

de voir de ses propres yeux et toucher presque de ses

mains le néant et la poussière.

Cherchons donc aujourd'hui les raisons d'un égarement

si déplorable. D'où \ient que les hommes s'occupent si

peu de la mort, et que cette pensée fait sur eux des

impressions si peu durables? Le voici : l'incertitude de la

mort nous amuse, et en éloigne le souvenir de notre

esprit; la certitude de la mort nous elTraye, et nous oblige

à détourner les yeux de cette triste image : ce qu'elle a

d'incertain nous endort et nous rassure; ce qu'elle a de
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tcrrihic et de cciiaiii nous en l'ail craiiidi'c la pcDSPc. Or,

]i] veux aujoiiid'lini coiiihatlrc la clango reuse sécui'ité des

premiers, e( l'injuste IVayenr des antres, La mort est in-

certaine; vous êtes donc ti'niéijiire de ne ])as \()iis en

occuper, et de vous y laisser sui'pi'endre : la mort (!st

certaine: vous êtes donc insensé d'en craindre le souve-

nir, et vous ne devez jamais la perdre de vue. Pensez à

la mort, parce que vous ne savez à (pielle heure elle arri-

\era; pensez à la mort, parce ([u'elle doit ari'iver; c'est le

sujet de ce discours. Implorons, etc.

Arc, Maria.

\' lî E il I !•; i; !•: r a h j i e .

Le premier pas que l'homme fait dans la vie est aussi

le premier qui ra})proche du tombeau : dès que ses yeux

s'ouvrent à la lumière, l'arrêt de mort lui est prononcé;

et comme si c'étoit pour lui un crime de vivre, il sulFit

qu'il vive, pour mériter de mourir. Ce n'étoit point là

notre première destinée : l'Auteur de notre être avoit

d'abord animé notre boue d'un souille d'immortalité; il

avoit mis en nous un gei'me de vie, ({ue la révolution

des temps et des années n'auroit ni alToibli ni éteint:

son ouvrage étoit concerté avec tant d'ordre, qu'il eût pu

défier la durée des siècles, et que rien d'étranger n'en

eût pu jamais dissoudre ni altérer même l'harmonie. Le

péché seul sécha ce germe divin , renversa cet ordre

heureux, arma toutes les créatures contre l'homme; et

Adam devint mortel, dès qu'il devint pécheur: C'est par

le péché, dit l'Apôtre, que la mort est entrée dans le inonde

(Rom., V, 12).
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Nous l;i |)()i(oiis (|(iii(- Idiis, en ii;iiss;ilit. dans le sein :

il st'iiihlt' (|iit' lions a\()iis siict' dans les entrailles de

nos mères un puisiiii lent , avec le([uel nous xciions au

monde, ([ni nous fail lan,t;-uir iri-bas, les nus pins, les

antres moins, mais ([ni liiiil toujours |)ar le trépas; nous

mourons tous les jours; clia([ue instant nous dérobe une

portion de notre \ie. et nous avance d'un pas vers le

toiid)eau : le corps dépérit, la santé s'use, tout ce qui

nous enxlroime nous détruit; les aliments nous corrom-

pent, les remèdes nous allbiblissent ; ce feu spirituel qui

nous anime au dedans nous consume, et toute notre vie

n'est (pTune lont2:ue et pénible agonie. Or, dans cette

situation . quelle iniauf (le\roit être plus familière à

r homme ((ue celle de la mort? In criminel condamné à

mourii-, quelque part (pi'il jette les yeux, que peut-il voir

que ce triste objet? et le plus ou le moins que nous avons

à vi\re fait-Il une dilTérence assez grande pour nous

regarder comme innnortels sur la terre ?

Il est vrai que la mesure de nos destinées n'est pas

égale : les uns voient croître en paix
,
jusqu'à l'âge le plus

reculé, le nombre de leurs années, et héritiers des béné-

dictions de l'ancien temps, ils meurent pleins de jours,

au milieu d'une nombreuse postérité; les autres, arrêtés

dès le milieu de leur course, voient, comme le roi Ezéchias,

les portes du tombeau s'ouvrir en un âge encore florissant,

et chcrrliciit en raitt , comme lui , le reste de leurs (innées

(Is., xxxviii, 10^; enfin, il en est qui ne font que se mon-

trer à la terre , qui finissent du matin au soir , et qui

,

semblables à la lleur des champs, ne mettent presque point

d'intervalle entre l'instant qui les voit éclore, et celui qui

les voit sécher et disparoître. Le moment fatal marqué à

chacun est un secret écrit dans le livre éternel que
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l'Agneau seul ;i dioil (ToiiNrii'. Nous \i\()iis donc tous

incertains de la diiiét! de nos jours; cl. cette incertitude,

si capable tonte senl(> de nous rendre attentifs à cette

dernière heure, endort clle-niènie notre vigilance. iNous

ne songeons point à la mort, parce que nous ne savons

où la placiîr clans les dillerents âges de noti'e vie. Nous

ne regardons pas même la vieillesse comme le terme du

moins sur et inéxitable : le doute si Ton y j)arviendra,

(pii tlevroit, ce semble, borner en deçà nos espérances, l'ait

([ue nous les étentlons même an delà de cet âge. Notre

crainte, ne pouvant poser sur rien de certain, n'est plus

qu'un sentiment vague et confus, qui ne porte sni- rien du

tout: do sorte que l'incertitude, (pii ne devroit tomber

que sur le plus ou le moins, nous l'end trantfuilles sur le

fond même.

Or, je dis d'abortl, mes frères, que de toutes les dispo-

sitions, c'est ici la ])Ius téméraii'e et la moins sensée : j'en

appelle à vous-mêmes, lin malheur qui peut arriver

chaque jour est-il plus à mépriser qu'un autre qui ne

vous menaceroit qu'au bout d'un certain nombre d'années?

()uoi ! parce qu'on ])eut vous redemander votre âme à

chaque instant, vous la posséderiez en paix, comme si vous

ne deviez jamais la perdre? parce que le péril est toujours

])résent, l'attention seroit moins nécessaire? Et dans quelle

autre allaire que celle du salut l'incertitude devient-elle

une raison de sécurité et de négligence? La conduite de ce

serviteur de l'Evangile, qui sous prétexte que son maître

tardoit de venir, et qu'il ignoroit l'heure de son arrivée,

usoit de ses biens comme n'en devant plus rendre compte,

vous paroît-elle fort ])rudente? De quels autres motifs

Jésus-Christ s'est-il servi pour nous exhorter à veiller

sans cesse? et qu'y a-t-il dans la l'eligion de plus ])i'0])re
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à n''\i'ill(M' noire \ l^ilaiicc . (|iit' riiiccrtlliKlc de ce dernier

jour?

Mil mes frères, si l'henre (''loil in;ii'(|n('M' a cliacnn de

nous; si le ro\annie de Dieu \enoil a\('c ol)seiAation : si

en naissant nous porlions ('crit sur notre iVonl le nonihi'e

(le nos aimées et le jour fatal ([ni les verra linir, ce point

de vue li\e et certain, (|nc](iiie ('doigné qu'il put (Mre

,

lions occnperoit , nous trouhleroit , ne nous laisseroil pas

un moment irainpiilles : nous trouverions toujours trop

court riutervalle que nous verrions encore devant nous;

cette image, toujours |)ivsente malgiv nous à notre esprit .

nous d(''o;oùteroit de tout, iious rendroit les |)laisirs insi-

pides, la fortune ludin'énMiie , le monde entier à (diarge

et ennuyeux: ce moment terrible, que nous ne pouirioiis

plus perdre de vue, réprimeroit nos passions, éteindroit

nos haines, désarmeroit nos vengeances, calmeroit les

révoltes de la chair, viendroit se mêler à tous nos projets:

et notre vie ainsi déterminée à un certain nombre de

jours précis et connus ne seroit qu'une préparation à ce

dernier moment. Sommes-nous sages, mes frères? la

mort, vue de loin à un point sur et marqué, nous elTraye-

roit . nous détacheroit du inonde et de nous-mêmes,

nous rappelleroit à Dieu, nous occnperoit sans cesse: et

cette même mort incertaine, qui peut arriver chaque jour,

chaque instant: et cette mort (jui doit nous surprendre,

qui doit venir (juand nous y penserons le moins: et cette

mort qui est peut-être à la porte, nous laisse tranquilles:

que dis-je ? nous laisse toutes nos passions, tous nos

attachements criminels , toute notre vivacité pour le

monde, pour les plaisirs, pour la fortune: et parce (pi'il

n'est pas sûr si nous ne mourrons pas aujourd'hui, nous

vivons comme si nos années dévoient être étei-nelles.
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lî('lli;ir(|iH'Z en rWrl, mes l'rri'cs, (|Ur celle iiicerlll ilde

o.s[ ;i('C()iii|);ii;iiée de loiiles les clrcoiistaiiccs les |)lus

capables (ralaniier, on du moins (roccnper un lioiiinu,'

sage et ((ni l'ail (|ne](|iie nsagc de la raison. IM'emiè-

iXMHcnt, la snr()rise de ce dernier jonr, i\in' \ous avez à

craindie, n'cisl pas nn de ces accidents rares, nniqnes,

(pii ne tombent (|ue sur ([uekjiies maliieurenx, el (|u'il

est plus prudent de niépjiser (jue de jM'évoii'. Il ne s'agit

pas ici, pour (|ue la mort vous surprenne, (jik; la foudre

tombe sur vous, que vous soyez ensevelis sous les ruines

de vos palais, qu'un naufrage vous engloutisse sous les

eaux, ni de tant d'autres malheurs que leur singularité

rend plus terribles, et cependant moins appréhendés :

c'est un malheur familier; il n'est pas de jour qui ne

vous en fournisse des exemples ; presque tous les hommes

sont surpris de la mort; tous l'ont vue approcher, lors-

([u'ils la croyoient encore loin; tous se disoient à eux-

mêmes, connue l'insensé de l' Evangile : Mon (hue,

reposez-vous^ vous avez du bien pour plusieuis uii/u'cs

(Luc, xTi, H)). Ainsi sont morts vos proches, vos amis,

tous ceux presque ({ue vous a\ez vus mourir; tous vous

ont laissé vous-même étonné tle la promptitude de leui'

mort : vous en avez cherché des raisons dans l'imprudence

du malade, dans l'ignorance de l'art, dans le choix des

j-emèdes ; mais la meilleure et la seule, c'est que le jour

du Seigneur nous surprend toujours. La tei're est connue

un vaste champ de bataille où l'on est tous les jours aux

prises avec l'ennemi; ^ous en êtes sorti heureusement

aujourd'hui; mais vous ) avez vu périr des gens (|ui se

promettoient d'en sorlir conu)ie vous ; il faudra demain

rentrer en lice: (pii vous a dit que le sort, si bizarre pour

les auti'es , sera toujours conslammeut lieni-en\ pour vous
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seul'.' fl |)ins(|irt'iiliii \(»ii^ (l('\f/ \ |)crii'. ("'t('s-\oiis l'jiisoii-

iial)lc (In hàlir une (li'iiinirc sl.ihlc cl ixtiiimiiciiIc sur le

lii'ii nit'Uir dcsliui' pcul -("'Ire ;'i nous sciau" de S('|)ull urc '.'

.\l('llt'/-\ous dans idlc silualiou (|u"il \ ous plaira , il nCsl

[xtiul (le nionit'Ul (|ui ne puisse elre pour \(»us le dernier,

et qui ne l'ail, et('' à \ os \eu\ de (pi(d(|ues-uns ' de xos

l'rèi'es : point d'action d'éclat (pii ne piiiss(! cli'e terminée

[Vdv les ténèbres éternelles du tontheau ; et llérode est

frappé au milieu des applaudissements insensés d(! sou

peuple : pointde jour solennel (pii ne puis-.e liuir par \ otr(3

pompe Inuéhre: et .ji'/aliel lui pr(''cipilee le joiu' même

qu'elle axoit choisi poui" se montrer avec plus de faste et

d'ostentation aux fenêtres de son palais : point de festin

d(''licieu\ qui ne puisse être [)our vous une nouriilure île

mort : et IJaltliasar e\[)ire autour d'une table somptueuse :

poiul de sonnneil cpii ne puisse mjus conduire à un som-

meil éternel; et llolopherne, an milieu de son armée,

vainqueur des royaumes et des provinces, expire sous le

Li,Iai\e d'une simple femme d'Israël : point de crime ([ui ne

puisse linir vos crimes; et Zanibri trou\e une inoil ini'ànie

dans les tentes mêmes des lilles de Madian : ])oint de ma-

ladie c{ui ne puisse être le terme fiital de vos jours; e(

\ous voyez tous les joui's les inlirmités les plus légères

tromper les conjectures tle l'art et l'attente des malades,

et tourner tout d'un coup à la moii : en nu mot, repré-

sentez-vous dans quelque circonstance de Notre \ie on

vous puissiez jamais vous trouver, à peine pourrez-vous

compter ceux qui y ont été surpris; et rien ne peut \ous

garantir que \ons ne le serez pas vous-même. \ous le

dites, vous en convenez, et cet aveu si terrible n'est

I. Il Pût éW' plus rorriTt iIh dire : iioiir qiipiqii.ps-uns.
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f|i]"iiii (llscoiiis (|ii(' NOUS (joiiiic/ à l'iisnij;!'. cl ne vous

coiidiiil ' jjiiiiais ;'i une seule |)i'(''c;iiirioii r|ni puisse \(iiis

iiH'lll'e à couxerl (\\i péi'il.

Spcoudeiiieiil , si celle incerlltud*' ne rouloil (|ue sui"

rheui'e, sur le lieu, ou sur le n-eure de xotre mort, ell(^

lie paroîtioil pas si allreuse : car culiii. (pi'iiiiporle au

chrétien, dit saint Augustin, de iiiourir au milieu de ses

})r()clies, ou dans des contrées étrangères; dans ](^ lit de

sa doulcui', ou dans \r sein des ondes, pour\ u (pi'il nieiire

dans la ])iété et dans la juslice? Mais c(^ (|u'il y a ici de

terrible, c'est qu'il est inciMlain si vous mourrez dans le

Seigneur, ou dans \(Hre péché; c'est que vous ignorez ce

f[ue \ous serez dans cette autre terre, où les conditions

ne changeront plus ; entre les mains de (pii tombera votre

âme, seule, étrangère, tremblante, au sortir du cori)s ; si

elle sera environnée- de lumière, et portée au pied du trône

sur les ailes des esprits bienheureux, ou enveloppée d'un

nuage allVeux , et précipitée dans les abîmes : vous êtes

entre ces deux éternités: vous ne savez à laquelle des

deux vous apj)artiendrez : la mort seule vous découvrira

ce secret; et dans cette incertitude , vous êtes tranquille!

et vous la laissez venir indolemment, comme si elle ne

devoit décider de rien pour vous! \h ! mes frères, si tout

devoit finir avec nous, l'impie auroit encore tort de dire :

^e pensons point à la lin de notre vie ; mangeons et

buvons, nous mourrons demain ; plus il trouveroit de

douceur à vivre, plus il auroit raison de craindre la mort,

qui ne seroit pour lui cependant qu'une cessation entière

de son être. Mais nous à qui la foi découvre au delà des

I. La correction demanderait : et qui ne vous conduit.

'2. Entre lex mains de qui... si elle sera. II faut sons-entendre : vous

it-inorez. Mai'^ r<"^prit lii''site un pen '^nr ce; nicnilircs de plira'io.
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|>('iii('s (Hi (les r(''C()iii|)('iiscs cicnicllcs : nous (|ui (lc\((iis

;irri\ Cl' à la iiioi'l iiiccilaiiis sur celle leri'ihlc alleiiiali\c,

n'y a-t-il pas de la Inlie . (|iie dis-je? de la liireiii-. en lie

leiiaiil pas à la \(''rll('' le iiM^iiie discours ipie riiiipie :

Mangeons cl hiiNoiis. nous iiioiiri'ons demain: mais de

vivre coiiinu' si nous pensions comme lui?' l'ili I poinons-

iious rtrc un seul inslanl sans nous occuper de ce inomenl

(h'cisit', et sans adoucir par les précautions de la foi ce

(pie cette iiicertitnde |)eut jeter de (rouble et de frayeur

dans une âme qui un pas encore renoncé à ses espérances

éternelles?

Troisièmement, dans tontes les autres incerliliides,

on le nombre de ceux (pii paiiaji,"ent avec nous le même

p(''ril peut nous rassurer, on des ressources dont nous

[)oii\oiis nous llatter nous laissent pins tran({nilles, on

eiilin , tout au pire, la snrj)rise n'est ([u'une instruction

qui nous apprend, à nos dépens, à être une autre l'ois

plus sur nos gardes. Mais dans l'incertitude terrible dont

il s'agit, mes frères, le nombre de ceux qui courent le

même ris(pie que nous ne diminue rien au nôtre : toutes

les ressources dont nous pouvons nous llatter au lit de la

mort sont d'ordinaire des illusions ; et la religion elle-

même qui les fournit nen espère presque rien : enfin

,

la surprise est sans retour: nous ne juouri'ons qu'une fois:

et nous ne pouvons plus mettre à prolit notre imjirudence

pour une autre occasion. Notre malheur nous détrom|)e, il

est vrai ; mais ces nouvelles lumières qui dissipent notre

erreur, devenues inutiles par l'imnmtabilité de notre état,

ne sont plus que des lumières ciaielles qui vont nous

déchirer éternellement, et faire la matièi-e la ])lns don-

I. Voilà une phrase l)ifu pml)niiiilléf.
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Idiirciisc (Ir iKiiiT sii|)|)lic(! . |)lNt(»l (|iii' (les i(''ll('\i()iis sages

ijiii |)iiiss('iil iKiiis (•(UKlulrc ;iii rcprnlir.

Sur (|mti |)()ii\('z-\()iis donc jnslilicr cet oiihli pi^jlniid

cl iii(()iii|)t('li('iisil)l(' dans lc(|iirl xoiis \i\('/ de \oli-e

dcniici" joui'? sur la jeunesse (jiii seiid)le nous promettre

encore une lont;iie suite (raimées? La jeunesse? mais le

lils de la\eu\e de Naïni ('toit jeune; la mort l'especte-

l-elle les iiv^vs cl les raii^"s? La jeunesse? mais c'est juste-

ment ce qui me l'eroit craiudre pour vous : des mœui'S

licencieuses, des plaisirs exti'èmes, des passions outrées,

les excès de la tal)le, les mou\emeuts de l'ambition, les

dangers de la guerre, les désirs de la gloire, les saillies

de la vengeance ; n'est-ce pas dans ces beaux jours que

la plnpai't des hommes linissent leur course? Adonias eût

\ieiHi, s'il n'eùl ét('' \obq)lueu\: Absalom, s'il eût été

libre d'ambition; le lils du roi de Sichem , s'il n'eût pas

aimé Dina; Jonathas, si la eloire ne lui eût creusé un

tombeau sur les montagnes de Gelboé. La jeunesse? mais

faut-il renouveler ici la douleur de la nation, et redoubler

des larmes (|ui coulent encoi'e? faut-il aigrir la plaie qui

saigne encore, et qui saignera longtemps, dans le cœur

du grand prince ((ui nous écoute? Une jeune princesse,

les délices de la coui' ; un jeune j)rince, l'espérance de

l'Etat; l'enfant même, le fruit précieux de leur tendresse

et des vœux publics ; la cruelle mort ne vient-elle pas de

les moissonner tous ensendjie en un clin d'œil? et cet

auguste palais, renq)li , il y a peu tie jours, de tant de

gloire, de majesté, de magniliceiice , n'est-il pas devenu,

ce semble
,

pour toujoui's une maison de deuil et de

tristesse? La jeunesse? que la France seroit heureuse si

l'on (>ût pu compter sur cette ressource! liélas! c'est la

saison des |)érils. et r(''(Micil le nlus ordinaire de la vie.



s I li I.A Mo |{ T. -H)

Sur (|ii(>i \()iis rassiii('z-\ oiis donc encore? sur la force

(lu teuiperauieul ? Mais (|u"es|-ce (|ue la sauh' la nileu\

établie? une eliucelle (pTuM souille étciul : il ne laul (|u'tui

jour (rinlirmite potu' dt'lruire le corps le plus robusie du

iiioude. Je u"e\aniiue pas après cela si \ous ne nous llallc/

p(tiul uK^'Uie là-dessus: si un corps rnini' par les désoi-dres

(le vos |)remiers ans ne nous annonce pas au dedans de

vous une réponse de niorl : si des inlirinités liabitiielles

ne \ous ou\renl pas de loin les portes du tombeau: si

des indices laciienv ne vous nienaceul pas d'un accident,

soudain : je \eu\ (pie nous proloniii(;z nos jours au delà

même de vos es])érances. Hélas, mes IVèrcsI ce (pii doit

linir peut-il vous |)an)ître long? Regardez derrière vous:

où sont vos premières années? que laissent-elles de réel

dans voire souvenir? Vas plus (pfun songe de la nuit:

vous rêvez que vous avez vécu , voilà tout ce qui vous en

reste; tout cet intervalle qui s'est écoulé depuis votre

naissance jusques aujourd'hui, ce n'est qu'un trait raj)ide

qu'à peine vous avez vu passer; (piaud vous auriez com-

mencé à vivre avec le monde , le passé ne vous paroîtroit

pas plus long ni plus réel; tous les siècles qui ont coulé

jusqu'à nous, vous les regaitleriez comme des instants

fugitifs : tous les peuples qui ont paru et disparu dans

l'univers, tontes les révolutions d'empires et de rovaumes,

tous ces grands événements qui embellissent nos histoires

ne seroient pour vous que les dillérentes scènes d'un

spectacle que vous auriez vu linir en un jour. Rappelez

seulement les victoii'es, les prises de places, les traités

glorieux, les magnificences, les événements pompeux des

premières années de ce règne ; vous y touchez encore :

vous en avez été la plupart , non-seulement spectateurs
,

mais vous en avez partagé les périls et la gloire : ils pas-
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seront dans nos annales jiis(|ir;'i mis derniers neven\
;

mais |)()ni- Nons. ce n'est déjà pins ijn'nn sonjjje, ({u'un

éclair (jni a disparn , et que charpie jorn- (îlïace même de

votre son\enir. (hi'est-ce donc <pie le pen de cliemin (pii

vons reste à taire? croyons-nous (|ue les jonrs à venir

aitMit pins de réalité que les passés ? les années |)ai'oissenl

longues quand elles sont encore loin de nous; arrivées,

elles disparoissent, elles nons échappent en un instant;

et nous n'aurons pas toni'ué la tète, ([ue nous uous trou-

verons, connue par un enchantement, au terine fatal qni

nous paroît encore si loin, et ne devoit jamais arriver.

Regardez le monde tel que vous l'avez vu dans vos pre-

mières années, et tel que vous le voyez aujourd'hui : une

nouvelle cour a succédé à celle que vos premiers ans ont

vue ; de nouveaux personnages sont montés sur la scène ;

les grands rôles sont remplis par de nouveaux acteurs ; ce

sont de nouveaux événements, de nouvelles intrigues,

de nouvelles passions , de nouveaux héros dans la vertu

,

comme dans le vice, (jui l'ont le sujet des louanges, des

dérisions, des censures j)ubliques; un nouveau monde

s'est élevé insensiblement, et sans que vous vous en soyez

aperçu , sur les dél)ris du premier; tout ])asse avec vous

et comme VOUS; une rapidité (pie rien n'aiTète entraîne

tout dans les abîmes de l'éternité : nos ancêtres nous en

frayèrent hier le chemin, et nous allons le tVayer demain

à ceux qui viendront après nous. Les âges se renou-

vellent; la ligure du monde passe sans cesse; les morts

et les vivants se remplacent et se succèdent continuel-

lement; rien ne demeure; tout change, tout s'nse, tout

s'éteint; Dieu seul demeure toujours le même; le torrent

des siècles, qui entraîne tous les hommes, coule devant

ses yeux; et il voit, avec indignation, de foi blés mortels,
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(MiipDi'trs par i:e cuiii's rapide, riiisnllci' tMi [)assaiil :

xmildir faire de ce seid iiistaiil Iniii leur bojilieur: et

iniiiher, au soilii' de là. entre les mains de sa colèi'e et

(le sa \eii<i;eaiice. Où sont inaiiilenanl parmi nous les

sages, dit l'A^JÔlre? et ini liomme , IVit-il (a])al)le de gou-

\eriier l'univers, peut-il mériter ce iiuin, dès qu'il peut

oublier ce (pi'il est et ce ipi'il doit être?

(le[)en(lant. mes IVèi-es, (pielle impression lait sur

nous rinstabilité de tout ce qui passe? la mort de nos

proches, de nos amis, de nos concurrents, de nos maîtres?

Nous ne pensons pas (pie nous les allons suivre de près;

nous ne pensons (ju'à nous re\(Hir de leurs dé[)ouil]es : nous

ne pensons [)as au peu de temps ((u'ils en ont joui ; nous

ne pensons qu'au plaisir qu'ils ont eu de les possé-

der; nous nous hâtons de profiter du débris les uns des

autres : nous ressemblons à ces soldats insensés, qui au

fort de la mêlée, et dans le temps que leurs conq)agnons

tombent de toutes parts à leurs côtés sous le fer et le feu

des ennemis, se chargent avidement de leurs habits ; et

à peine en sont-ils revêtus, qu'un coup mortel leur ôte

avec la vie cette folle décoration dont ils venoient de se

parer. Ainsi le lils se levét des dépouilles du père , lui

ferme les yeux, succède à son rang, à sa fortune, à ses

dignités, conduit l'appareil de ses funérailles, et se retire

plus occupé, plus touché des nouveaux titres dont il est

revêtu, qu'instruit des derniers avis d'un père mourant,

qu'allligé de sa perte, ou du moins désabusé des choses

d'ici-bas par un spectacle qui lui en met sous les yeux le

néant, et (|ui lui annonce incessanunent la même destinée.

La mort de ceux qui nous environnent n'est pas pour

nous une instruction plus utile : un tel laisse un poste

vacant, et on s'empresse de le demander ; un autre vous
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juaiicc <riiii (l('i;i('' dans le service: celiil-ci iiiiit axcc lui

(les pi-i'leiilioiis (|iii xoiis aiii'oieiil iiicoiiiinodé ; celui-là

\()iis laisse Tofeille el la laveur du maître, et c'étoil le

seul (|ni poiivoil nous I;i disputei'; iiii autre euliu \()Us

approche d'iiue dii;uil(''. et vous ouvre les voies à une

élévation où vous n'auriez pu pi'ét(Midre ('|u'a[)rès lui: t't

là-dessus on se ranime, ou pi'eud de nouvell(>s mesures,

ou l'ail de nouveaux projets; et loin de s(,' détromper })ar

l'exemple de ceux (pie l'on voit disparoître, il sort de

leurs cendres mêmes des étincelles fatales ([uï viennent

rallumer tous nos désirs, tous nos attachements pour le

monde; et la mort, cette image si triste de notre misère,

la mort ranime plus de })assions parmi les honuues que

toutes les illusions mêmes de la vie. Qu'y a-t-il donc ([ui

puisse nous détacher de ce monde misérable, jmisrpie

la mort même ne sert fpi'à l'essei'rei" les liens, et nous

allérmir dans Terreur (|ui nous y attache?

Ici , mes frères
,
je ne vous demande que de la raison.

(Quelles sont les conséquences naturelles que le bon sens

tout seul doit tirer de l'incertitude de la mort?

Premièrement, l'heure de la mort est incertaine ;

cha(|ue aimée, chaque jour, chaque moment j)eut être le

dernier de notre vie : donc c'est une folie de s'attacher à

tout ce (|ui doit passer en un instant, et de perdre par

là le seul bien ([ui ne passei'a pas: donc tout ce que vous

faites uniquement pour la terre doit vous paroître perdu,

puisque vous n'y tenez à rien, que vous n'y pouvez

compter sur rien, et que vous n'en emporterez rien que

ce que vous aurez fait pour le ciel ; donc les royaumes

du monde et toute leur gloire ne doivent pas balancer

un moment les intérêts de votre éternité, puisque les

grandes fortunes ne vous assurent pas plus de jours que
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les iiiéiliocri's; ni ' (|ui' riiiii([ii(' avaiiljit^^c qui [xîiil nous cm

revenir, c'est un chagrin pins arnei-. (j nanti il fandra an

lil (le la mort s'en séparer ponr (onjonrs : donc tons vos

soins, Ions nos mouvements, tous vos désirs doivent se

réunira vous ménager une fortune durable, un honlicni-

éternel que |)ersonne ne puisse plus vous ravir.

Secondement , l'heure de votre mort est incertaine :

donc vous devez mourir clia([ne joni-: ne vous permettre

aucune action dans laquelle vous ne voulussiez point être

surpris ; regarder toutes vos démarches comme les démar-

ches d'un mourant qui attend à tous moments qu'on vienne

lui redemander son âme; laire toutes vos œuvres comme
si vous deviez à l'instant en aller rendre compte ; et

puisque vous ne pouvez pas répondre du temps qui suit,

régler tellement le présent, que vous n'ayez pas besoin de

l'avenir pour le réparer.

Kniin , l'heure de votre mort est incertaine : donc ne

diliérez pas votre pénitence ; ne tardez pas de vous con-

vertir au Seigneur, le temps presse; vous ne pouvez pas

même répondre d'un joui-, et vous renvoyez à un avenir

éloigné et incertain. Si vous aviez imprudemment avalé

un poison mortel , renverriez-vous à un temps éloigné le

remède qui presse, et qui seul peut vous conserver la

vie'? la mort que vous porteriez dans le sein vous per-

mettroit-elle des délais et des remises? ^oilà votre état.

Si vous êtes sage , prenez à l'instant vos précautions ;

vous portez la mort dans votre âme, puisque vous y

portez le péché: hâtez-vous d'y remédier; tous les instants

sont précieux à fjui ne peut se répondre d'aucun : le

1. Ce ni pour et est tout à fait incorrect. Renouard a rétabli et , mais

l'édition originale, reproduite par l'édition Gaume, donne et, comme
l'édition Didut.

II. 3
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l)rcii\ai;(' ciiipoisoiiiic (jui inrccic \()|ic àiiic ne saiii'oil,

vous lueiici' loin; la hoiih' de Dieu nous ollrc ciicoïc le

remède, liâlez-vous, encore une fois, d'eu user, taudis

qu'il vous eu laisse le temps. Faudioit-il des exhortations

pour vous y résoudre? ne devroit-il passuflire (|u'ou vous

nu)uliàt le bieul'ait de la Li,iiéi"isou ? l'aut-il exiioiler un

infortuné que les Ilots eutraîueiit à l'aii'e des efforts pour

se garautir du naufrage? devriez-vous avoir besoin là-

dessus de noti"e ministère? Vous touchez à votre tlernière

heuri!; vous allez paroître en un cliu d'ail devant h; tri-

bunal de Dieu : vous ])Ouvez employer ntilement le

moment qui vous reste, l'resque tous ceux qui meui'ent

tous les jours à vos yeux le laissent échapper, et meurent

sans en avoir fait aucun usage : vous imitez leur négli-

gence ; la même surprise vous attend ; vous mourrez,

connue eux , avant que d'avoir connnencé à mieux vi\rc.

On le leur avoit annoncé, et nous vous l'annonçons ; leur

malheur vous laisse insensibles, et le sort infortuné qui

vous attend ne touchera pas davantage ceux à qui nous

l'annoncerons un jour ; c'est une succession d'aveu-

glement qui passe des pères aux enfants , et qui se per-

pétue sur la terre ; nous voulons tous mieux vivre , et

nous mourons tous avant d'a^oir bien vécu.

Voilà , mes frères, les réllexions sages et naturelles

où doit nous conduire l'incertitude de notre dernière

heure. Mais si. de ce qu'elle est incertaine, vous êtes

imprudent de ne pas vous en occuper davantage que

si elle ne de\oit jamais arriver, ce que sa certitude a de

terrible et d'elïrayant vous excuse encore moins de folie,

d'éloigner cette triste image , comme capable d'empoi-

sonner tout le repos et toute la douceur de votre vie.

C'est ce qui me reste à vous exposer.
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L'Iioniiiic iraimc [kis à .s'(){:cu[)L'r de son iicaiit et de

s;i bassesse : tout ce qui le ra|)|)elle k son origine le

rappelle en inèiiie temps à sa lin, blesse son orgueil,

intéresse l'amour (Ui son être, atta(pie par le fondement

toutes ses passions, et le jette dans des pensées noires

et funestes, Alourir, disparoître à tout ce qui nous envi-

ronne: entrer dans les abîmes de l'éternité; devenir

cadavre, la pâture des vers, l'horreur des hommes, le

dé])ôt hideux d\i\\ tombeau; ce spectacle tout seul sou-

lève tous les sens , (roiil)l(! la raison, noircit l'imagination,

empoisonne toute la douceur de la vie; on n'ose fixer

ses regards sur une image si all'reuse : nous éloignons

cette pensée comme la plus triste et la plus amère de

toutes ; tout ce qui nous en rappelle le souvenir, nous

le craignons, nous le fuyons, comme s'il devoit hâter

pour nous cette dernière heure. Sous prétexte de ten-

dresse, nous n'aimons pas même qu'on nous parle des

personnes chères que la mort nous a ravies ; on prend

soin de dérober à nos regards les lieux qu'elles habitoient,

les peintures où leurs traits sont encore vivants , tout ce

qui pourroit réveiller en nous, avec leur idée, celle de la

mort qui vient de nous les enlever. Que dirai-je? nous

craignons les récits lugubres ; nous poussons là-dessus nos

frayeurs jusqu'aux plus puériles superstitions; nous

croyons voir partout des présages sinistres de notre mort,

clans les rêveries d'un songe, dans le chant nocturne d'un

oiseau, dans un nombre fortuit de convives, dans des

événements encore plus ridicules : nous croyons la voir



:ui si; H MON s i)i; massi i.i.on.

partout, et c'est pour cela iiièiue que nous tâchons de la

perdre de vue.

Or, mes frères, ces frayeurs excessives étoienl pai-

donnabk's à des païens ,
pour (|ui la mort étoil le plus

grand des malheurs, puisqu'ils n'attendoient rien au delà

du tombeau, et que, vivant sans espérance , ils mouroient

sans consolation. Mais on doit (Mre surpris (pie la mort

soit si terrible à des chrétiens, et ([ue la terreur de cette

image leur serve même de prétexte pour l'éloigner de

leur pensée.

Car, en premier lieu, je veux (pie \ous ayez raison

de craindre cette dernière heure; mais, comme elle est

certaine ,
je ne comprends pas que

,
parce qu'elle vous

paroît terrible , vous ne deviez pas vous en occuper et la

prévenir; il me semble, au contraire, que plus le malheur

dont vous êtes menacé est aiVreux
,
plus vous devez ne

pas le perdre de vue et prendre^ sans cesse des mesures

pour n'en être pas surpris. Quoi! plus le péril vous

frappe et vous épouvante, plus il vous rendroit indolent

et inappliqué? les terreurs outrées de votre imagination

vous guériroient de cette crainte sage même qui opère le

salut ? et parce que vous craignez trop , vous ne penseriez

à rien? Mais quel est l'homme que l'idée trop vive du

danger calme et rassure? Quoi ! s'il falloit marcher par

un sentier étroit et escarpé , entouré de toutes parts de

précipices , ordonneriez-vous qu'on vous bandât les yeux

pour ne pas voir le danger, et de peur que la profondeur

de l'abîme ne vous fît tourner la tête? Ah! mon cher

auditeur, vous voyez votre tombeau ouvert à vos [)ieds,

cet objet afi'reux vous alarme ; et au lieu de prendre dans

1. Une telle construction est louche et désagréable.
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l;i s;ii;-(NS(' <lc l;i iTli^ioii Ionien les |)r(''C;m lions qu'elle nous

(ill're |)(»iii' ne pas lonihei' iii()|)in(''nienl dans ce j^ouilriî,

\()iis \()us l)aii(le/ \()iis-inènie les yeux poni' ne le pas Noir;

vous vous j'aitcs des tlivcrsious réjcjuissanles pour on ella-

cer l'idée de votre esprit, et, scnil)lable à ces victimes

inlditunées du paganisme, vous courez au bûcher les yeux

bandés, couronné de Heurs, eii\ Ironné de danses et de

cris de joie, [)oiu' ne pas penser au terme fatal où cet

a[)[)areil \ons conduit, et de ])eur de voii- l'autel, c'est-

à-dii'e, le lit de la mort, où \ons alU,'/ à l'instant être

immolé.

De plus, si, en éloignant cette pensée, vous pouviez

aussi éloigner la mort, vos frayeurs auroient du moins

une excuse. Mais, pensez-y, ou n'y pensez pas, la mort

avance toujours; chaque elfort que vous faites pour en

éloigner le souvenir vous rappi'oche d'elle, et à l'heure

mar([uée elle arrivera. Qu'avancez-vous' donc en détour-

nant \otre esprit de cette pensée? Diminuez-vous le dan-

ger? vous l'augmentez ; vous vous rendez la surprise

inévitable. Adoucissez-vous l'horreur de ce spectacle en

vous le dérobant? ah! vous lui laissez tout ce qu'il a de

plus terrible I Si vous vous rendiez la pensée de la mort

plus familière, votre esprit foible et timide s'y accoutu-

meroit insensiblement ; vous pourriez peu à peu y fixer

vos regards et l'envisager sans trouble, ou du moins avec

résignation, au lit de la mort : elle ne seroit plus pour

vous un spectacle nouveau. Un danger prévu de loin n'a

rien qui étonne : la mort n'est formidable que la première

fois qu'on en rappelle le souvenir, et elle n'est à craindre

que lorsqu'elle est imprévue.

1. Négligence grave, avance étant employé dans un sens tout différent

à la phrase précédente. Il eût été facile de dire ici : Que uaynez-voits donc?
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Mills (railleurs, (jnaiid celle pensée vous Iroiihleroil,

leroil siii-\ous des impressions do l'raycnr et de tristesse,

on soroit rincon\ ('nient? N'ôtes-vons sur la terre (pie poni'

y vivre dans un calnio indolent et ne vous y occuper ([ne

d'images douces et riant(;s? On en perdroit la laison,

dites-vous, si l'on y pensoit tout de bon. On en perdroit

la laison? mais tant d'àmes fidèles rpil mêlent cette i)ensée

à toutes leurs actions, et qui font du souvenir de cette

dernière heure le l'reln de leurs passions et le plus puis-

sant motif de leur fidélité; mais tant d'illustres pénitents

(\m s'enfermolent tout vivants dans des tombeaux pour ne

pas perdre de vue l'image de la mort ; mais les saints

([ui )nouroient tous les jours, comme l'Apôtre, pour ne

[)as mourir éternellement, en ont -ils perdu la raison?

Vous en peidriez la raison? c'est-à-dire, vous regarderiez

le monde comme un exil, les plaisirs comme une ivresse,

le péché comme le plus grand des malheurs; les places,

les honneurs, la faveur, la fortune connue des songes; le

salut conujie la gi'ande et unique afiaire. Est-ce là perdre

la raison? Heureuse Jolie! et que n'ètes-vous dès aujour-

d'hui du nombre de ces sages insensés! Vous en perdriez

la raison? oui, cette raison fausse, mondaine, orgueilleuse,

charnelle, insensée, qui vous séduit; oui, cette raison

corrompue, qui obscurcit la loi, qui autorise les passions,

qui nous fait préférer le temps à l'éternité, prendre

l'ombre pour la vérité, et qui égare tous les hommes;

oui, cette raison déplorable, cette vaine philosophie, qui

regarde comme une foiblesse de craindre un avenir, et qui,

parce qu'elle le craint trop, fait semblant ou s'efi'orce de

ne pas le croire. Mais cette raison sage, éclairée, modérée,

chrétienne; mais cette prudence du serpent, si recom-

mandée dans l'Evangile, c'est dans ce souvenir que vous
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la li()ii\('i-i('Z : mais ccltt' sa!j;('ss(' pri'lV'iahlc . d'il rii^piit-

Saiiil , à Ions les trt'sors cl à tons les lioiiticiiis di- la

terre; cette sagesse si iioiioi-able à riioinme, et (jni

l'clève si JKuit au-dessus de lui-niènie , cette sagesse qui

a l'oruié tant de héros chrétiens, c'est l'image toujours

présente de \otiv dernière lienre (|ni en end)ellira votre

âme. Mais cette pensée, ajoutez-vous, si l'on s'étoit mis

en tète de l'approfondir et de s'en occuper sans cesse,

seroit capable de l'aire tout quitter et de jeter dans des

résolutions \ioleutes et extrêmes : c'est-à-dii"e , de vous

détacher du monde, de vos vices, de vos passions, de

l'infamie de vos désordres, pour vous faire mener une vie

chaste, réglée, chrétienne, seule digne de la raison ; voilà

ce que le monde appelle des résolutions violentes et

exti'èmes. Mais de plus, sous prétexte d'éviter de pré-

tendus excès, vous ne prendriez pas même les résolutior>s

les plus nécessaires? Commencez toujours : les premiers

transports se ralentissent bientôt, et il est bien plus aisé

de modérer les excès de piété, que de ranimer sa langueur

et sa paresse. Mais d'ailleurs, ne craignez rien de la fer-

veur excessive et des emportements de votre zèle; vous

n'irez jamais trop loin de ce côté-là. Un cœur indolent,

sensuel connne le vôti'e, nourri dans les plaisirs et dans

la paresse, sans goût pour tout ce qui regarde le service

de Dieu , ne nous promet pas de grandes indiscrétions

dans les démarches d'une vie chrétienne : vous ne vous

connoissez pas vous-même ; vous n'avez pas éprouvé quels

obstacles toutes vos inclinations vont mettre aux pi'atiques

les plus communes de la piété. Prenez seulement des

mesures contre la tiédeur et le découragement : voilà le

seul écueil que vous avez à craindre. Vous vous rappelez

l'histoire de Pierre, ([ui se (it oi'donner de remetti-e le
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lïlaivc, comiiic si son /clc cùl du k; iiiciici" lio|) loin, cL

qui, au sortir (1(! là, vint échouei' contre la voix d'une

simple femme, et trouva dans sa lâelieir la tentation

qu'il ne sembloit craindre que de sa ferveur et de son

courage. Quelle illusion! de peur d'en faire trop poiu-

Dieu, on ne fait rien du tout; la crainte de donner trop

d'attention à son salut nous em])èclie d'y travailler, et

l'on se perd de peur de se sauver trop sûrement; on craint

les excès chimériques de la piété, et on ne craint point

l'éloignement et le mépris réel de la piété elle-même. La

crainte d'en trop faire pour votre fortune et pour votre

élévation et de la pousser trop loin vous arrête -t- elle?

refroidit-elle la vivacité de vos démarches et de votre

ambition? n'est-ce pas cette espérance elle-même qui les

soutient et qui les anime? Rien n'est de trop pour le

monde , et tout est excès pour Dieu ; on craint et on se

reproche de n'en faire pas assez pour une fortune de

boue, et on s'arrête de peur d'en faire tro]) pour la for-

tune de son éternité.

Mais je vais plus loin , et je dis que c'est à vous une

ingi'atitude criminelle envers Dieu d'éloigner la pensée

de la mort, seulement parce qu'elle vous trouble et vous

alarme ; car cette imju'ession de crainte et de terreur est

une grâce singulière dont Dieu vous favorise. Hélas! com-

bien est-il d'impies qui la méprisent, qui se font un mé-

rite affreux de la voir approcher avec fermeté, et qui la

regardent comme l'anéantissement entier de leur être !

Combien de sages et de philosophes dans le christianisme

qui, sans renoncer à la foi, bornent toutes leurs réflexions,

toute la supériorité de leurs lumières, à la voir arriver

tranquillement; et ne raisonnent toute leur vie que pour

se préparer, en ce dernier moment, à une constance et
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à une Sirivnlli'' d'cspi-ii aussi pui'iilc (|in' 1rs (VaNciirs les

|tlus Militaires, cl (|ni csl Tiisa^c le plus iiiseiisr (|u"();i

puisse laire de la raison incnic 1 (!ouil)icu de ces Ikiuuucs

rollL'Mieul amoureux (k* la \al('iu" eL de la «gloire ([ui, au

milieu des comhals , \ oui au dauber comme à un spec-

tacle, sans remoi'ds, sans iu(piiétu(le , sans réilexion siu'

les suites de leiu' destinée (cette téméi'ité, la valeui- de

la nation la rend encore [)lus familière |)armi nous ijui;

partout ailleurs; et Je parle devant une cour où ceux (pii

la composent sont en possession d'eu donner l'excuiple

aux autres)! Combien de |)éclieurs dans la tran([uiHil(' des

villes et dans l'oisiveté d'une \ie |)rivée, livrés à l'endur-

cissement et à un sens jéj)rouvé, ne sont |)lus touchés de

c^>tte image! (londVieii d'autres eidin, ([ui, j)ar les suites

d"un caractère trop \i[\ trop l'riNole, trop léger, et peu

propre aux réilexions tristes et sérieuses, passent toute

leui- vie sans avoir pensé une fois seulement cju'ils

dévoient mourir ! C'est donc une giâce signalée que Dieu

vous lait de donner à cette pensée tant de force et d'as-

cendant sui' votre âme; c'est donc vraisemblablement la

voie par laquelle il veut vous ramener à lui : si vous

sortez jamais de vos égarements, vous n'en sortirez que

par là; votre salut paroît attaché à ce remède. Que faites-

vous donc en éloignant cette pensée, parce qu'elle vous

jette dans des frayeurs salutaires? vous vous pi-ivez du

seul secours qui peut vous faciliter votre retour à Dieu :

vous rendez inutile une grâce qui vous est pi'opre; vous

savez pour ainsi dire mauvais gré h Dieu de \ous eu

avoir favorisé, et vous vous reprochez à vous-même d'y

être trop sensible. Tremblez, mon cher auditeur, que

votre cœur ne se rassure contre ces frayeurs salutaires;

que vous ne voyiez d'un œil tran(|uill(^ les spectacles les
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plus liipjiibros: 'juc Dieu iic relire de xoiis ce innyeri de

smIiiI , et (]u"\\ ne \()iis eiidni'cisse contre toutes ces ter-

reiii's de religion. 1 ii bienfait non-seulement nicprisé,

mais rej^ardé même connue ime peine, est l)ientôt sni\i

de l'indit^uation, ou du moins de l'indifTérence du bienlai-

tcur. Alors l'image de la mort vous laissera toute votre

tranquillité; vous counez à nu plaisir au sortir d'une

pompe lugubre: \ons verrez des mêmes yeux, on un

cadavre liidcux, ou l'objet criminel de votre passion ;

alors vous en viendrez niêuK; jusffu'à vous savoir bon gré

de vous être mis au-dessus de ces craintes vulgaires,

jns(|u';i vous ap|)landir d'un cbangement si terrible ])oui-

votre salut. Mettez donc à profit, i)our le règlement de

vos mœurs, cette sensibilité, tandis que Dieu vous la

laisse encore ; rappi'ochez de vous tous les objets propi'es

à retracer en vous cette image, taudis ([u'elle peut encore

troubler la fausse paix de vos passions; venez quelquefois,

sur les tombeaux de vos ancêtres , méditer en présence

de leurs cendres sur la vanité des choses d'ici-bas; venez

les interroger quelquefois sur ce qui leur reste, dans le

séjour ténébreux de la mort, de leurs plaisirs, de leur

dignité' et de leur gloire; venez vous-même ouvrir ces

tristes demeures, et de tout ce qu'ils ont été autrefois aux

yeux des hommes, voyez ce qu'ils sont maintenant : des

spectres dont vous ne pouvez soutenir la présence, des

amas de vers et de pourriture ; voilà ce qu'ils sont aux

yeux des hommes; mais que sont-ils devant Dieu? Des-

cendez vous-même en esprit dans ces lieux d'horreur et

d'infection, et choisissez y d'avance votre place; repré-

sentez-vous vous-même dans cette dernière heure, étendu

1. Diijnilé l'sl employé ici d'une manière al)solue pour dire état élevé.

Leurs dignilés, comme écrit Tédition Didot, présente une autre idée.



SI i; LA M OUI. 43

sur le lil (le \(ili'(' (Idiilciir, ;iii\ prises ;i\('c l.i iimil; vos

iiifinhrcs ciinoiiidis cl (h'jà saisis d'iiii froid iiioild; votre

lail^iit' (|('jà lice (les cliaîiirs de la iiiorl,; vos yi'nx fi\(;s,

iiiiiiiohili's, coiiMi-ls d'un iiiiai;(' conl'iis dcNaiil qui loiiL

commciK't' à disparoitrc ; nos proches et nos amis uiiloiir

(le NOUS, laisaut des xanix iiuitiies pour Notre santé, re-

doublant Notre IVayeiu' et nos regrets |)ar la tendresse de

leurs sou[)irs et l'ahondauce de leurs larmes: le ministre;

du Seigneur à nos côtés, le signe <\\i salut (alors votre

seule ressource) (Mitre ses mains, des pai'oles de loi, de

miséricorde et de confiance à la bouche. lîa])prochez ce

S])ectacle si instructif, si intéi'essant : Nous-miMne alors dans

les tristes agitations de ce dernier cond)at, ne donnant

plus de marques de \'nj que dans les convulsions rpji

annoncent votre mort; tout le monde anéanti pour vous;

dc'pouillé j)our toujours de vos dignités et de vos titres;

accompagné de vos seules onivres, et près de paroître

devant Dieu. Ce n'est pas ici mie prédiction, c'est l'his-

toire de tous ceux qui meurent chaque jour à vos yeux, et

c'est d'avance la vôtre. Rappelez ce moment terrible : vous

y viendrez, et le jour peut-être n'est pas loin, et peut-

être y touchez-vous déjà. Mais enfin, vous y viendrez; et

quelque loin qu'il puisse être , ce sera demain , et vous

y arriverez en un instant; et la seule consolation que vous

aurez alors sera d'avoir fait de toute Notre vie l'étude, la

ressource et la préparation de n otre mort.

Enfin, et c'est ma dernière raison, remontez k la

source de ces frayeurs excessives qui vous rendent

l'image et la pensée de la mort si terrible, vous la trou-

verez sans doute dans les end^arras d'une conscience cri-

minelle : ce n'est pas la mort que vous craignez, c'est la

justice (le Dieu qui vous attend au delà, poui- punir les
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inndi'-litrs et les (h'sordres de voliH! vie; c'est que vous

u'èles pas en élal de vous présenter devant lui, tout cou-

vert des plaies les plus honteuses, qui défip;ui'(;nt eu

vous son image ; et (|U(! mourir pour nous dans la situa-

tion où vous êtes, ce seroit périr pour toute la durée des

siècles. Purifiez donc votre conscieu('e ; finissez et expiez

vos passions ci-imiuelles; rappelez Dieu dans votre cœur;

u'oll'rez })lus rien à ses yeux digne de sa colère et de ses

châtiments: mettez-vous en état d'espéi'er (pielque chose

de ses miséricordes infinies après la inort, alors vous

veiTez approcher ce dernier moment avec moins de crainte

et de saisissement; et le sacrifice que vous aurez déjà

lait à Dieu du nionde et de vos passions, non-seulement

vous facilitera, mais vous rendra même doux et conso-

lant le sacrifice que vous lui ferez alors de votre vie.

Car dites-moi , mes frères, qu'a la mort de si effrayant

pour une âme fidèle? de (pioi la sépare- t-elle? d'un

monde qui périra, et qui est la patrie des réprouvés; de

ses richesses qui l'embarrassent, dont l'usage est envi-

ronné de périls, et qu'il lui étoit défendu de faire servir

à la félicité de ses sens; de ses proches, de ses amis,

(pi'elle ne fait ({iie devancer, et qui vont bientôt la

suivre; de son corps, qui avoit été jusque-là, ou l'écueil

de son innocence, ou l'obstacle perpétuel de ses saints

désirs; de ses maîtres et de ses sujets, dont les premiers

exigeoient souvent d'elle des complaisances criminelles,

et les autres la rendoient responsable de leurs infidélités

et de leurs crimes; de ses places et de ses dignités, qui,

en multipliant ses devoirs, augmentoient ses périls; enfin

de la vie, qui n'étoit pour elle qu'un exil et un désir

d'en être délivrée. Que lui rend la mort poui* ce qu'elle

lui ôte? elle lui rend des biens immuables, et fjue per-
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soiiiic in' |)Oiin"a plus lui raxir; des |)l;ii.sir.s ('Icnicls , (;l

(|u't'l!(' i^orilcra sans crainti' vl sans aiiiertuiiu'; la [)0sscs-

sioii (le Dieu luèinc, assiiiVM' et paisiliic, et dont eJle ne

pourra plus (K'clioir; la (Iclixrance de lotîtes ses |)assions,

([ui a\oient étr poui' elle une source coMlinuelle d'iu'prM'-

ludes et de [leines; une paix inaltéi'able, ({u'elle n'a\()it

jamais pu ti'ouver dans le monde; la dissolution de tous

les liens (pii rattaelioieiit à la terre, et (jui l'y retenoieni

connne eapti\e; enlin la société des justes et des bien-

heureux, [)our celle des hommes j)écheurs dont elle se

sépare. Et qu'y a-t-il donc de si doux dans celte vie, ô

mon Dieu, pour une àme lidèle, qui puisse l'y attacher?

c'est pour elle une vallée de larmes, où les périls sont

inlinis, les combats journaliers, les victoires rares, les

chutes inévitables; où les violences doivent être conti-

nuelles; où il faut tout refuser à ses sens; où tout nous

tente, et tout nous est interdit; où ce qui plaît le plus

est ce qu'il faut le plus fuir et ci'aindre; en un mot, où,

si vous ne soulfrez, si vous ne pleurez, si vous ne résis-

tez jusqu'au sang, si vous ne combattez sans cesse, si

vous ne vous haïssez vous-même, vous êtes perdu. Que

trouvez-vous là de si aimable, de si attirant, de si capable

d'attacher une âme chrétienne? et mourir, n'est-ce pas un

triomphe et un gain pour elle ?

Aussi, mes frères, la mort est le seul point de vue et

la seule consolation qui soutient la lidélité des justes.

Gémissent-ils dans l'aiïliction? ils savent que leur fin est

proche; que les tribulations courtes et passagères de cette

vie seront suivies d'un poids de gloire éteriielle; et dans

cette pensée ils trouvent une source inépuisable de

patience, de fermeté, d'allégresse. Sentent-ils la loi des

membres s'élever contre la loi de l'esprit, et exciter en
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eux ("Cs iiioiiMMiK'iils (laii^crciix (|ui poiiciii riniiocencc

jiis(|ii(' suf lu l)Oi'(l <lii |)i'éci|)icL'? ils n'ignorent pas qu'après

la dissolution du corps terrestre, on le leur rendra céleste

et spirituel; et qu'alors délivrés de toutes ces misères,

ils seront semblables aux anges du ciel; et ce souvenir l(!s

soutient et les fortifie. Sont-ils accablés sous la pesanteur

du joug de Jésus-Christ? et leur foi plus foible est-elle

sur le point de se ralentir, ou de succomber sous le poids

des devoirs austères de l'Evangile? ah I le jour du Sei-

gneur n'est pas loin ; ils touchent à la bienheureuse

récompense; et la lin de leur course, qu'ils voient déjà,

les anime, et leur fait reprendre de nouvelles forces.

Ecoutez comme l'Apôtre consoloit autrefois les premiers

fidèles : Mes frères, leur disoit-il, le temps est court; le

jour approche; le Seigneur est à la porte, et il ne tardera

pas : réjouissez-vous donc; je vous le dis encore, réjouis-

sez-vous. C'étoit là toute la consolation de ces hommes

persécutés, outragés, proscrits, foulés aux pieds, regar-

dés comme les balayures du monde, l'opprobre des juifs,

et la risée des gentils. Ils savoient que la mort alloit

essuyer leurs larmes; qu'alors il n'y auroit plus pour eux,

ni deuil, ni donleur, ni soulfrance; que tout y seroit nou-

veau ; et cette pensée adoucissoit toutes leurs peines. Ah !

qui eût dit à ces généreux confesseurs de la foi que le

Seigneur ne leur feroit pas goûter la mort, et qu'il les

laisseroit vivre éternellement sur la terre , eût ébranlé

leur foi , tenté leur constance ; et , en leur ôtant cette

espérance , on leur eût ôté toute leur consolation.

Vous n'en êtes pas sans doute surpris, mes frères;

parce que pour des hommes aflligés et malheureux

,

comme ils étoient, la mort devoit paroître une ressource.

Yous vous trompez ; ah ! ce n' étoient pas leurs persécu-
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lions vl leurs soiiIVraiici's (jui laisoifnl leur iM.ilhciir cl

leur li'istcssc ; (•"('loit l.ï leur Joie , Iciii- coiisolulioii , leur

i;l()iri' : nous nous _ixl">''iln»ns dans les (rihulalions, di-

soii'ul-ils : (ili)riinmii- lit Irihiiltilionibiis (Iîom., v, ,'U
;

c'c'loil l'éloi^iicnu'ul, où ils \i\ oient encore de Jésus-

C-lirisl; céloit là la source de leuis larmes, et tout ce

qui leur rendoil la nioit si désirable. Tandis que nous

sonuiies dans le corps , disoit TApoIre , nous sommes

éloignés du Seig-neiu': el cet éloignement étoit n\\ état

triste et \iolent pour ces hommes lidèles : toute la j)iété

consiste à souhaiter notre l'éunion avec Jésus-dhrist noti-e

chel', à soupirei' api'ès l'heureux moment qfii nous incor-

porera avec tous les élus dans ce coi-ps m\stiqtie (pii se

forme, depuis la naissance du monde, de toute langue,

de toute tribu, de toute nation; (jiii est la lin de tous les

desseins de Dieu, et qui doit le gloriher a\ec Jésus-

Christ dans tous les siècles. Nous sommes ici-bas comme
des branches séparées de leur cep ; comme des ruisseaux

éloignés de leur source ; comme des étrangers errants

loin de leur patrie; comme des captifs enchaînés dans une

prison, qui attendent leur délivrance; comme des enfants

bannis pour quelque temps de l'héritage et de la maison

paternelle ; en un mot , comme des membres séj)arés de

leur corps. Depuis que Jésus-Christ notre chef est monté

au ciel, ce n'est plus ici le lieu de notre demeure ; nous

attendons la bienheureuse espérance, et l'avènement du

Seigneur; ce désir lait toute notre piété et notre consola-

tion; et ne pas désirer cet heureux moment pour un

chrétien, et le craindre, et le regarder même comme le

plus grand des malheurs, c'est dire anathème à Jésus-

Christ; c'est ne vouloir avoir aucune part avec lui ; c'est

renoncer aux promesses de la foi et au titre glorieux de
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citoyen du ciel : cCsl cluM'clicr iiolic hoiiliciir sur la

terre, iloiilci' (riiii a\euir, i-('j:,ar(lcr la lelijjjioii (•oiiiine un

songe, et cfoire (|ne tout doit linii- avec rions.

Non, nii's IVères, la nioil n'a rien (|ne de doux et de

désirable ])our une ànie juste : arrivée à cet heureux

moment, elle voit sans regret périi- un monde ([ni ne lui

avoit jamais paru qu'un amas de fumée, et qu'elle n'avoit

jamais aimé ; ses yeux se feiMnent avec plaisir à tous ces

vains spectacles qu'oll're la terre
,

qu'elle avoit toujours

regardés comme une décoration d'un moment, et dont

elle n'avoit ])as laissé de craindre les dangereuses illu-

sions; elle sent sans in(piiétude, que dis-je? av(!C [)lai-

sir, ce corps mortel qui avoit été la matière de toutes

ses tentations, et la source fatale de toutes ses foiblesses,

se revêtir de l'immortalité; elle ne regi-ette rien sur la

terre , où elle ne laisse rien , et d'oîi son cœur s'envole

comme son âme; elle ne se plaint pas même d'être enle-

vée au milieu de sa course , et de finir ses jours en un

âge encore florissant; au contraire, elle remercie son

Libérateur d'avoir abrégé ses peines avec ses années , de

n'avoir exigé d'elle ({ue la moitié de sa dette pour le prix

de son éternité , et d'avoir consommé dans peu son sacri-

fice , de peur qu'un plus long séjour dans un monde cor-

rompu ne pervertît son cœur. Ses violences, ses austéri-

tés, qui avoient tant coûté à la foiblesse de sa chair, font

alors la plus douce de ses pensées : elle voit que tout

s'évanouit, hors ce qu'elle a fait pour Dieu; que tout

l'abandonne, ses biens, ses proches, ses amis, ses digni-

tés, hormis ses œuvres, et elle est transportée de joie de

n'avoir pas mis sa confiance dans la faveur des })rinces,

dans les enfants des hommes , dans les vaines espérances

de la fortune, dans tout ce qui \a périr; mais dans le
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Seigneur loiit seul, qui (Iciiieiiie éteniellenient, et dans

le sein (lii(|iicl t'Ilc \;i li'omci- la paiv et la l'élicitc (jiie les

créatures ne doininil point. Ainsi, tran(|uille sur le

passé, niéprisaiil K; [)i'és('iit, trans[)()rtée de touclicr ciilin

à cet avenir, le seul objet de ses désirs; voyant déjà le

sein d' Ahiahan» ouvert [)our la recevoir, et le Fils de

riionune assis à la dioite du Père, tenant en ses mains la

couronne (rinuuorlalité, elle s'endort dans le Seigneur;

elle est porléc par les esprits bienlicuiciiv dans la demeure

des saints, et s'en retourne dans le lieu d'où elle étoit

sortie. Puissiez-vous , mes frères, voir ainsi terminer votre

course! c'est ce que je vous souhaite.

Ainsi soit-il.



SERMON

LE LUNDI DE LA SEMAINE DE LA PASSION.

SUR L'EMPLOI DU TEMPS.

Adlnic modicum tempus vohiscum smn.

Je suis encure avec vous un peu de temps.

( JOAN., VU, 33.)

La source de tous les désordres qui régnent parmi les

hommes, c'est l'usage injuste du temps. Les uns passent

toute la vie dans l'oisiveté et dans la paresse , inutiles à

la patrie, à leurs citoyens,' à eux-mêmes; les autres,

dans le tumulte des affaires et des occupations humaines.

Les uns ne semblent être sur la terre que pour y jouir

d'un indigne repos, et se déi'ober par la diversité des

plaisirs à l'ennui qui les suit partout, à mesure qu'ils le

fuient ; les autres n'y sont que pour chercher sans cesse

dans les soins d'ici-bas des agitations qui les dérobent à

eux-mêmes. Il semble que le temps soit un ennemi com-

mun contre lequel tous les hommes sont convenus à^ con-

jurer; toute leur vie n'est qu'une attention déplorable à

s'en défaire; les plus heureux sont ceux qui réussissent

le mieux à ne pas sentir le poids de sa durée ; et ce qu'on

1. Signification ancienne, concitoyens.

2. Convenus à. pour convenus de. Emploi rare et peu correct.
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ii()U\t' (le plus (l()ii\, on dans lus plaisirs IVivoles, ou

dans les occupations sérieuses, c'est qu'elles abrègent la

lonj;ncur des jours et des moments , et nous en débar-

rassent, sans (|ue nous nous apercevions presque qu'ils

ont passé.

Le temps, ce dépôt précieux que le Seigneur nous a

conlié, est donc devenu pour nous un fardeau qui nous

pèse et nous l'atigue : nous craignons comme le dernier

des malheurs qu'on ne nous en prive pour toujours, et

nous craignons presque connue un malheur égal d'en

porter l'ennui et la durée ; c'est un trésor que nous vou-

drions pouvoir éternellement retenir, et que nous ne

pouvons soullrir entre nos mains.

Cependant, ce temps dont nous paroissons laire si peu

de cas est le seul moyen de notre salut éternel. Nous le

perdons sans regret, et c'est un crime; nous ne l'em-

ployons que pour les choses d'ici-bas, et c'est une folie.

Employons le temps que Dieu nous donne, parce qu'il est

court; ne l'employons que pour travailler à notre salut,

parce qu'il ne nous est donné que pour nous sauver. C'est-

à-dire, connoissons tout le prix du temps, et nous ne le

perdrons pas; connoissons-en l'usage, et nous ne l'em-

ploierons que pour la lin pour laquelle il nous est donné.

Par là , nous éviterons et les périls de la vie oiseuse , et

les inconvénients de la vie occupée ; c'est le sujet de

cette instruction. Implorons, etc.

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Trois circonstances décident d'ordinaire du prix des

choses parmi les hommes : les grands avantages qui
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pLMivent nous en revenir; le peu f|U(' nous avons à les

posséder; et enfin, tout espoii- (k; retour ôté, si nous

venons à les perdre. Or, voilà , mes frères, les trois prin-

(fipau.x niotiis qui doivent rendre à tout lionune sage le

tein[)s précieux et estimable : premièrement, il est le prix

de l'éternité; secondement, il est court, et l'on ne peut

trop se hâter de le mettre à })rofit; enlin, il est irrépa-

rable , et ce que nous en avons une fois perdu est perdu

sans ressource. Il est le prix de l'éternité : oui, mes frères,

l'homme, condamné à la mort par le crime de sa nais-

sance, ne devroit recevoir la vie que pour la perdre à

l'instant même qu'il l'a reçue. Le sang de Jésus-Christ

tout seul a effacé cet arrêt de mort et de condamnation

prononcé contre tous les hommes en la personne du pre-

mier pécheur; nous vivons, quoique enfants d'un père

condamné à la mort, et héritiers nous-mêmes de sa peine,

parce que le Rédempteur est mort à notre place : la mort

de Jésus-Christ est donc la source et le seul titre du

droit que nous avons à la vie ; nos jours, nos moments

sont donc les premiers bienfaits qui nous sont découlés de

sa croix; et le temps que nous perdons si vainement est

cependant le prix de son sang , le fruit de sa mort , et le

mérite de son sacrifice.

Non-seulement comme enfants d'Adam , nous ne méri-

tons plus de vivre ; mais tous les crimes mêmes que nous

avons ajoutés à celui de notre naissance sont devenus

pour nous de nouveaux arrêts de mort : autant de fois que

nous avons violé la loi de l'Auteur de la vie, autant de

fois nous avons dû dans le moment même la perdre :

tout pécheur est donc un enfant de mort et de colère ; et

toutes les fois que la miséricorde de Dieu , après chacun

de nos crimes, a suspendu l'arrêt de notre condamnation
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o( (le notre mort, c'est romiiie une nouvelle vie qu'elle a

bien \oulu nous aceordef, pour nous laisser le temps de

réparer l'usage eriminel ([uc nous avions fait jusque-là de

la nôtre.

Je ne parle pas même des maladies, des accidents,

des périls innombrables qui ont tant de fois menacé notre

vie, qui ont vu linir celle de nos amis et de nos proches,

et dont sa bonté nous a toujours délivrés. La vie dont nous

jouissons est donc comme un miracle perpétuel de la

miséricorde divine ; le temps qui nous est laissé est donc

la suite d'une infinité de grâces qui composent le fil et

comme tout le cours de notre vie ; chaque moment que

nous respirons est comme un nouveau bienfait que nous

recevons de Dieu ; et passer ce temps et ces moments en

une inutilité déplorable, c'est outrager la bonté infinie

qui nous les accorde, prodiguer une grâce inestimable

qui ne nous est point due, et livrer au hasard le prix de

notre éternité. Voilà , mes frères , le premier crime atta-

ché à la perte du temps : c'est un bien précieux qu'on

nous laisse
,
quoique nous n'y ayons plus de droit ; qu'on

ne nous laisse que pour acheter le royaume du ciel , et

que nous dissipons comme la chose la plus vile, et dont

on ne sait quel usage faire.

Nous regarderions comme un insensé dans le monde

un homme, lequel, héritier d'un trésor immense, le lais-

seroit dissiper faute de soins et d'attentions, et n'en feroit

aucun usage, ou pour s'élever à des places et à des

dignités qui le tireroient de l'obscurité, ou pour s'assurer

une fortune solide et qui le mît pour l'avenir dans une

situation à ne plus craindre aucun' revers. Mais, mes

1. Renouard imprime fautivement : aucuns. Gaimie et Didot donnent

aucun, conformément à la première édition.
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IVèrcs, le l('m|)s est ce trésor pi-éciciix dont nous avons

luM'itô en naissant, et que le Seigneur nous laisse par

pure miséricorde; il est entre nos mains, et c'est à nous

d'en l'aii'c usaj^c, (le n'est pas podr nous élever ici-bas à

des dignités Irivoles et à des grandeurs humaines; hélas!

tout ce qui passe est trop vil pour être le prix d'un temps

qui est lui-même le prix de l'éternité : c'est pour être

placé au plus haut des cieux à côté de Jésus-Christ; c'est

pour nous démêler de la foule des enfants d'Adam, au-

dessus même des césars et des rois de la terre, dans

cette société immortelle de bienheureux, qui seront tous

l'ois, et dont le règne n'aura point d'autres ])ornes que

celles de tous les siècles.

Quelle folie donc , de ne faire aucun usage d'un trésor

si inestimable ; de prodiguer en amusements frivoles un

tenq)s qui peut être le prix de notre salut éternel ; et de

laisser aller en fumée l'espérance de notre immortalité!

Oui, mes frères, il n'est point de jour, d'heure, de

moment, lequel mis h profit ne puisse nous mériter le

ciel. Un seul jour perdu devroit donc nous laisser des

regrets mille fois plus vifs et plus cuisants qu'une grande

fortune manquée; et cependant, ce temps si précieux

nous est à charge ; toute notre vie n'est qu'un art con-

tinuel de le perdre ; et malgré toutes nos attentions à le

dissiper , il nous en l'este toujours assez pour ne savoir

encore qu'en faire; et cependant, la chose dont nous

faisons le moins de cas sur la terre, c'est de notre temps :

nos oflices , nous les réservons pour nos amis; nos bien-

laits, pour nos créatures; nos biens, pour nos proches

et pour nos enfants ; notre crédit et notre faveur ,
pour

nous-mêmes; nos louanges, pour ceux qui nous en

paroissent dignes: notre temps, nous le donnons à tout
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h' monde; nous l'exposons, ponr ainsi diic, en ])roif' à

loiis les lionnnt's; on nons fait même plaisir de nous en

dé("liart:;ei' ; c'est coinnie nn poids (pie nons portons au

inHieu du monde, ciiei'cliaiit sans cesse ([uelqu'un qui

nous en sonla^^e. Ainsi li; teni[)s, ce don de Dieu, ce

bienfait le plus précieux de sa clémence, et qui doit être

le prix de notre éternité, lait tout l'embarras, tout

l'emnii . et le l'ardean le pins pesant de notre vie.

Mais une seconde raison qui nous fait encore mieux

sentir combien nous sommes insensés de faire si peu de

cas du temps que Dieu nous laisse, c'est que non-seule-

ment il est le [)ri\ tle notre éternité : mais de plus, il est

court, et on ne peut trop se hâter de le mettre à profit.

Car, mes frères, si nous avions à vivre une longue suite de

siècles sur la terre, ce temps, il est vrai, seroit encore trop

court pour être employé à mériter un bonheur immortel;

mais du moins , nous pourrions regagner sur la longueur

ces pertes passagères; du moins , les jours et les moments

perdus ne formeroient que comme un point imperceptible

dans cette longue suite de siècles que nous aurions à

passer ici-bas. Mais , hélas ! toute notre vie n'est elle-

même qu'un point imperceptible ; la plus longue dure si

peu ; nos jours et nos années ont été renfermés dans des

bornes si étroites
, qu'on ne voit pas ce que nous pouvons

encore en perdre dans un espace si court et si rapide.

Nous ne sommes, pour ainsi dire, qu'un instant sur la

terre ; semblables à ces feux errants qu'on voit dans les

airs au milieu d'une nuit obscure, nous ne paroissons que

pour disparoître en un clin d'oeil , et nous replonger pour

toujours dans des ténèbres éternelles :
^ le spectacle que

1. Ténèbres éternelles; l'expression n'est-elle pas païenne phitut que

chrétienne? L'immortalité exclut l'idi'e de iéni-bres éternelles.
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nous donnons ;iu inonde n'est qu'un éclair qui s'éteint

en naissant : nous le disons tous les jours nous-mêmes.

Hélas ! où prendre des moments de reste dans une vie

(|ui n'est (ju'un moment elle-même? Kt encore, si vous

retranchez de ce moment ce que vous êtes obligés d'ac-

corder aux besoins indispensables du corps, aux devoirs

de votre état , aux événements imprévus , aux bien-

séances inévitables de la société : que reste-t-il pour vous,

pour Dieu, pour l'éternité ? et ne sommes-nous pas dignes

de pitié de ne savoir encore quel usage faire de ce peu

qui nous reste, et de recourir à mille artifices qui nous

aident à n'en pas sentir la longueur et la durée?

Au peu de temps que nous avons à vivre sur la terre ,

ajoutez , mes frères , le nombre de nos crimes passés

,

que nous avons à expier dans ce court intervalle. Que

d'iniquités se sont assemblées sur notre tête depuis nos

premiers ans ! hélas ! dix vies comme la nôtre suffîroient

h peine pour en expier une partie : le temps seroit encore

trop court; et il faudroit que la bonté de Dieu suppléât à

la durée de notre pénitence. Grand Dieu ! que peut-il donc

me rester pour les plaisirs et pour l'inutilité , dans une

vie aussi courte et aussi criminelle que la mienne? Grand

Dieu! cjuelle place peuvent donc trouver les jeux et les

amusements frivoles dans un intervalle si rapide, et qui

ne suffiroit pas tout entier pour expier un seul de mes

crimes ?

Ah ! mes frères
, y pensons-nous ? un criminel con-

damné à la mort, et à qui on ne laisseroit qu'un jour pour

obtenir sa grâce, y trouveroit-il encore des heui-es et des

moments à perdre ? Se plaindroit-il de la longueur et de

la durée du temps que la bonté du juge lui auroit

accordé? en seroit-il embarrassé ? chercheroit-il des amu-
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RCDUMits ril\((lt'>^ |»(uir l'aider à passer ces iiioincuts
i)!^'-

cii'iix ([iroii lui laisse piMir méritci' son ])ai'(](iii cl sa

(leli\ l'aiice ? ne inellroil -il pas à piolil un iiiler\alle si

décisif poiii- sa ilestiiiée ? ne reinpiaceroit-il ])as |)ar le

sérieux, par la \ivacité, pai' la continuité des soins, ce

qui manqucroit à la hricvctc i\i\ lenips qu'on lui auroit

accorde? Insensés cpie nous soinnies ! noti'c arrêt est ])i'o-

noncé, nos crimes rendent notre condaninarion certaine:

on nous laisse encore \u\ jour pour éviter ce malheur,

et changer la rigueur de notre sent(?nce éternelle ; et

ce jour unique, et ce jour rapide , nous le passons indo-

leuunent en des occupations vaines, oiseuses, puériles;

et ce jour précieux nous est à charge, nous ennuie; nous

cherchons conunent l'abréger ; à peine trouvons-nous

assez d'amusements ])our en remplir le vide ; nous arri-

\ons au soir sans a\oir l'ait d'autre usage du jour qu'on

nous laisse, que de nous être rendus encore plus dignes

de la condamnation que nous avions déjà méritée.

Et encore, mes frères, que savons-nous si l'abus que

nous faisons du jour que la bonté de Dieu nous laisse

n'obligera pas sa justice de l'abréger, et d'en l'etrancher

une partie ? Que d'accidents imprévus peuvent nous

arrêter au milieu de cette course si limitée , et mois-

sonner dans nos plus beaux ans l'espérance d'une plus

longue vie! que de morts soudaines et étonnantes, et

toujours la juste peine de l'usage indigne qu'on faisoit

de la vie ! Quel siècle, quel règne vit jamais tant de ces

tristes exemples? G'étoient autrefois des accidents rares

et singuliers; ce sont aujourd'hui des événements de tous

les jours : soit que nos crimes nous attirent ce chcâtiment,

soit que nos excès, inconnus à nos pères, nous y con-

duisent, ce sont aujourd'hui les morts les plus communes
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et les plus rré(|iieiiles, (loiiipicz, si nous le poiiNcz. ceux

(le vos |)i()cli('s, (le \()s amis, de vos maîtres, (juc la

mort terrible a surpris tout d'un coup sans préparation,

sans repentir, sans avoir en un instant, sans penser à

eu\-inènies, au ])i(!U (ju'ils avoient outragé, à leurs

crimes qu'ils n'ont pas eu loisir de coniioître, loin de les

détester; sans le secours des derniers remèdes de l'Église,

qu'on a été obligé de hasarder sur leur cadavre , et à

([ui le temps a été refusé à la mort, parce qu'ils en

avoient toujours abusé pendant leur vie.

Venez nous dire après cela qu'il y a bien des mo-

ments vides dans la journée; qu'il faut savoir s'anmser

et passer le temps à quelque chose.

11 y a bien des moments vides dans la journée? mais

c'est là votre crime de les laisser dans ce vide alïreux : les

jours du juste sont toujours pleins. Des moments vides

dans la journée? mais tous vos devoirs sont-ils remplis?

vos maisons sont-elles réglées, vos enfants instruits, les

aOligés secourus, les pauvres visités, les soins de vos

places et de vos dignités acquittés, les œuvres de la piété

accomplies, les prières terminées, les lectures saintes

linies ? Le temps est si court, vos obligations si infinies ; et

vous pouvez encore trouver tant de moments vides dans

la journée? Mon Dieu ! que de saints solitaires se plai-

gnoient que les jours passoient trop rapidement ! ils

reprenoient sur la nuit ce que la brièveté du jour avoit

ôté h leurs travaux et à leur zèle ; ils trouvoient mauvais

que l'aurore vînt interrompre la ferveur de leurs oraisons

et de leurs cantiques; il ne leurrestoit pas assez de temps

dans le calme et le loisir de leur solitude pour publier vos

louanges et vos miséricordes éternelles : et nous , char-

gés d'une multiplicité pénible de soins; et nous, au
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milieu des solliciUides et des eiit;;ij:;eiiieiils du siècle, (|ui

absorbent presciiie tous nos jours et nos nionienls; et

nous, redevables à nos proches, à nos enfants, à nos

amis, à nos inférieurs, à nos maîtres, à nos places, à la

patrie, d'une inlinité de devoirs; nous trouvons encore

du vide dans notre vie, et le peu (fui nous en reste nous

paroît trop ionjj^, pour être employé à vous servir et à

l)enir xotre saint nom !

Mais on est trop heureux, dites -vous, de savoir

s'anmser innocennnent, et passer le temps à quelque

chose; mais que savez-vous si tout votre temps n'est pas

déjà passé, et si vous ne touchez point au moment fatal

où l'éternité commence V mais votre temps vous appar-

tient-il
,
pour en dis])oser à votre gré ? mais le temps

passe lui-même si rapidement; et faut-il tant d'amusement

pour l'aider à passer encore plus vite ? Mais le temps ne

vous est-il donné pour rien de sérieux, rien de grand, rien

d'éternel, rien de digne de l'élévation et de la destinée

de l'homme? Et le chrétien et l'héritier du ciel n'est-il

sur la terre que pour s'amuser?

Mais n'y a-t-il pas, ajoutez-vous, des délassements

innocents dans la vie? Il y en a, j'en conviens : mais les

délassements supposent les peines et les soins c{ui les ont

précédés ; et toute votre vie n'est qu'un délassement per-

pétuel : mais les délassements sont permis à ceux qui

,

après avoir rempli tous les devoirs , sont obligés d'accorder

quelques moments de relâcle à la foiblesse humaine ;
mais

vous, si vous avez besoin de vous délasser, c'est de la

continuité de vos plaisirs et de vos délassements mêmes ;

c'est de la fureur d'un jeu outré, dont la durée, le

sérieux , l'application , outre la perte du temps , vous

rend inhabile , au sortir de là, à vaquer à tous les autres
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(Itnolrs (le xotrc (''t;it. (hicl délasseiiiciil ([u'unc piissldii

elïrénée qui occupe presque toute votre \ie . rpii é|)uise

votre santé , (lui dérange votre fortune
,

qui vous rend

le jouet éternel de la bizarrerie du hasard! et n'est-ce

pas dans ces maisons où règne un jeu éternel et public,

(pi'oii ne \()lt nul ordre, indle règle, nulle discipline

,

tous les devoirs sérieux oubliés, des enfants mal élevés,

des domestiques déréglés, des allaires en décadence, les

murmures de ceux qui ont autorité sur vous , le scandale

des gens de bien, la risée du public, les soupçons, et

peut-être les discours sur vos mœurs, sur votre conduite,

sur une vie qui vous livre, pour ainsi dire, au public, à

des inconnus comme à vos citoyens, à des sociétés qui

ne siéent ni à votre rang ni à votre sexe , à des fami-

liarités dont la réputation soulïre toujours? la passion du

jeu n'est presque jamais seule , et dans les personnes du

sexe surtout, elle est toujours la source ou l'occasion de

toutes les autres ; voilà ces délassements que vous croyez

innocents et nécessaires pour remplir les moments vides

de vos journées.

Ah ! mes frères , combien de réprouvés au milieu des

llanmies éternelles ne demandent à la miséricorde de

Dieu qu'un seul de ces moments dont vous ne savez que

faire! et si leur demande pouvoit être exaucée, quel

usage ne feroient-ils pas d'un moment si précieux? Que

de larmes de componction et de pénitence ! que de prières

et de supplications pour toucher le Père des miséri-

cordes , et engager ses entrailles paternelles à leur rendre

sa bienveillance! Cependant on leui' refuse ce moment

unique ; on leur répond qu'il n'y a plus de temps pour

eux ; et vous , vous êtes embarrassés de celui qu'on vous

laisse. Dieu vous jugera, mes frères; et au lit de la
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mort, et dans celte heure tei'iil)le (jiii nous siir|)ren(lra,

vous demaiitlerez eu \aiii du teuips, vous prouiettrez en

vain à Dieu un usajj;e j)lus cluétien de celui ({ue vous

tâcherez d'obtenir ; sa justice coupera sans pitié le lil de

\ os jours; et ce temps (pii vous pèse,(pii xoiis embar-

rasse, vous sera alors refusé.

Mais en quoi notre aveuglement est ici plus grand,

mes frères , c'est que non-seulement le temps que nous

perdons avec tant d'insensibilité est court et précieux,

mais encore irréparable;^ et ce que nous en avons une

fois perdu est perdu sans ressource.

Je dis irréparable : car premièrement , les biens , les

honneurs, la réputation, la faveur, quand on les perd,

on peut encore les recouvrer ; on peut même remplacer

chacune de ces pertes par d'autres endroits qui nous en

dédommagent avec usure : mais ces temps- perdus et

passés dans l'inutilité sont autant de moyens de salut que

nous n'aurons plus, et qui sont retranchés du nombre de

ceux que Dieu nous avoit préparés dans sa miséricorde.

En efl'et, dans un espace aussi court que celui que nous

avons à vivre , nous ne pouvons pas douter que Dieu

n'ait eu des desseins particuliers sur chacun de nos jours

et de nos moments; qu'il n'ait marqué l'usage que nous

en devions faire, le rapport qu'ils dévoient avoir avec

notre salut éternel , et qu'il n'ait attaché à chacun des

grâces et des secours pour consommer l'ouvrage de notre

sanctification. Or, ces jours et ces moments étant perdus,

les grâces qui leur étoient attachées le sont aussi; les

1. La symétrie aurait voulu : c"est que le temps que nous perdons est

non-seulement court et précieux, mais encore irréparable.

2. Au xvii<= siècle, temps s'employait souvent dans le sens de moment,

heure. Voir notre Lexique comparé de la langue de Corneille.
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iiioinuiits (le D'u'ii soiil litiis ul ne revieriiiunt plus; Je

cours de ses miséricordes est l'églé ; nous avons cru ne

perdre que des moments inutiles , et avec eux nous avons

perdu des j^râces inestimables , (pii se trouvent rabattues

de celles que la bonté de Dieu nous avoit destinées.

Irréparable, secondement, parce que chaque jour

,

chaque moment devoit nous avancer d'un degré vers le

ciel: or, les jours et les moments perdus nous laissant

en arrière , et la durée de notre course étant d'ailleurs

déterminée, la lin arrive que nous sommes encore fort

loin; qu'il n'y a plus assez de temps pour lournir le reste

de la carrière; ou que du moins, pour regagner les

moments perdus et arriver, il faut doubler la marche,

avancer à pas de géant, remplir en un jour la carrière

de plusieurs années , faire des eiïorts héroïques , nous

hâter au delà même de nos forces; en venir à de saints

excès, qui sont des miracles de la grâce, et dont le com-

mun des hommes n'est pas d'ordinaire capable ; et con-

sommer dans un court intervalle ce qui devoit être l'ou-

vrage laborieux de la vie entière.

Irréparable enlin par rapport aux œuvi'es de péni-

tence et de satisfaction, dont on est capable en certaine

saison de la vie, et dont on ne l'est plus quand on a

attendu les infirmités d'un âge plus avancé. Car, après

tout, on a beau dire alors que Dieu ne demande point

l'impossible; qu'il y a une pénitence pour tous les âges,

et que la religion ne veut pas qu'on avance ses jours sous

prétexte d'expier ses fautes ; c'est vous-mêmes qui vous

êtes mis dans cette impossibilité : vos fautes ne diminuent

pas vos obligations ; il faut que le péché soit puni pour

être ell'acé. Dieu vous avoit laissé du temps et des forces

pour satisfaire à cette loi immuable et éternelle : ce temps,
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vous l'axez passé à acc:iiiiiiilci- de nouvelles dettes; ces

l'orces , NOUS les avez usées, ou par de nouveaux excès,

ou du moins sans en l'aire aucun tisane par rapport aux

desseins de Dieu sin- nous : il faut doue (pic Dieu lasse ce

que \ous n'a\ez poiiil l'ait xoiis-mènies, et (pi'il punisse

après votre mort les crimes (pic vous n'avez poiiil voulu

expier pendant votre vie.

C'est-à-dire, pour recueillir loiit(!s ces réilexions,

(ju'il en est de clia({ue moment de noire vie, comme de

celui de notre mort : on ne meurt (ju'une l'ois, et de là

on conclut qu'il faut bien mourir, parce qu'il n'y a plus

moyen de revenir, et de réparer par une seconde mort

le malheur de la première : ainsi, on ne vit qu'une fois

un tel et tel moment : on ne sauroit donc plus revenir

sur ses pas, et réparer en reconnnençant le même chemin

les fautes de la première marche : ainsi , chaque moment

de notre vie que nous perdons devient un point fixe

pour notre éternité ; ce moment perdu ne changera plus :

éternellement il sera le même , nous sera rappelé tel que

nous l'avons passé, et sera marqué de ce caractère ineffa-

çable. Quel est donc notre aveuglement, mes frères,

nous dont toute la vie n'est qu'une attention continuelle

à perdre un temps qui ne revient plus, et qui va d'un

cours si rapide se précipiter dans les abîmes de l'éter-

nité !

Grand Dieu ! vous qui êtes le souverain dispensateur

des temps et des moments ! vous entre les mains de qui

sont nos jours et nos années ! de quel œil nous voyez-

vous perdre, dissiper des moments dont vous seul con-

noissez la durée, dont vous avez marqué en caractères

irrévocables le cours et la mesure ; des moments que vous

tirez du trésor de vos miséricordes éternelles , pour nous
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laisser le temps de luire pénitence; des moments que

votre justice vous presse tous les jours d'abréger, pour

nous |)nnir d'en avoir jusques ic'i abusé; des moments ([ue

vous refusez chaque jour à nos yeux à tant de pécheurs

moins coupables que nous , que la mort terrible surprend

et entraîne dans le goull're de vos vengeances éternelles;

des moments enlin dont nous ne jouirons peut-être pas

longtemps , et dont vous allez au premier jour terminer

la triste carrière! Grand Dieu! voilà déjà la plus gi'ande

et la plus belle partie de ma vie passée et toute perdue:

il n'y a pas eu jusques ici dans tous mes jours un seul jour

sérieux, un seul jour pour vous, pour mon salut, pour

l'éternité : toute ma vie n'est qu'une fumée qui ne laisse

rien de réel et de solide à la main qui la rappelle, et qui

la ramasse. Grand Dieu ! traînerai-je jusqu'à la fin mes

jours dans cette triste inutilité , dans cet ennui qui me

poursuit au milieu de mes plaisirs et des efibrts que je

fais pour l'éviter? La dernière heure me surprendra-

t-elle chargé du vide de toutes mes années? et n'y aura-

t-il dans toute ma course de sérieux que le dernier

moment qui la terminera , et qui décidera de mes destinées

éternelles ? Quelle vie, grand Dieu! pour une âme destinée

à vous servir, appelée à la société immortelle de votre

Fils et de vos saints, enrichie de vos dons, et par eux

capable de faire des œuvres dignes de l'éternité! quelle

vie qu'une vie f[ui n'est rien, qui ne se propose rien, qui

ne remplit un temps qui décide de tout pour elle, qu'en

ne faisant rien, qu'en ne comptant pour bien passés que

les jours et les moments qui lui échappent!

Mais si l'inutilité est opposée au prix du temps, le

dérangement et la multitude des occupations ne l'est pas

moins au bon ordre du temps , et à l'usage chrétien que
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nous l'ii (IcMtiis lairc. Nous \fiic/ dr \()ii- les |)(,'iils (((j l;i

vie oiseuse; il laiil nous exposer les iiicoiuéuienls de la

\ie occupée.

1)1- r\ii;M !•: pa iî ii k.

A toul eu (pic lions avons dil jnstpriri, mes IVèi'es , la

plupart de ceux (pii iirécoiileiil ont sans donle opposé

en secret cpie leur \ie n'est rien moins qu'oiseus(; et

inutile; ([u'à [)eine peii\eiil-ils sullire aux devoirs, aux

bienséances, au\ enti;agements inlinis de leur état; qu'ils

vivent dans une vicissitude éternelle d'occupations et

d'allaires, ([ni absorbe toute leur vie; et qu'ils se croient

heureux quand il leur reste un moment pour être à eux-

mêmes et jouir d'un loisir que la situation de leur Ibrtune

leur refuse.

Et voilà, mes frères, une nouvelle manière d'abuser

du temps ,
plus dangereuse encore c{ue l'inutilité et la

jiaresse. En effet, l'usage chrétien du temps n'est pas d'en

remj)lir tous les moments ; c'est de les remplir dans

l'ordre , et suivant la volonté du Seigneur qui nous les

donne : la vie de la foi est une vie de règle et de sagesse;

l'humeur, l'imagination, l'orgueil, la cupidité, sont de

faux principes de conduite, puisqu'ils ne sont eux-mêmes

que le dérèglement de l'esprit et du cœur, et que l'ordre

et la raison doivent être nos seuls guides.

Cependant la vie de la plupart des hommes est une

vie toujours occupée et toujours inutile ; une vie toujours

laborieuse et toujours vide : leurs passions forment tous

leurs mouvements. Ce sont là les grands ressorts qui

agitent les hommes; qui les font courir çà et là, comme

des insensés; qui ne les laissent pas un moment tran-

u. 5
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(juilles ; cl en icmplissanl Ions leurs moiiiciils , ils ne

cherchent pas à i-emplir leurs devoirs, mais à se ]i\rer

à leur in(|ui(''lucle, et siitislaii-e leurs cupidités injustes.

Mais en quoi consiste cet ordre (|ni doit ré<^ler Ja

mesure de nos occupations, et sanctiher l'usage de Jiotre

temps? Il consiste premièrement à nous borner aux occu-

pations attachées à notre état; à ne ])as chei'clier les

places et les situations qui les nmltipiient; et ne pas

compter parmi nos devoirs les soins et les embarras que

l'inquiétude ou nos passions toutes seules nous forment.

Secondement, quelque agitée que soit notre situation,

parmi toutes nos occupations , regarder comme les plus

essentielles et les plus privilégiées celles que nous devons

à notre salut.

Je dis premièrement, à ne pas compter parmi les

occupations ({ui sanctifient l'usage de notre temps celles

que l'inquiétude ou les passions toutes seules nous

forment.

L'inquiétude ; oui , mes Irères , nous voulons tous nous

éviter nous-mêmes : rien n'est plus triste pour la plupart

des hommes que de se retrouver avec eux seuls , et

retomber sur leur propre cœur. Gomme des passions

vaines nous emportent; que des attachements criminels

nous souillent ; que mille désirs illégitimes occupent tous

les mouvements de notre cœur, en rentrant en nous-

mêmes, nous n'y trouvons qu'une réponse de mort, qu'un

vide affreux, que des remords cruels, des pensées noires

et des réflexions tristes. Nous cherchons donc dans la

variété des occupations , et dans des distractions éter-

nelles, l'oubli de nous-mêmes: nous craignons le loisir

comme le signal de l'ennui ; et nous croyons trouver dans

le dérangement et la multiplicité des soins extérieurs
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celle ixresse lieiii'eiise (|iii l'ail ([lie nous mairlioiis sans

nous en apercexoir , el (|ne nous ne sentons [)lns le [)oids

(le noiis-ni(~Mnes.

Mais, lu'Iasl nons nons li-oin|)ons: l'emini n(! se lrou\e

(jne dans le (l('i-aii}j;enienl , et. dans nn(3 vie d'agitation

où jamais rien n'est à sa place; c'est en vivant an hasard

(|ne nons nons sonnnes à charge à nons-niènies
; que

nous cherchons lonjoius de nouvelles occupations, et ([ue

le dégoût nons l'ait hieutiH lepentir de les a\oir cherchées
;

(jue nous chang(H)iis sans cesse de silualion pour nous

fuir, et ([ne nons nous [)ortoiis [)artont nous-mêmes;

en un mot , ([ue tonte notre \ie n'est r[u"nn art divcrsilié

d'éviter l'ennui , et un talent malheureux de le trouver.

Partout où n'est [)as l'oi-die, il faut nécessairement que

se trouve l'ennui; et loin ([u'une vie de dérangement et

d'agitation en soit le remède , elle en est au contraire la

source la plus féconde et la plus universelle.

Les âmes justes qui vivent dans l'ordre, elles qui ne

donnent rien aux caprices et à l'humeur, elles dont toutes

les occupations sont à leur place , dont tous les moments

sont remplis selon leur destination et la volonté du Sei-

gneur qui les dirige , trouvent dans l'ordre le remède

de l'ennui. Cette sage uniformité dans la pratique des

devoirs, qui paroît si triste aux yeux du monde, est la

source de leur joie et de cette égalité d'humeur que

rien n'altère : jamais embarrassées du temps présent, que

des devoirs marqués occupent; jamais en peine sur le

temps à venir, pour lequel de nouveaux devoirs sont

marqués; jamais livrées à elles-mêmes par la variété

des occupations qui se succèdent les unes aux autres; les

jours leur paroissent des moments, parce que tous les

moments sont à leur place ; le temps ne leur pèse pas

,
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j);ircu ({ii'il a. loujoiirs s;i (Icsliiialioii <•! son usage; et

elles Irouvciil dans ranaiigeiiiciil (I'iiik; nIc LiDilbrnic et

occupée celle paix et celle joie (jue le reste des lioiiiiues

chcrclie en \aiii dans le déi'angeineiit et dans mie agila-

lion élernelie,

L'iiHpiiélnde, en inullipliant nos occupations, nous

laisse donc livrés à l'ennui et au dégoût; et elle ne sanc-

tifie [)as [)()ur cela l'usage de notre temps. Car si les

nionuMils (pie l'ordre de Dieu ne l'èglciil poinl sont des

moments perdus, (quelque remplis qu'ils soient d'ailleurs;

si la vie de l'homme doit être une vie sage et réglée, où

chaque occupation ait sa place fixe
;
quoi de plus opposé

à une telle vie que cette inconstance , ces variations éter-

nelles , dans lesquelles l'inquiétude nous fait passer notre

temps? Mais les passions qui nous mettent dans un mou-

vement perpétuel ne nous forment pas des occupations

plus légitimes.

Oui, mes frères, je sais qu'il n'est qu'un certain âge

de la vie où l'on paroisse occupé du frivole et des

plaisirs; des soins plus sérieux et des occupations plus

solides succèdent à l'oisiveté et aux amusements des pre-

mières mœurs ; et après avoir donné la jeunesse à la

paresse et aux plaisirs , on donne les années de maturité

à la patrie, à la fortune, à soi-même: mais c'est encore

ici que nous prenons le change. J'avoue que nous nous

devons à l'Etat, au prince, aux soins publics; que la

religion met au nombre des devoirs qu'elle nous prescrit

le zèle pour le service du souverain, pour les intérêts et

la gloire de la patrie; et môme qu'elle seule sait former

des sujets fidèles, et des citoyens prêts à tout sacrifier

pour la cause commune. Mais la religion ne veut pas que

l'orgueil et l'ambition nous jettent témérairement dans les
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soins publics, cl (|ii'(m s'cllorcc par loiilcs sortes de xoics,

(l'iiitriji;iics, di' sollicitalions, de paivciiii" à des places,

où, iiousde\aiil tout entiers aii\ anli-es, il ne nous reste

plus de temps pour uoiis-uiènies. La religion veut qu'on

craigne ces situations tinnultneuses; qu'on s'y prête à

regret et en tremblant, (juand l'ordre de Dieu et l'autorité

de nos maîtres nous y appelle; et (pie, par son |)roj)re

clioix , on |)rérère toujoui's la sûreté et le loisir d'un état

privé au péril et à l'éclat des dignité-s et des places.

Hélas! nous avons si peu tle t<3nips à vivie sur la terre,

et le salut ou la condanuiation éternelle qui nous attend

est si proche, (pie tous les autres soins, Lors celui-là,

devroient ('tre pour nous ti'istes et onéreux ; et ([ue tout

ce qui nous distrait de cette grande allaire, pour laquelle

on ne nous laisse qu'un petit nombre de jours, devroit

nous paroître pour nous un grand malheur. Ce n'est pas

là wno maxime de spiritualité ; c'est la première maxime

tle la loi, et le fond du christianisme.

Cependant l'ambition, l'orgueil, toutes nos passions,

l'ont que nous ne pouvons supporter une condition privée.

(]e que nous craignons le plus dans la vie, et à la cour

surtout, c'est une destinée et un état qui nous laisse à nous-

mêmes, et ne nous établit point sur les autres. Nous ne

consultons, ni l'ordre de Dieu, ni les vues de la religion,

ni les périls des situations trop agitées, ni le bonheur ((ue

la foi découvre dans un état tranquille et privé, où l'on n'a

à répondre ({ue de soi-même ; ni souvent même nos talents ;

nous ne consultons que nos passions, que ce désir insa-

tiable de nous élever au-dessus de nos frères; nous voulons

paroître sur la scène, et devenir des personnages; et sur

une scène qui va finir demain , et qui ne nous laissera de

réel cjue la peine puérile de l'avoir jouée. Plus même
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les places soiil eux iroiiiiécs de liiiiiiilh' cl (rciiiharfus
,

plus elles nous paroi.ssent dignes de nos reclicrclies : nous

voudiions (Hre de tout : le loisii- si cher ;i une func; fidèle

nous paroît lu)nleu\; loul ce (|ui nous |)arta<i;e entre nous

et le |)ublic ; tout ce qui donne aux autres hommes un

droit absolu sui- notre temps; tout ce (jui nous jette dans

l'abîme de soins et d'aj^^itations que traînent a|)rès soi le

crédit, la faveur, la considération, nous touclie, nous

attire, nous transporte. Ainsi la plupail des hommes se

l'ont inconsidérément une vie tumultueuse et agitée que

Dieu ne demandoitpas d'eux, et cherchent avec empres-

sement des soins où l'on ne peut être en sia-eté que lors-

que l'ordre de Dieu nous les ménage.

A la vérité nous les entendons quelquefois se plaindre

des agitations infinies, inséparables de leurs places, sou-

pirer après le repos, envier la destinée d'un état tran-

quille et privé ; et redire sans cesse qu'il seroit temps enfin

de vivre pour soi, après avoir si longtemps vécu pour les

autres. Mais ce ne sont là que des discours : ils paroissent

gémir sous le poids des affaires ; mais ils porteroient avec

bien plus de douleur et d'accablement le poids du loisir

et d'une condition privée: ils ont employé une partie

de leur vie à briguer le tumulte des places et des

emplois; et ils emploient^ l'autre à se plaindre du malheur

de les avoir obtenus : c'est un langage de vanité ; ils

voudroient paroître supérieurs à leur fortune , et ils ne le

sont pas au moindre revers et au plus léger refroidisse-

ment qui la menace. Voilà comme nos passions seules

nous forment des embarras et des occupations que Dieu ne

demandoit pas de nous , et nous ôtent un temps dont nous

1. Des emplois , ils emploient. \oilà encore une de ces négligences plus

équentes qu'on ne croit !ii''ni''i'al(Miient chez Masi^illon.
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lie ciuiiioîli'oiiN II' |)|-'i\ (|iic |(iix(jii(' nous sci'oiis ;ii'i'i\t's à

i-f (It'i'iiiiT iiiiiiiii'iil (III le lciii|)^ linil cl rt'IcniiU' coiiimciicc.

l'jicoi'c, iiu's iVcii's, si, .111 milieu (k's occupalioiis iiili-

iiies aliacluMS ;i votre élat. \oiis regardiez coiniiie les

|»liis |)ii\il('L;iées celles (jul se raj)|)(>iieiit au salut, vous

ri'parerie/. du ni(>ius,en (|ue|(jue manière, la dissipation

de celle [)anie de \o(re \ie, (pie le monde el les soins

d'ici-bas occupent tout eiitii're. Mais c'(;st encoi'e ici oiV

notre a\euL;lemcnl est déplorable : nous ne Irouxons

point de temps pour notre salut éternel; ce qu'on donne

au |)!'ince. à la fortune, au\ devoirs d'uiK; cliarge, aux

bienséanctvs de son état, aux soins du c()r[)s (>t de la j)a-

rnre, à l'amitié, à la société, au délassement, à l'usage;

tout cela paroit essentiel et indis[)ensable : on n'oseroit y

touchei', y l'etrancliei'; on le prolonge même au delà des

bornes de la raison et de la nécessité; et connue la vie

est trop courte, et les jours tro}) rapides pour sufllre à

tout, ce qu'on en retranche ce sont les soins du salut;

dans la multiplicité de nos occupations, ce sont toujours

celles qu'on devroit donner à l'éternité qui sont sacrifiées.

Oui, mes frères, au lieu de prendre sur nos délassements,

sur des devoirs que l'ambition multiplie, sur des bien-

séances que l'oisiveté seule a établies, sur les soins d'une

vaine parure (pie l'usage et la mollesse ont rendus inter-

minables; au lieu de prendre là-dessus chaque jour quel-

que temps du moins pour Dieu et pour nos intérêts éter-

nels, à peine leur donnons-nous quelques foibles restes,

qui ont échappé par hasard au monde et aux plaisirs;

quelques moments rapides dont le monde ne veut plus,

dont nous sommes peut-être embarrassés et que nous ne

1. On dirait aiijoiird'iuii que.



7i SI'. H M ON S l)|-, MASSII.I.ON.

IrmiNciioiis pas ;i placer aillnirs. Taiil (|iii' le iimiidc \ciil

(le nous; tant ({u'il se préseiilc des plaisirs, des devoirs,

des bienséances, des inutilités, nous nous y livrons avec

^oût. Quand tout est (ini et (|u(' nous ne savons plus que

l'aire de notre loisir, alors nous consaci'Oïis à (pieirpies

pralirpies languissantes d(ï religion ces moments de rehnl

(pie la lassitude ou le défaut de ])laisii-s nous laisse : ce

sont proprement des moments de i-epos cpie nous nous

donnons à nons-nièmes |)lulot (|irà Dieu, un inter\alle

((ue nous mettons entre le monde et nous, pour y rentrer

avec plus de goût et respirer un peu de la fatigue, du

dégoût, de la satiété où nous jetteroit la vie du monde

et des plaisirs trop soutenue, et prolongée outre une cer-

taine mesure au delà de laquelle se trouve l'ennui et la

lassitude.

Voilà l'usage que les personnes mêmes qui se parent

d'une réputation de vertu font, à la cour surtout, de leur

temps : toute leur vie est une ])référence criminelle qu'elles

donnent au inonde, à la fortune, aux bienséances, aux

plaisirs, aux affaires, sur l'aifaire de leur salut : tout est

rem[)li par ce ([u'on donne à ses maîtres, à ses places, à

ses amis, à son goût, et il ne reste plus rien pour Dieu

et pour l'éternité : il semble que le temps nous est pre-

mièrement donné pour le monde, pour l'ambition, pour

nos places, pour les soins de la terre, et qu'ensuite ce

que nous pou^ons avoir de trop, on nous sait bon gré

si nous le donnons au salut.

(îrand Dieu ! et pourquoi nous laissez-vous sur la terre,

que pour mériter votre possession éternelle? Tout ce que

nous faisons pour le monde périra avec le monde; tout

ce que nous faisons pour vous sera immortel : tous les

soins (rici-l)as ont [)onr ol)jet des maîtres souvent ingrats,
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injustes, dillitilcs. iiii|»niss,iiils du moins, cl (|iii ne pcii-

MMit MOUS iciulic lifiirciix : Ic^ dcNoiis que nous Nousi'eii-

(lous, nous les rendons à nu maître et à ini Sei<ijueur

lidrlc. juste, uiiséricordicnv , lout-pnissant , et (jni seul

pt'ul li'cnnipi'nscr vvtw (|ni le servent : les soins tie la

terre, (|n('l(|n(' brillants (|u'ils puisst.'Ut être, nous sont

étrani;-ers: ils ne sont pas digues de nous; ce n'est pas

pour eux ([m- nous sounnes faits: nous devons seulcFuent

nous y j)rrter en passant, pour salisl'airc aux liens passa-

gers qui les exigent de nous, et qui nous lient aux autres

iiomnies; les soins de l'éternité tout seuls sont dignes de la

noblesse de nos espérances, et remplissent toute la gran-

deiu' (;t tonte la digniti' de notre destinée, bien plus,

ô mon Dieu! sans les soins du salut, tous les autres sont

profanes et souillés; ce ne sont plus que des agitations

vaines, stériles, presque toujours criminelles : les soins

du salut tout seuls les consacrent, les sanctifient, leur

donnent la réalité, l'élévation, le prix et le mérite qui

leur manque. Que dirai-je encore? tous les autres soins

nous déchirent, nous troublent, nous inquiètent, nous

aigrissent; mais les devoirs que nous vous rendons nous

laissent une joie véritable dans le ceur, nous soutiennent.

nous calment, nous consolent, et adoucissent même les

peines et les amertumes des autres. Enfin, nous nous

devons à vous, o mon Dieu! avant que d'être à nos maî-

tres, à nos inférieurs, à nos amis, à nos proches : c'est

vous qui avez les premiers droits sur notre C(eur et sur

notre raison , ([ui sont les dons de votre main libérale ;

c'est donc pour ^ous premièrement que nous devons en

faire usage; et nous sommes chrétiens avant que d'êtiv

princes, sujets, hommes publics, on quelque^ autre chose

sur la terre.
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\ (MIS IKIIIS (lire/ |)('lll-(Ml'(' , Il H 'S IVl'I'C^, (|ll(' \ OMS (TON CZ,

CM rciiiplissaiil les devoirs |)(''nil)li's cl iiilinis alliiclirs ;i

votre état, sfr\ii' Dieu, n'iiiplir loiitc justice el travailler

à votre saliil : Jeu coiixiciis: mais il faut l'emplir ces

devoirs dans la \ ne de Dieu . par des niotifs de loi , el dans

un esprit de relii^ioii et d pieti'. Dieu ne compte que ce

(|n'on l'ail poin* lui; il n'accepte de nos peines, de nos

fatigues, de nos assnjettiss(;ments, de nos sacrifices, que

cen\ (pji sont ollerts à sa !4loir(î et non pas à la nôtre; et

nos jours ne sont ])leins à ses yen\ que lorsrpfils sont

])leins pour l'éternité. Toutes les actions ([ui n'ont pour

objet que le monde, ({ue l'éclat qui vient de la terre,

qu'une fortune périssable, quelques louanges qu'elles nous

attirent de la part des hommes, à quelque degré de

grandeur, de réputation qu'elles nous élèvent ici-bas, ne

sont rien devant lui ou ne sont que des amusements

puéi'ils indignes de la majesté de ses regards.

Ainsi, mes frères, que les jugements de Dieu sont

différents de ceux du monde ! On appelle une belle vie

dans le monde une vie éclatante où l'on compte de

grandes actions, des victoires remportées, des négociations

dilliciles conclues, des entreprises conduites avec succès,

des emplois illustres soutenus avec réputation , des digni-

tés éminentes acquises par des services importants, et

exercées avec gloire; une vie qui passe dans les histoires,

qui renq)lit les niomiinents publics, et dont le souvenir se

conservera jusqu'à la dernière postérité : voihà une belle

vie selon le monde. Mais si dans tout cela on a plus cherché

ba gloire propi'e que la gloire de Dieu; si l'on n'a eu en

vue que de se bâtir un édifice périssal)le de grandeur sur

la terre, en vain a-t-ou fourni une carrière éclatante

devant les hommes: de\ant Dieu c'est une vie |)erdue :
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en xa'm l(S liistdiics itarlcnnil de ikmis: ikuis sci'olis clV.-icés

(lu li\rt' (le \i(' cl des hisloii-cs ('Icriiellcs : en \;iiii nos

actions fcroiil I "adinifalioii des siccics à \cnir: elles ik.*

seioiil poliil écrites sur les colonnes iuuuorlelles du

temple célestt' : l'J in sitIplin-ii doniits Israël Jititi scri-

Onitiir (K/Kc.ii., \ni, 9): en \ain nous jouerons un ^rand

rôle sur la scène de tous les siècles; nous serons dans les

siècles éternels cnnnne ceux (|ui n'ont jamais été: en vain

nos titres et nos di^iiilés se conserxcroiil siu' le marbre et

sur le cuivi'e; connne ce sera Je doij;! des lionunes ([ui les

ain\'i écrites, elles périi'ont a\('c eux: et ce ([iie 1(! doigt de

Dieu tout seul aura ('ci'it dui'ci'a autant (|ue lui-même :

eu \ain notre \iesera pro|)os(''e comme nu modèle à l'am-

bition dv nos neveux: comme elle n'aura de réalité que

dans les passions des lionnnes, dès qu'il n'y aura plus de

passions, et que tous les objets qui les allument seront

anéantis, cette vie ne sera j)lus rien, et retombera dans

le néant avec le monde qui l'avoit admirée.

Car de bonne foi, mes frères, \oudriez-vous que dans

ce jour terrible , où les justices elles-mêmes seront jugées

,

Dieu vous tînt conipte de toutes les peines, de tous les

soins, de tous les dégoûts que vous dévorez pour vous

élever sur la terre? qu'il regardât comme un temps bien

employé le temps que vous avez sacrifié au monde, à la

toi'tune, à la gloire, à l'élévation de votre nom et de votre

race, comme si vous n'étiez sur la terre que pour vous-

mêmes? qu'il mît au nombre de vos œuvres de salut celles

qui n'ont eu que l'ambition, l'orgueil, l'envie, l'intérêt

pour principe, et qu'il comptât vos vices parmi vos

vertus ?

Et que pourrez-vous lui dire au lit de la mort, lors-

qu'il entrera en jugement avec vous, et (fu'il vous deman-
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(It'i'a ('(jiuplc (riiii (ciiii)-^ (|iril ne \(iiis ;i\()ll doiiin'' (|i](3

j)()iii- remployer à le t^loiiliei' et à le, .servir'/ l.ui (lirez-

voii.s : Sei^'iieur, j"ai [•emporté de.s victoires, j'ai servi

utilement et glorieusement le prince et la patrie, je nie

suis l'ait nii j^raiid nom parmi les hommes? Hélas! vous

n"a\('z pas su \ous xalncre \ous-méni(;; vous avez servi

utilement les rois de la teri'c;, et vous avez ]né|)risé le

service du Moi des rois; vous vous êtes fait un grand nom

pju'mi les lionunes, et voti'e nom est inconnu pai'ini les

élus de Dien : temps perdu pour l'éternité. Lui dircz-vous :

J'ai conduit des négociations pénibles, j'ai conclu des

traités importants, j'ai ménagé les intérêts et la fortune

des princes, je suis entré dans les secrets et dans les con-

seils des rois'? Hélas! vous avez conclu des ti'aités et des

alliances avec les honnnes, et vous avez violé mille fois

l'alliance sainte que vous aviez faite avec Dieu; vous

a\ez ménagé les intérêts des princes, et vous n'avez pas

su ménager les intéi'êts de votre salut; vous êtes entré

dans le secret des rois, et vous n'avez pas connu les

secrets du royaume des cieux : temps perdu pour l'éter-

nité. Lui direz-vous : Toute ma vie n'a été qu'un travail

et une oi'cu[)ation pénible et contiruielle ? Hélas! vous

avez toujours travaillé, et vous n'avez rien fait pour sauver

votre âme : temps perdu pour l'éternité. Lui direz-vous : J'ai

établi mes enfants, j'ai élevé mes proches, j'ai été utile à

mes amis, jai augmenté le patrimoine de mes pères ? Hélas !

vous avez laissé de grands établissements à vos enfants,

et vous ne leur avez pas laissé la crainte du Seigneur en les

élevant et les établissant dans la foi et dans la piété; vous

avez augmenté le patrimoine de vos pères, et vous avez

dissipé les dons de la grâce et le patrimoine de Jésus-

Christ : temps pei'dn ]iour réferuih''. Lui direz-vous : J'ai
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fait des éludes [)r()toii(les, j';ii l'iiriclii le |)ul)lic d'oiiviages

utiles et curieux, j'ai perlectioniié les scieuces par de

nouvelles découvertes, j'ai l'ail valoir mes grands talents,

et les ai rriidiis ulilcs au\ liouiiiies? Hélas! le t^i'aiid

talent qu'on vous a\oi( coiilié étoit celui de la loi et de la

grâce, dont vous n'avez lait aucun usage; vous vous êtes

rendu habile dans les sciences des lionnnes, et vous avez

toujours it;noré la science des saints : tcuips perdu poui"

l'éternité. Lui direz-vous ciiliii : J'ai passé la vie à rciiiplli-

les devoirs et les bienséances de mon état, j'ai l'ait des

'amis, j'ai su plaire à mes maîtres? Hélas! vous avez eu

des amis sur la terre, et vous ne vous en êtes point lait

dans le ciel: vous avez tout mis en œuvre pour plaire

aux lionnnes, et vous n'avez l'icn l'ail poiu- plaire à Dieu :

temps perdu pour réternité.

Non, mes frères, ([uel vide allVeuv la plupart de ces

hommes, qui avoient gouverné les États et les empires;

qui sembloient faire mouvoir l'univers entier; qui en

avoient rempli les premières places; qui faisoient tout le

sujet des entretiens, des craintes, des désirs, des espé-

rances des lionnnes; ({ai occupoient presque seuls les

attentions de toute la terre
;
qui portoient tout seuls le

poids des soins et des alfaires pTd:)]iques : quel vide

affreux trouveront-ils dans toute leur ^ie au lit de lu

mort ! tandis que les jours d'une âme sainte et retirée

,

qu'on regardoit comme des jours obscurs et oiseux

,

paroîtront pleins, occupés, marqués chacun par quelque

victoire de la loi , et dignes d'être célébrés par les can-

tiques éternels.

Méditez ces vérités saintes, mes frères : le temps est

court, il est irréparable; il est le prix de votre éternelle

félicité; il ne vous est donné que pour vous en rendre
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(lii^iU's : iiicsiirc/ la-dcssus ce (pic xoiis cii devez donner

au monde, aux plaisirs, à la rorluiie, à votre salut. Mes

IVères, dit 1" Apôtre, le temps est court (I Con., vu, 29);

usons donc du monde comme si nous n'en usions pas;

possédons nos biens, nos places, nos dignités, nos titres,

comme si nous ne les possédions pas; jouissons de la faveur

de nos maîtres et de l'estime des lionnncs, comme si nous

!i'en jouissions pas : ce n'est là qu'une ombre qui s'éva-

nouit et nous échappe, et ne comptons de réel dans toute

notre vie que les moments (|ue nous aurons employés pour

le ciel.

Ainsi .soU-il.
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Lr, JKini 1)F. I.A l'ASSION.

\ l'KClIKUKSSE.

Sacrifier ses passions, n'est retrouvor

1<3 bonheur.

On ;i beau dire ({uc les soins des passions l'ont la leli-

cité de ceux qui en sont épris : c'est un langage dont le

monde se fait honneur, et que l'expérience dément.

Quel supplice pour une âme mondaine qui veut plaire,

que les soins éternels d'une beauté qui s'efface et s'éteint

tous les jours ! quelles attentions ! (juelle gène ! il faut

prendre sur soi, sur ses inclinations, sur ses plaisirs, sur

son indolence : quel secret dépit quand ces soins ont été

inutiles et qu'il s'est trouvé des attraits plus heureux, et

sur qui tous les regards ont tourné ! quelle tyrannie que

celle des usages ! il faut pourtant s'y assujettir, malgré

des affaires qui demandent qu'on se retranche, un époux

qui éclate , le marchand qui murmure , et qui peut-être

fait acheter bien cher les retardements et les délais. Je ne

dis rien des soins de l'ambition : quelle vie que celle qui

se passe toute en des mesures, des projets, des craintes,

des espérances , des alarmes, des jalousies, des assujettis-
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sciiH'iits, (les bassesses ! Je ne |)arle i)as d'un enp;a^enicnt

(le passion : quelles frayeurs (jue le mystère n'éclate!

(lue (le mesures à ij;ai(ler du coté de la bienséance et de la

u;l()ire ! (|U(' (r\<'u\ à exiler ! (|ue de sur\eillauls à tromper!

(Hie de retours à craindre; sur la lidélité de ceux qu'on a

clioisis pour les ministres et les conlidents de sa ])assi()n !

quels rebuts à essuyer de celui |)eut-ôtre à ({ui on a

sacrifié son lionneur (!t sa liberté , el donl on n'oseroit se

j)laindre ! à tout cela, ajoutez ces moments cruels où la

passion moins vive nous laisse le loisir de retomber sur

nous-mêmes, et de sentir toute l'indignité de notre état;

ces moments où le creur, né pour des plaisirs plus solides,

se lasse de ses propres idoles, et trouve son supplice dans

ses dégoûts et dans sa propre inconstance. Monde })rofane !

si c'est là cette félicité que tu nous vantes tant, favorises-

en tes adorateurs ; et j)unis-les , en les rendant ainsi

heureux, de la foi qu'ils ont ajoutée si légèrement à tes

promesses.

Voilà ce que notre pécheresse met aux pieds de Jésus-

Christ, ses liens, ses troubles, sa servitude, les instru-

ments de ses plaisirs en apparence , la source de toutes

ses peines dans la vérité. Or, quand la vertu n'auroit point

d'autre consolation, n'en est-ce pas une assez grande que

d'être délivré des inquiétudes les plus vives des passions
;

de ne faire plus dépendre son bonheur de l'inconstance,

de la perfidie, de l'injustice des créatures; de s'être

rendu supérieur aux événements; de trouver dans son

propre cœur tout ce qu'il faut pour être heureux, et de se

suffire ,
pour ainsi dire , à soi-même ? que perd-on en

sacrifiant des soucis sombres et cruels, pour trouver la

paix et la joie? et n'est-ce pas tout gagner, comme dit

l'Apôtre, que de tout perdre pour Jésus-Christ? Votre foi
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VOUS a sauvre, dit le Sci^nu'iir à la péclieresse : allez en

paix : Vddc in jxtcc. Voilà le tr(!'sor qu'on lui rend poul-

ies passions qu'elle sacrifie ; voilà la récompense et la con-

solation (les larmes et du repeiilii' : la |)ai\ du cœur,

(pi'ellc n'avoit pu encore trouver et que le monde n'a

jamais donnée. Insensés ! dit un prophète ; malheur à vous

donc ([ui traînez le poids de vos passions, comme le bœuf

traîne en labourant les liens du jon^' (|ni l'arcahle, et qui

vous perdez par la voie même des peines , des assujettisse-

ments et des contraintes ! Vœ qui tntldtis iniquitalcm in

fii/iirulis rdiii/alis, et qiuisi rinculimi plaiisfri pccca/ian !

(Is., V, 18.)

Knlin, sou péché l'avoit avilie aux yeux des honmies :

on ne regartloit plus qu'avec mépris l'indignité et l'op-

probre de sa conduite; elle vivoit dégradée de tous les

droits que donne une bonne réputation et une vie exempte

de blâme; et le pharisien est surpris que Jésus-Christ

veuille même la souffrir à ses pieds.

Car le monde, qui autorise tout ce qui conduit au

dérèglement, couvre toujours de honte le dérèglement

lui-même; il approuve, il justifie les maximes, les usages,

les plaisirs qui corrompent le cœur ; et il veut pourtant

qu'on allie l'innocence et la régularité des mœurs avec la

corruption du cœur; il inspire toutes les passions, et il en

blâme toujours les suites; il veut qu'on s'étudie à plaire,

et il vous méprise dès que vous y avez réussi ; ses théâtres

lascifs retentissent des éloges insensés de l'amour profane,

et ses entretiens ne sont que des satires sanglantes de

celles qui se livrent à ce penchant infortuné; il loue les

grâces, les attraits, les talents malheureux qui allument

des flammes impures, et il vous couvre d'une confusion

éternelle dès que vous en paroissez embrasé. Or, qu'il est

II. 6
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désa^i't'al)lc de traîner clans un monde qu'on aime encore,

et dont on ne peut se passer, les tristes débris d'une répu-

tation ou perdue , ou mal assurée ; et de réveiller j)artout

avec soi le souvenir ou le soupçon de ses crimes !

Telles' avoient été les amertumes et les opprobres qui

avoient accompagné les passions et les désordres de

notre pécheresse ; mais sa pénitence lui rend encore plus

d'Iioiuu'ur et de gloire, (pie ses crimes ne lui en avoient

oté. Cette pécheresse si méprisée dans le monde trouve en

Jésus-Christ un apologiste et un admirateur; cette péche-

resse, dont on ne parloit qu'en rougissant, est louée par

les endroits même les plus glorieux selon le monde, la

bonté du cœur, la générosité des sentiments, la fidélité

d'un saint amour; cette pécheresse, qu'on n'osoit comparer

qu'à elle-même, et dont le scandale n'avoit point d'exemple

dans la cité, est élevée au-dessus du pharisien ; la vérité,

la sincérité de sa foi , de sa componction , de son amour,

mérite d'abord la préférence sur une vertu superficielle et

pharisaïque; enfin cette pécheresse dont on tait le nom,

comme indigne d'être prononcé , et qui n'est nommée que

par ses crimes, est devenue la gloire de Jésus-Christ, la

louange de la grâce, l'honneur de l'Évangile. admirable

pouvoir de la vertu !

1. Didot Ocrit tels, suivant rorthographe moderne ; mais l'édition originale

porte telles, par un latinisme, qui consiste, quand il y a plusieurs substan-

tifs, à ne faire accorder l'adjectif qu'avec le substantif le plus prochain.
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ConsumiHiitnni f^•^

Tout est .accompli.

(JOAN., XIX, .SO.)

Telles sont les dernières paroles avec lesquelles le

Sauveur, expirant sur la croix , consomme aujourd'hui

son sacrifice; tels les derniers soupirs que les saintes

femmes et le disciple bien-aimé recueillent de sa bouche

mourante ; telles les dernières instructions qu'ils recuivent

de leur bon maître. C'est ainsi qu'il quitte la terre, et

qu'il laisse ses chers disciples également consternés, et

de la douleur de sa perte, et du mystère profond de cette

dernière parole : Tout est accompli : Comwnmatnin est.

En effet, que peuvent-ils entendre par là? et à com-

bien de tristes pensées leur esprit timide et abattu ne

s'abandonne-t-il pas dans ce terrible moment I Peut-être

le soleil qui s'éclipse ; la terre qui s'ébranle et se couvre

de deuil ; les sépulcres qui s'ouvrent ; les morts qui res-

suscitent ; toute la nature qui semble se bouleverser et se

confondre , leur persuade que Jésus-Christ vient de leur

annoncer que tout va finir avec lui, que le monde ne sauroit
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suiviMc à la iiioil de son auleui-; que l'attentat commis

contre sa jx'isonne ne doit être (îxpié f(ne dans la ruine

enlic^re de l'univers; et tout ce (|irils lui aNoimi ouï dii-e,

durant sa \'u' uiorldle, sur la |)ro\liuit(' de ('(! dei'iiier

jour, ne contribue pas [)eu à les conlirnier dans cette

ell'rayante pensée; Ils croient peut-être (pic tout valinii':

Consiniiiniilum est.

Pour nous, mes frères, nous savons (pic loi-s([ue la

dernière consommation arrivera , ali 1 le Fils de Thomme

ne paroîtra pas humilié et chargé d'opprobres sur une croix

tel ([ue nous le voyons aujourd'hui ; mais assis sur \^nii

nuée de gloire , environné de ses anges, et précédé de

[)uissance, de terreur et de majesté, Ap])lif{uons-nous

donc à développer la sainte obscurité de cette dernière

parole; elle renferme de grandes instructions et toute la

doctrine de la croix.

En premier lieu , le Seigneur avoit souvent déclaré

dans ses prophètes que les sacrifices des boucs et des

taureaux ne lui [)laisoient pas : il rejetoit l'imperfection de

ces hosties; et il ne les eut même jamais souflértes, s'il

n'eût découvert en elles les traits éloignés et figuratifs de

l'immolation de son Fils : c'étoient des préludes grossiers

qui suspendoient sa justice, mais qui ne pouvoient la

satisfaire; la mort de Jésus-Christ accomplit donc tout ce

que ces anciens sacrifices avoient de défectueux; et la

justice de son Père n'a plus rien h, exiger de l'homme :

première consommation.

En second lieu , les sujets du père de famille ne s'en

étoient pris jusqu'ici qu'à ses serviteurs : Jérusalem n'avoit

fait mourir que les prophètes qui lui avoient été envoyés;

et la mesure de ses crimes n'étoit pas encore comblée;

il falloit donc que le sang du Fils, et de l'héritier lui-
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même, lût rôpaiulii , el ([\ic riiiMiiiitc tki co jxMipIc in^M;it

lïit ainsi consommée : seconde.' consommation.

lùilin, les justes de l'ancien tem|)s. (jni aNoicnt anpa-

ia\ant l'cndn ti,ioii-e à Dieu m nionraiit pour la vérilt'
,

n'a\ oient ollert (pi'inie vie tri-^te et mallieni-ense , exposée

an\ tentations des sens et de la cliair, et nn corps sonmis

à la malédiction de la mort ; mais Jésus-Christ renonce

à la [)lus lienrenst! de tontes les vies, et f[u'aucnn péché

ne ponvoit jamais souiller: il oll're inie Ame ([\w personne

n'eût pu lui ravir, s'il n'eut pas voidu lui-même Ja livrei'

:

et en goûtant volontairement la mort , dont il étoit exempt

j)ar la condition de sa nature, il donne à son l*ère In

[)lus grande marque (ramoiii- (pi'aucun Juste lui eut encore

tionnée : troisième consoinmation.

C'est-à-dire que la mort du Sauveur renl'erme trois

consommations ([ni vont nous expliquer tout le mystère

de ce grand sacrilice , dont l'Église renouvelle en ce joiu-

le spectacle et honore le souvenir : une consommation de

justice du côté de son Père ; une consommation de malice

de la part des hommes: une consommation d'amour du

coté de Jésus-Christ. Ces trois vérités partageront tout ce

dlscom's , et l'histoire des ignominies de l'Homme-Dieu :

nous y trouverons des instructions solides, et des vérités

({ue le monde ne connoît pas , parce que le monde ne

connoît pas Jésus-Christ: et nous verrons que la croix est

la condamnation du pécheur , et la consommation de son

ingratitude.

Vous êtes [)ourtant , croix adorable, le seul asile (jui

nous reste : vous portez aujourd'hui notre espérance, notre

salut, nos remèdes, notre loi, notre Évangile; tout est

attaché à votre bois sacré : vous nous gardez le gage

divin de notre paix et de notre réconciliation avec Dieu ;
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\()iis rtcsaiiiniii-d'liiii siirlout nu dvuic, de inlsrricorde dont

nous j)()iiv()ns appioclier avec coiiliaiicc!. (l'est donc à vos

j)ieds que nous nous jetons avec toute l'Église : O crux,

iivc, de.

rilEMI KH 1; TA un K.

Dieu ne seroit ni sage, ni saliil , ni juste, ni même
bon, dit saint Augustin, si le péché pouvoit demeurer

impuni, il doit à sa gloire de venger l'outrage que le

j)érlieur lui l'ait par sa révolte; il doit à sa sagesse de

rétablir Tordre que le péclieui- trouble [)ar sa transgres-

sion ; il doit à sa bonté d'arrêter les crimes que le pécheur

impuni autoriseroit par ses exemples; il doit à sa sainteté

(le ne plus se communiquer à une créature souillée , et

de la rendre malhem'euse en l'abandonnant; il doit, en

un mot, à toutes ses perfections la punition du péché.

Mais sa justice, qui demande la punition du pécheur,

ne trouve plus rien , en le frappant, qui puisse la dédom-

mager et la satisfaire ; cette victime n'est pas digne

de lui : l'homme a pu l'offenser, mais l'honnne n'a pu

réparer l'olTense ; car qu'est-ce que l'honnne , dit Job,

comparé à Dieu? Il falloit donc qu'une victime d'un grand

prix fût substituée à la place de l'homme; que, la terre

ne pouvant rien fournir qui pût apaiseï- son Dieu et le

réconcilier avec l'homme , les cieux s'abaissassent pour

enlanter un Juste, qui devînt le réconciliateur de la terre ;

et qu'une hostie seule capable de glorifier encore plus le

Seigneur par ses humiliations, que l'homme ne l'avoit

outragé par sa révolte , vhit se mettre entre ses foudres

et nos crimes , et arrêter sur elle seule tous les traits que

sa justice avoit préparés contre nous. Tel est le dessein
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de la sagesse et de la ])onté de Dieu dans le grand sacri-

fice que sou Fils oll'ie aujourd'hui pour tous les hommes.

Et pour mieuK c()m[)rendre cette vérité, remarquez,

je vous [)rio, mes l'rèrcs, (jik; le péché rciirei'uie trois

désordres : un désordre dans l'esprit [),ir l'idée fausse que

le pécheur attache à l'action défendue; un désordre dans

le cœur qui se révolte contre la loi, et ne veut plus être

soumis à son Dieu ; un désordre tlans les sens qui sortent

de leur usage naturel, et entraînent la raison qu'ils au-

roient dû suivre. Or, le Sauveur, dans son agonie , expie

aujourd'hui ces trois désordres par des peines propor-

tionnées : premièrement, la justice de son Père s'applique

à contrister son esprit en y retraçant les })liis \ ives hor-

reurs du péché; secondement, à humilier son âme, en

la couvrant de toute la honte du péché ; enfm, à jeter

son corps dans la dernière défaillance, en lui faisant

sentir d'avance toutes les douleurs dues au péché. L'expo-

sition simple de l'histoire nous fournira les preuves de ces

vérités; le sujet lui-même intéresse assez votre attention

sans qu'il soit besoin que je vous la demande, mes frères.

L'heure étant venue où Jésus-Christ devoit passer de

ce monde à son Père , après avoir donné aux siens les

dernières marques de son amour par l'institution de la

nouvelle pâque, et les avoir fortifiés contre le scandale

de sa passion par la grâce de cette nourriture céleste et

par tout ce cpie les dernières instructions d'un père et

d'un bon maître ont de plus touchant; n'ignorant pas tout

ce qui lui devoit arriver, il sort accompagné de ses dis-

ciples, comme une victime qui court elle-même au lieu

où l'on doit l'immoler. 11 vient dans le jardin des Oliviers,

traiter pour la dernière fois avec son Père du grand

mystère de la rédemption des hommes; comme ses dis-
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ciplcs ctoient ciicoi-c loibles, il veut leur épargner le spec-

tacle (le ses défaillances et de son agonie; il se sépare

d'eux, il se prosterne le visage contre terre, et, acce|)tant,

en la présence de son Père, toute raineilnnu; de son

calice: Père juste , lui dit-il, voici enfin le jour de \otre

gloire et de mes opprobres! les \ictinies et Iv:^ holo-

caustes de l;i, loi n'étoient pas dignes de vous ; mais vous

m'avez formé im corps dont le sacrifice et les tourments

vont apaiser votre justice; je ne suis venu dans le monde

que pour y faire votre volonté sainte; et la loi de mort

que vous avez dès le commencement prononcée contre

moi a toujours été le désir le plus ardent de mon ceur.

A peine l'àme sainte du Sauveur a-t-elle ainsi accepté

le ministère sanglant de notre réconciliation, que la jus-

tice de son Père commence à le regarder comme un

homme de péché. Dès lors il ne voit plus en lui son Fils

bien-aimé , en qui il avoit mis toute sa complaisance ; il

n'y voit plus qu'une hostie d'expiation et de colère,

chargée de toutes les iniquités du monde et qu'il ne peut

plus se dispenser d'innnoler à toute la sévérité de sa ven-

geance. Et c'est ici où tout le poids de sa justice com-

mence à tomber sur cette âme pure et innocente ; c'est

ici où Jésus-Christ, comme le véritable Jacob, va lutter

toute la nuit contre la colère d'un Dieu même , et où va

se consommer par avance son sacrifice ; mais d'une

manière d'autant plus douloureuse que son âme sainte

va expirer, pour ainsi dire, sous les coups de la justice

d'un Dieu irrité; au lieu que sur le Calvaire elle ne sera

livrée qu'à la fureur et à la puissance des hommes.

Car, en premier lieu, la justice de Dieu afflige l'âme

de Jésus-Christ en retraçant en elle les plus vives horreurs

du péché. Et pour mieux approfondir cette première cir-
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constance de son at^onie , rcniaiiiiiez
,

je; \ons prie, mes

frères, que ce (|ui diininue d'ordinaife en nous l'horreur

du [)éclié, c'est [iiemièi'enicnt un di-laul dr Inniir're :

hélas ! notre ànie, toute plongée dans les sens, n'est [)res-

qne frappée que des choses sensibles ; on est peu touché

de l'horreur du péché, (pii tue l'âme , et qui hi sépare

étei'uellement de Dieu: on est saisi de la Icn'cur et de

l'éternité des supplices ([ui lui sont |)ré[)arés, mais non

pas de l'infamie et de Tiiorreur de la transgression à

laquelle ces supplices sont dus; on trouve, au contraire,

que la peine excède rolfense ; et que Dieu est trop sévère

,

en punissant ties iulidéri(t''s passagères [)ai' des tourments

éternels. Ainsi on regarde le péché qui ell'ace de notre

àme le sceau tle notre salut , le caractère et les traits

d'enfants de Dieu, et qui nous rend ses ennemis, on le

regarde connue une foiblesse , un penchant de la nature,

une suite de l'âge, une loi du tempérament; et comme

l'on ne connoît ni la vérité éternelle que le péché

outrage, ni la justice qu'il arme contre lui, ni l'ordre

qu'il renverse, ni la charité qu'il éteint, ni la sainteté

qu'il déshonore, ni les biens éternels qu'il ravit, ni même

toute l'étendue des maux affreux où il précipite, on le

craint peu, parce qu'on ne le connoît pas.

Mais l'àme sainte du Sauveur, })leine de grâce, de

vérité et de lumière, ah! elle \oit le péché dans toute son

horreur; elle en voit le désordre, l'injustice, la tache

immortelle; elle en voit les suites déplorables, la mort,

la malédiction , l'ignorance , l'orgueil , la corruption ,

toutes les passions, de cette source fatale nées et répandues

sur la terre. En ce moment douloureux, la durée de tous

les siècles se présente à elle ; depuis le sang d'Abel jusqu'à

la dernière consommation , elle voit une tradition non
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iiitcrronipiic dr crimes siii' la \i'vyc : cJle j)ai'c<)iirl celte

liisloii'e allreiise de Fiiiiivers , et rien ii'éclia])pe aux

seci'ètes liorreiii's (h; sa tristesse ; elle y voit les plus

niuiislrueuses superstitions établies pai'mi les lioinnies,

la conuoissance de son Père eiïacée , les crimes infâmes

érigés en divinités, les adultères, les incestes, les abomi-

nalioiis a\()ir leurs temples et Icim's autels, l'impiété et

l'irréligion devenue le parti des plus modérés et des plus

sages. Si elle se tourne vers les siècles chrétiens, elle y

découvre les maux futurs de son Eglise; les schismes, les

eireurs, les dissensions qui dévoient déchirer le mystère

précieux de son unité ; les profanations de ses autels

,

l'indigne usage de ses sacrements, l'extinction presque

de sa loi , et les mœurs corrompues du paganisme rétablies

parmi ses disci})les. Voilà ce qui s'oll're à cette âme

sainte.

Elle rappelle en particulier l'histoire de chaque pécheur;

depuis ce moment fatal qui vit souiller votre âme, jusques

aujourd'hui , rien ne lui échappe de toutes les horreurs

de votre vie criminelle, vous c{ui m'écoutez. Elle voit cette

passion honteuse, qui vous a suivi de tous les âges, * et

qui a infecté tout le cours de votre vie ; elle voit ses

grâces toujours inutiles dans votre cœur , ses lumières

toujours rejetées; votre rang, votre naissance, vos biens,

vos talents, qui sont les bienfaits de sa main libérale,

devenus, par le dérèglement de votre cœur , la source et

l'occasion de tous vos crimes; elle voit les abîmes secrets

de votre conscience, c[ue vous craignez si fort d'aller

éclaircir en ces jours de salut ; ces inquiétudes, ces agi-

tations d'une mauvaise honte, qui vous ibnt balancer entre

1. On dirait aujourd'hui à tous les âges, comme porte l'édition Didot ;

et de tous les âges, en lui-même, n'est pas bien bon.
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le devoir et de vaines IVayeurs; elle voit votre âme telle

({u'eile est aiijourd'liui , c()iid)altiit' peut-être sur un chan-

gement de vie, agitée des plus \ils leniords, et cependant

ne |)ou\ant se résoudre à lompre ses chaînes; fatiguée du

crime, et cependant n'ayant pas hi force de se déclarer

pour la vertu; ennuyée du monde, et cependant ne pou-

vant se passer de lui: malheureuse dans son infidélité, et

cependant toujours iulidèle : cpii' dirai-jc? iVajjpée de la

solennité de ces jours saints , et cependant allant peut-

être borner tout le fruit de ces grands mystères, et des

vérités entendues durant cette carrière de pénitence, à la

profanation des choses saintes et à une pàque ({ui mettra

le comble à tous vos autres crimes.

Voilà toutes les horreurs dont cette âme sainte se trouve

chargée devant son Père. Il n'y a point eu dans l'univers

de vengeance noire, depuis le sang d'Abel répandu; point

d'impudicités monstrueuses , depuis que les enfants de

Dieu eurent fait des alliances honteuses avec les fdles des

honnnes: point d'impiété exécrable, depuis que la posté-

rité de Caïn commença à bâtir des villes et à trouver dans

le fer et dans l'airain des idoles dignes de ses honnnages;

point de blasphèmes, depuis que les enfants de Noé

eurent entrepris d'élever un édihce contre le ciel; point

d'attentat contre la piété paternelle , depuis que Gham

eut insulté à l'ivresse mystérieuse du saint patriarche ;

en un mot
,

point de monstres sur la terre , dans toute

l'étendue des siècles passés ou à venir
,

qui dans ce

moment affreux ne se découvrent à cette âme innocente.

C'est sous cette croix terrible qu'elle baisse son chef sacré :

tous les crimes de tous les hommes deviennent ses crimes

propres; elle porte un monde d'iniquités, mais mille fois

plus pesant que celui qu'elle porte par la force de sa
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parole; car elle se joue, cii soiilciiaiil riiii'ner.s, dil l'Écri-

ture, au lieu qu'ici elle se plaint, dans le l'ropliele, que

les |)éclifnrs onl. aggravé sou jong; (pi'ils ont mis sur son

dos le taidran do leurs crimes, el(pi"elle u'a j)u le porter.

Le dél'aiit de zèle est la seconde cause qui dimiiuie

en nous l'iiori-eia- du péché. Nous sommes peu toucliés

des outrages (ju'on l'ait à Dieu, parce que nous l'aimons

peu, car l'amour est la mesure de la douleur; nous ne

sommes sensibles qu'à nos intérêts propres, à notre gloire,

à nos plaisirs, à notre fortune, parce que nous n'aimons

que nous-mêmes; (;t c'est le vice des grands surtout. La

gloire de Dieu est pour nous une simple spéculation , (pii

ne laisse rien de réel, ni de vif dans notre cœur : ainsi,

pourvu ({ue les personnes qui dépendent de nous soient

fidèles dans leurs fonctions, vives sur nos intérêts, atta-

chées à nos personnes, attentives à nous satisfaire
;
qu'elles

vivent d'ailleurs sans mœurs, sans règle , sans crainte de

Dieu , tout cela n'est compté pour l'ien.

Mais l'àme sainte du Sauveur, qui ne cherche que la

gloire de son Père, et qui l'aime d'un amour immense,

et plus ardent que celui de tous les chérubins, ah! elle

sent vivement tous les outrages c|u'on fait à sa grandeur

suprême. La douleur de David sur les prévarications de

la terre, l'amertume et le zèle d'Elie sur les scandales

et l'idolâtrie d'Israël , la tristesse et les larmes de Jérémie

sur les infidélités de Jérusalem , n'étoient que de foibles

images de la tristesse de l'âme du Sauveur à la vue des

crimes de tous les hommes : plus elle aime, plus elle

soulTre; et comme on ne peut rien ajouter à l'excès de son

amour , rien ne manque aussi à l'excès de sa douleur et

de son martyre.

Tlélas ! nous voudrions sa\oir quehjuefois si nous
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soinincs de bonne foi ri'vi'niis à Dieu, et si nous vivons

dans son amour et dans sa «^l'àce. Je sais que peisoinie

ne sait s'il est di^ni' d'amour ou de iiaine; mais si Ton

pouNoit s'en assin'cr eu cette \ie, ce seroit en nous

demandant à nous-mêmes si les scandales dont nous

sounnes tous les jours témoins nous affligent et nous

percent de leur douleur; si les disconrs impies, les disso-

lutions des mondains au luilieu descjuels nous \i\ons, les

maux de l'Église , les profanations des temples et des

autels , la licence publique et la dépravation des mœurs

renq)lissent notre cœur d'amertume. Si nous voyons d'un

d'il tranipiille nos iVères s'égarer et outrager le Seigneur

à qui ils appartiennent; si nous trouvons même une sorte

de plaisir à vivre avec eux, nous n'aimons pas. Quand on

aime Dieu, on est touché des intérêts de sa gloire; et

l'amour ([ui ne sent pas les outrages qu'on fait à ce qu'on

aime n'est plus ([u'une indiiférence criminelle
,

qui res-

semble plus à la haine qu'à l'amour.

Knlin, la dernière cause qui diminue en nous l'hor-

reur du péché, est le défaut de sainteté. Comme nous

naissons pécheurs, nous nous familiarisons, en naissant,

avec l'idée du crime ; nous regardons le péché avec des

yeux pécheurs, pour ainsi dire; et il nous paroît moins

hideux , parce qu'on n'est jamais trop effrayé de ce qui

nous ressemble. Mais l'àme sainte du Sauveur, dans son

agonie , ah ! elle ne trouve rien en elle qui puisse la

rassurer contre l'horreur du crime : cette âme, plus pure

et plus sainte que toutes les intelligences célestes, se voit

tout d'un coup souillée de toutes nos iniquités; de sorte

qu'avec les yeux d'une pudeur divine, elle voit sur elle-

même les plus honteuses impudicités des pécheurs; avec

les yeux de la clémence , elle se voit noircie de leurs
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haines et cic Icui's l'iireiiis ; avec les yeux de la |)lus \ive

reli,"-ion, elle se voit llétrie de leurs impiétés et de leurs

bla-^pliriiics ; eu un mot, avec les yeux de la vertu même,

elle se voit souillée de tous leurs vices.

Ah! c'est alors qu'elle ne se regarde plus qu'avec des

horreurs indicibles; c'est alors qu'elle ne peut plus sou-

tenir la vue d'elle-même, et qu'elle commence à tomber

dans la défaillance , et dans une tristesse de mort :

Civpil coiUristitri cl mœslua esse (Matth., xxvi, 37). Ah!

elle voudroit bien détourner du moins l'innocence de ses

regards de cet objet alTreux ; mais la justice de son Père

la force de s'en occuper, et l'y applique comme malgré

elle: c'est une lumière rigoureuse qui la suit, et qui ne

lui permet pas d'épargner un seul moment à ses regards

intérieurs toute l'ignominie dont elle est couverte ; et sans

doute qu'elle eût expiré sous la rigueur de ces épreuves,

si la justice de son Père ne l'eût réservée à des tourments

plus longs, et à un sacrifice plus éclatant.

vous qui m'écoutez ! voyez-vous l'âme sainte de

Jésus expirant presque de douleur et de défaillance, et

frappée de toute l'horreur qu'inspire le péché lorsqu'on

le voit dans la lumière de Dieu? Voilà l'image de la dou-

leur que vous devez porter au tribunal où vous viendrez,

en ces jours de salut, apaiser la justice de Dieu sur vos

crimes. Jésus, dans son agonie, est le modèle des pénitents
;

et cependant nous vous verrons approcher les yeux secs,

le cœur tranquille, plus sensible à la honte d'un aveu

qu'à la multitude et à l'énormité des chutes que vous

viendrez avouer ; cependant vous nous raconterez l'his-

toire affreuse de votre vie comme on raconte des faits

indifférents; et nous aurons besoin de toute la force

de la parole sainte pour réveiller votre léthargie, pour



Sri( LA l'A SS ION. 95

vous ari'aclior ([ii('l<|iifs Ibiblcs seiiliiiieiils de coinporic-

lioii ; el il l'audra disputei', contester, conjurer, s'insi-

nuer, relâcher uir-iue des rèj^les, pour vous laii-e agréer

les remèdes; et si nous xoidous ouvrir vos yeux sur l'état

déplorable de \otre conscience, et vous obliger d'arracher

l'œil (jui vous scandalise, et vous éloigner d'une occasion

où vous périssez, vous résisterez, vous vous plaindrez,

vous nous accuserez de troubler les consciences et de

jeter les pécheurs dans le désespoir. Dieu! est-ce ainsi

qu'on vous apaise? sont-ce là les saintes angoisses delà

pénitence? et quand votre grâce fait sur une âme touchée

ces impressions vives et l'igoureuses qui de\ancent la con-

version, les anges de l'Église, les ministres de la récon-

ciliation ont-ils d'autre ministère, comme aujourd'hui cet

ange consolateur que vous envoyez à votre Fils, que celui

de soutenir le pécheur dans la tristesse de sa pénitence,

de le consoler dans ses frayeurs, d'essuyer ses larmes,

de modérer l'excès de sa douleur, et loin de réveiller sa

tiédeur ou d'abattre son orgueil et sa révolte, lui adoucir

l'amertume de son calice et la honte de son humiliation?

Et voilà, mes frères, la seconde circonstance de

l'agonie du Sauveur, la honte dont son Père le couvre :

anéantissement que sa justice exige de lui pour expier

l'orgueil du péché, c'est-à-dire pour en réparer le second

désordre.

Car, premièrement, il est humilié dans l'esprit de ses

disciples, témoins de ses frayeurs et de son accablement.

Son âme sainte perd devant eux toute sa constance à la

vue de la mort; lui, qui les avoit encouragés si souvent

à souffrir, contredit aujourd'hui sa doctrine par ses

exemples ; il est contraint de leur faire un aveu public

de sa crainte et de sa tristesse; il implore même leur
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secours, cl les conjure de ne |)as rahaiidounec dans son

accahicnieiil e( dans l'excès de sa p(;ine : Siistiinlc hic cl

n'(//(n/( ///((>()// [W.vnw., \xvi, 38).

Ah! mes IVèi-cs, Pierre peut-il encore reconnoîlre à ces

traits le Christ, Fils du Dieu vivant? ne rétracte-t-il pas

déjà en secret la gloire de sa confession? et ne coinmence-

t-il pas ici, par ses doutes et par sa sui'prise, à renoncer

son divin Maître? Voilà toute la confusion que le Sauveur

est oblige de porter ; il ne se contente pas de se charger

de nos crimes, il en prend sur lui toute la honte; et nous

voulons, nous, cpie notre })énitence même nous fasse hon-

neur devant les hommes; nous nous ménageons, jusque

dans les démarches de notre repentir, les suffrages pu-

blics : tout ce qui pourroit nous humilier, nous l'évitons

comme une imprudence et un excès de zèle ; nous bornons

notre vertu aux devoirs que le monde approuve: nous avions

cherché l'estime des hommes dans nos égarements, nous

la cherchons encore dans notre pénitence; et souvent la

même vanité qui nous avoit rendus pécheurs, nous fait

devenir pénitents!

Secondement, humiliation dans le secours qu'il reçoit

d'un ange. Sa défaillance est si extrême, les frayeurs de

la mort font sur son âme des impressions si sensibles, ou

pour mieux dire la main de son Père s'appesantit sur lui

avec tant de rigueur, qu'il faut qu'un ange descende du

ciel pour le consoler, pour le fortifier, pour lui aider,

comme Simon le Cyrénéen sur le Calvaire, à porter cette

croix invisible : ApjMfruit ilU angiJH,s de cœlo, confortais

eiim (Luc, xxii, hV). Anges du ciel! ce n'étoit point là

autrefois votre ministère; vous ne vous approchiez de lui

que pour le servir et pour l'adorer : aujourd'hui il est

abaissé au-dessous de vous; lui qui soutient tout par la
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force de sa parole, ne peut |)liis se soutenir lui-même; il

est entre \()s malus, roil)le, (reml)lant, expirant presque,

et ne trouxanl tic force ([ue dans une ressource si honteuse

à sa <;lolre. Jésus-(!liiist ue \('nt pas èli-o consolé ])ar ses

(liscii)les, et il ne reliisc pas le ministère d'uu auge con-

solateur, pour nous apprendre que dans nos alllictions il

ue faut [)as chercher notre consolation dans les vains dis-

cours des homtnes ([ui paroissent s'intéresser à nos mal-

heui"s, mais dans la piété et dans la sim[)licité des ministres

du Seigneur, de ces envoyés du ciel qui nous exposent la

sagesse et la justice de ses ordres sur nous, pour nous

apprendre que le Seigneur est jaloux surtout de la fidé-

lité des âmes qui soull'rent; que c'est ternir la gloire de

nos souiïrances, d'y chercher d'autres adoucissements que

ceux de la foi et de la religion
; que le silence fait tout

le mérite d'une âme affligée; qu'en entretenant les hommes

de ce que nous souffrons pour les attendrir sur nos maux,

nous révélons le secret de Dieu en nous, pour ainsi dire,

et nous perdons le droit de nous en entretenir et de nous

en consoler avec lui-même.

Enlin, humiliation dans le sommeil et dans la fuite de

ses disciples. Le spectacle de son agonie ne les touche

pas; ils voient avec des yeux indifférents leur bon Maître

lutter contre la mort, et ils s'endorment lâchement ; il faut

que le Sauveur leur reproche leur indifférence : Est-ce

que vous ne sauriez veiller une heure entière avec moi?

leur dit-il : Sic non potuisiis una hora vigilarc mcciim?

(Matth., xxvi, Z|0.) Il souffre tout seul; il semble que

tout, jusqu'à ses chers disciples, entre dans les intérêts

de la justice de son Père. Hélas! nous sommes si délicats

sur la fidélité de nos amis : le moindre refroidissement

nous blesse; le plus léger défaut d'attention nous aigrit;
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lions nous plaignons tous les jours que ceux qui nous

sonl le plus redevables entrent dans les intérêts opposés

aux nôtres : apprenons de Jésns-dlnist à ne rien attendre

des créatures, et à n'être même payés que d'ingratitude,

lùicore les lionnnes ont presque raison d'oublier nos bien-

laits, ou de laisser all'oiblir leur reconnoissance; la vanité,

It! caprice, l'intérêt pro])re, ont d'ordinaire j)lus de part

que l'amitié aux ot'lices qu'ils reçoivent de nous; nous

nous recherchons nous-mêmes en les obligeant; mais

Jésus-Christ, en choisissant ses disciples, n'avoit consulté

que son amour pour eux , et leur ingratitude est d'autant

plus humiliante pour lui que sa tendresse pour eux avoit

été plus sincère.

Voilà toutes les humiliations que le Sauveur soullre

dans son agonie ; mais il falloit encore expier le plaisir

injuste, troisième désordre du péché; aussi la douleur

violente de son âme à la vue du supplice que son Père

!ui prépare est la troisième circonstance de son agonie.

En eiïet, on sait assez que l'attente d'un tourment qu'on

voit présent et inévitable est toujours plus cruelle que

le tourment même, et qu'on meurt d'une manière mille

fois plus douloureuse par la crainte que par la douleur.

Or, la justice du Père présente distinctement à l'càme du

Sauveur tout l'appareil de la croix; la nuit du prétoire,

les crachats, les soufflets, les fouets, les dérisions, le bois

fatal, ces images allreuses la crucifient par avance. Dans

sa passion, ses tourments se succéderont les uns aux

autres; il ne sera pas en même temps moqué, flagellé,

couromié, percé, crucifié : ici, tout se passe en même

temps; toutes ses douleurs se réunissent, et son âme tout

entière est plongée dans une mer de tribulation et d'amer-

tume. Sur le Calvaire, toute la nature en désordre s'inté-
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rcssera pour lui: ses l'uiicuiis ni>'ines le recouuuîtruiiL j)our

Fils de Dieu : ici, il suulli-c daus les tôn^bivs et dans le

silence, et ses plus chefs disci[)les rabandoinii'iil .

Aussi cette ànie sainte ne pouvant plus poiiei' le poids

de ses maux, et retenue d'ailleurs dans son cor[)s par la

rij^ueur de la justice divine ; triste jusqu'à la mort, et ne

pou\anl mourir: hors d'élat et de liuir ses peines et de

les soutenir, send)le c<(iiil)alti-e par la défaillance et les

douleurs de son agonie contre la mort et contre la vie, et

une sueur de sang qu'on voit couler à terre est le triste

Iruit de ces pénibles efforts : Et focliis est sudor cjns

sicnt (jnltœ siDiguinis ilcciirrciitis in Icrnim (Luc, ^x!I,

kh). Père juste! lalloit-il encore du sang à ce sacrifice

intérieur de votre Fils? n'est-ce pas assez qu'il doive être

répandu par ses ennemis, et faut-il que votre justice se

hâte, pour ainsi dire, de le voir ré])andre?

Voilà jusqu'où ce Dieu, que nous croyons si bon,

pousse pourtant sa vengeance contre son propre Fils, qu'il

voit chargé de nos crimes. Quel engagement pour nous

aux réparations rigoureuses de la pénitence , et à ne vivre

que pour expier les égarements de nos premières mœurs !

Cependant ce sont les souffrances de Jésus-Christ qui ser-

vent de prétexte à notre impénitence : nous croyons

qu'ayant tout souffert pour nous, il ne nous a presque

laissé plus rien à faire ; et qu'il ne nous reviendroit pas

un grand avantage de ses souffrances, s'il falloit encore

nous-mêmes souffrir comme lui. mon Sauveur! vous

n'aui'iez donc été l'homme de douleurs que pour nous

autoriser à être des hommes voluptueux et sensuels? vos

soufirances seroient donc le désaveu de votre doctrine?

votre croix, la dispense de vos préceptes crucifiants? et

votre mort douloureuse, l'adoucissement de votre Évangile?
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Quoi, mes IVrrcs ! le j)ii\ (\in: son sang a donne à nos

soniïranccs les icndroit lui-même inutiles? Jésus-Christ

a loul soiilleiL |)()ni- nous, il est vrai; c'est-à-dire, nous

étions tous condanuiés à soullrir : mais s'il n'eût soufl'ert

lui-même, nos sou iïrances eussent été rejetées. Il a donc,

en ollrant sa vie, disposé la justice de Dieu à accepter

le loihle sacrifice de notre ])énitenc(' : le méi'ite de son

sang, en unissant nos larmes et nos macérations aux

siennes, leur a donné un prix digne de Dieu : depuis que

Jésus-Christ est mort pour l'homme et à la place de

riionnne, riiomme peut soullrir pour Dieu; l'honmie n'est

plus indigne de Dieu. Voilà le prix du sang de Jésus-

Christ ; et il est insensé de prétendre que sa croix nous

ait dispensés de soullrir, puisque c'est elle seule qui

nous a rendu nos souiïrances utiles.

Cependant, après avoir sacrifié au monde et aux pas-

sions la plus belle partie de notre vie, le plus léger

sacrifice dans la pénitence nous alarme : après avoir tout

soniïert pour le monde, pour la fortune, pour les plai-

sirs, nous nous plaignons dès qu'il faut souffrir un

instant pour Jésus-Christ; nous trouvons son joug acca-

blant : nos passions avoient été difficiles et pénibles, notre

vertu devient commode et tranquille; et, sans avoir

éprouvé d'autres rigueurs dans une nouvelle vie ,
que

d'être sortis de certaines mœurs désordonnées
,
qui peut-

être même ne nous convenoient plus, nous croyons que

tout est fait, et que le Seigneur n'en demande pas davan-

tage. Que nous connoissons peu la justice de Dieu, mes

frères! // )iest point de réniissio/i , dit l'Apôtre, sana

effusion de sang (Hébr., ix, 22). La pénitence est un

sacrifice sanglant, c'est-à-dire que ses douleurs doivent

passer jusque sur une chair rebelle ; et que Dieu ne



Sun LA PASSION. 101

s'apaise ciivci's le [x'-cliciir, (jik; l()rs(|uo l'excès <le son

repentir l'a jclr dans nnc agonie (U; tristesse, et ([iie ses

passions ont cvijiré sous les eonps de ses niaeéi'ations et

de ses sonlVraiiccs. Nons xons adorons donc, n mon Saii-

MMir! dans \otre ai;(»nie, coinnie le modèle des pénitents:

voilà ce ((n'il doit ' nous en coûter pour nous réconcilie!'

avec votre Père. J'avois donc raison de dire que ragM)nie

de Jésus-Christ étoit i\ne consommation de justice du

côté de son l'ère. puis([iril lui lait soull'rir toutes les

horreurs, toute la honte, et toutes les douleurs dues au

péché; mais sa mort est encore une consommation de

malice {\c la |)art des hommes : c'est ce que nous allons

voir dans la suite de cette histoii'e.

DEUXIÈME PARTIE.

La malice des hommes se consomme aujourd'hui en

deux manièi'es par la mort de Jésus-Christ : elle s'y con-

somme, premièrement, parce qu'elle y est portée à son

plus haut point, et que les Juifs com]')lent la mesure de

leurs pères par le plus grand de tous les crimes; seconde-

ment, elle s'y consomme parce qu'elle y trouve son

expiation et son remède. C'est cette double consommation

que l'ange prédisoit à Daniel, en lui annonçant la mort

du Christ : La prévarication y sera consonmiée, lui disoit-

il, par la malice de ceux qui le mettront à mort : Ul

ronsuminctur prœraricatio (Dan., ix, Ih); et le péché

sera effacé , et y trouvera la mort lui-même : Et fincm

accipiat pcrratnuiy et deleatur iniquitiis (Ibid.). Cette

doctrine n'a plus rien de surprenant, depuis que l'Apôtre

nous a appris que, parle péché, Jésus-Christ a condamné

I. Ri'nnua''(l inipriinc fautivcnieiit : ce qui doit.
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le péché, et qu'il s'est servi d»' l.i |)lus grande malice des

homines pour opérer en eux la plus grande miséricorde.

Or, je dis ((iie la. nialice des hommes est portée

aujoiird lini à s(^i) ])lus haut point; soit (pi(.' \oiis la

considériez dans la Ibihlesse ou la perlidie des disciples,

qui renoncent le Sauveur;^ dans la mauvaise foi des

prêtres et des docteurs qui le jugent; dans l'incon-

stance du j)euple qui demande sa mort; dans la lâcheté

de Pilate qui le condamne; et enfin dans l'inliiinianité

des bourreaux qui le crucifient. Continuons le récit de

ses douleurs; et remarquez, s'il vous plaît, avec moi,

toutes ces circonstances.

Premièrement, dans la foiblesse ou la i)erfidie des

disciples, ou qui le trahissent, ou qui l'abandonnent.

A peine, dit l'Evangile, Jésus-Christ, au sortir de cette

triste agonie^ achevoit de parler à ses disciples, que voici

Jihh/Sy ini des douze, à la tC'lc d'une troupe de soldats

armés d'épées et de bâtons, epii viennent de la part des

prinees des prêtres et des vieillards arrêter le Sauveur

(Matth., XXVI, kl). Qui l'eût cru, mes frères, qu'un dis-

ciple élevé par le choix môme de Jésus-Christ à la sublime

dignité de l'apostolat, le compagnon de ses courses, le

confident de ses secrets, le témoin de son innocence, de

sa sainteté et de ses prodiges; jusque-là honoré de sa

familiarité,- depuis peu nourri de sa chair et de son sang,

parût à la tète de ses bourreaux , et conduisît lui-même

tout le projet de sa mort? Quelle tristesse pour le cœur

de Jésus-Christ, de voir un ami, un apôtre destiné à le

faire connoître et adorer de tous les hommes, et à mourir

pour lui et pour sa doctrine, devenir le principal auteur

1 . SoU ainsi employé surprend un peu
, parce qu'on croit qu'il sera répété,

et qu'il ne Test pas.
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(le ïia perte ! Ali ! mes (Vèns, rjnaïul une fols on s'est atta-

ché h Jésus-Christ |);ii- un iciioiivcllcincnt de mœurs,

coiunie ce disciplt", ([u'on a coiiiiu l'abus du monde et les

faraudes vérités de la loi, et ([u'on redevient, comme lui,

infidèle, l'infidélité n'a plus de bornes; on est capable de

tout , dès qu'on a pu rendre vaine la grâce qui nous avoit

retirés du désordre; le degré de vertu où l'on étoit élevé

devii'ut la mesure de l'abîme ([u'on se creuse en retom-

bant: et il n'est point d'excès qu'on ne doive attendre de

ceux qui, après avoir marché quelque temps dans la voie

de Dieu, retournent au siècle, et se déclarent encore

contre Jésus-Christ.

Remarquez, eu eiïet, jusqu'où cet infidèle disciple

pousse la perfidie : il ne vient pas la tête levée se saisir

de la personne de son Maître ; il cache la noirceur de son

dessein sous les plus tendres témoignages de l'amitié; il

donne un baiser sacrilège à Jésus-Christ; un baiser, dit

saint Léon, qui perce le cœur de son divin Maître, d'une

manière mille fois plus douloureuse que la lance du

soldat ne le percera sur le Calvaire ; il fait du plus doux

signe de la paix le signal du plus inf;\me de tous les

attentats: il ose approcher ses lèvres impies, qui viennent

de dire aux prêtres : Que roulez-vous me donner et je

vous le livrerai? (Matth,, xxvi, 15) des lèvres sacrées de

celui qui peut foudroyer le pécheur du seul souffle de sa

bouche, et, malgré sa perfidie, il n'en entend sortir que

des paroles de paix et de clémence : on le traite encore

d'ami, Amire. On veut ignorer son dessein : Ad quid

renisti? (Ibid., 50) comme pour lui faire entendre qu'il

est encore à temps de s'en repentir, et que tout n'est

pas encore désespéré pour lui. Disciple infidèle ! ne sentez-

vous pas ici fendre votre cœur et réveiller toute votre ten-
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dresse pour un si bon Maître? I'()u\('z-\()iis soiiiruir la

douccui' (le ses regards si heureux aux disci])l('s iiilidèles,

la majesté de sa personne, l'éclat divin de son visage,

l'afTabilité de ses paroles, sans tomber à ses pieds de

douleur et sans lui demander avec un torrent de larmes

qu'il oublie votre pcriidic?

Que (rimitateurs de son exeni[)le dans cette sainte so-

lennité! que de perlides qui ne s'approcheront de Jésus-

Christ au pied de l'autel qu'avec un crrur tout résolu à le

trahir; qui ne lui donneront un baiser de paix dans la

participation du sacrement adoi-able que pour sauver les

apparences, que parce que leur rang les expose trop à la

vue des hommes pour manquer à ce devoir; que par pure

bienséance, et pour ne pas donner lieu aux discours et

aux réllexions publiques! que d'indignes chrétiens à qui

le Seigneur dira encore, lorsqu'il les verra approcher de

l'autel saint : Infidèles! vous trahissez le Fils de l'homme

par un baiser! vous choisissez le symbole le plus précieux

de mon amour pour me charger de nouveaux outrages !

Osndo Filiiun hominis Iradisl (Luc, xxii, /i8.)

Voici donc le Sauveur du monde entre les mains d'un

traître et d'une foule de furieux : ici commence l'histoire

publique de ses ignominies. On le saisit, on le garrotte,

on le traîne comme un malfaiteur. Pierre d'abord se met

en état de le défendre; et le Sauveur, en lui ordonnant de

remettre le glaive, nous apprend que les armes qu'il

doit laisser à son Eglise sont des armes spirituelles; que

la patience, la prière, la sainteté sont les plus sûres dé-

fenses de ses ministres
;
que pouvant employer lui-même

des légions d'anges pour combattre ses ennemis, il s'étoit

contenté de prier pour eux; que sa doctrine ne devoit

s'étendre et se soutenir que par les maximes de charité,
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clo cloiirciir cl (riiiimiUlc (|ircllf ciiscii^iic , et <|irciirni le

glaive (|iril ii(iii> iiictldil a la lualii n'i-loit (IcstiiM' qu'à

ilt'tiiilic It's passions ci non [)as les |)(''cli('in's. Anssi Picirc

se dément bientôt; un zrle indiscret et où rinuncin'

domine ne se soutient pas, et le premier péril eu dé-

couvre toujours l'illusion et la foihlesse ; déjà il ne sait

|)lus ([ue de loin sou dix in Maîire. (pie cette troupe inso-

lente traîne dexant le poutile; et voilà l'ostentation du

zèle et du courage qui va bientôt linir par une criminelle

timidité. On ne suit pas longtemps Jésus-Christ, rpiand on

ne le suit [)lus ipie de loin et connue en se traînant; rii'u

n'est plus dangereux (pie de mettre l'humeur à la place

du zèle; on croit défendre Jésus-Christ, et l'on cherche à

se satisfaire soi-même; et les vengeurs indiscrets de la

vérité lui font quelquefois plus de tort pai' leurs scandales et

parleurs chutes, que ses ennemis mêmes par leur révolte.

En ell'et, j'entends déjà ce foible disciple protester

hautement, dans la maison de Caïphe, qu'il ne connoîtpas

Jésus-Christ; une femme l'ébranlé, une simple interro-

gation le rend apostat et parjure; il assure jusqu'à trois

fois qu'il n'est pas disciple de Jésus, et cela sous les

yeux de son bon Maître, lié, aflligé, moqué, calomnié :

il suscite cette nouvelle douleur à ses chaînes. Grand

Dieu! quelle chute! le premier des pasteurs, la colonne

des Églises , l'apôtre de la circoncision , le disciple appelé

bienheureux par Jésus-Christ même, et à qui le Père

céleste avoit révélé le mystère du Christ !

Pierre à la tète du troupeau, et parlant au nom de

tous les autres disciples, confesse généreusement Jésus-

Christ ; dès qu'il est seul et éloigné des fidèles qu'il

auroit dû soutenir, rassembler, encourager dans cette

triste occasion, il tombe. Les pasteurs ne sont en sûreté
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([lie lorsqu'il^ soiil L'iniroiiiics de leurs brebis; ils en

sont gardés, cniniiie ils les gardent eux-mêmes; dès qu'ils

s'en éloignent, qu'ils les abaudounent , tout est à crain-

dre puiu' eux; c'est au milieu de leur troupeau que le

Seigneur les revêt de Ibrce, les remplit de lumière, les

comble de bénédictions; parce que là il les regarde comme

ses ministres, et (ju'il leui" a promis de les soutenir dans

les fondions pénibles de leui' ministère : ailleurs il ne les

connoît plus; ce ue sont plus que des liommes foibles,

communs, sans force, sans fermeté, sans dignité; et

comme ils sont inutiles à son Église, ils lui deviennent

bientôt indillerents k lui-même : les mêmes fonctions, qui

font tous leurs devoirs, font aussi toute leur sûreté et

toute leur force.

Mais une chute si lâche n'eilace pas du cœur de Jésus-

Christ ce disciple infidèle; il le trouve encore digne de ses

regards; à travers les calonmies des prêtres, les impos-

tures des faux témoins, les outrages des sacrilèges qui

l'insultent, les crix tumultueux de ceux qui demandent sa

mort, il démêle avec une attention pleine de douceur et

de bonté ce foible apôtre, il fixe ses yeux divins sur lui,

et avec un langage muet, que ses ignominies rendoient

encore plus touchant : Est-ce donc là, lui dit-il, la fidélité

que vous m'aviez tant de fois jurée! si j'ai pu vous soutenir

sur les flots, foible disciple, et vous garantir de toute la

violence des vents et des orages, avez-vous craint que je

n'eusse pas la force de vous défendre contre toute la puis-

sance des honnnes? Votre chute m'a plus humilié que tous

les outrages dont vous me voyez chargé : vous venez de

jurer que vous ne me connoissez pas, ingrat! mais je

vous connois encore moi-même; je trouve encore en vous

le chef de mon Église et le pasteur de mes brebis; je vous
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aime encore, tout iiuliji;ne ((ue vous en êtes, et les larmes

que je \ois couler de \os yeux sont en même teiii|)s et le

finit (If mou amour pour vous et l'expiation de votre

t'autt'.

A peine l'outrage est fait, (pi'il est oublié. Et combien

de fois, au sortir même du ciimc, Jésus-dbi'ist a jeté sur

nous, comme sur cet apôtre infidèle, un re;^^ard de misé-

ricorde; a excité dans notre cœur des remords vifs et

cuisants; nous a ouvert les yeux sur Findii^nité de notre

vie; nous a peut-être même fait verser des larmes d'en-

nui, de tristesse, de dégoût de nous-mêmes! Mais te n'ont

été là que des larmes passagères, des sensibilités d'un

moment, une tristesse où il entroit [)his d"aniour de

nous-mêmes que de haine du [)éché ; on s'alllig(? par la

suite d'un chagrin secret de ne pouvoir trou\er sa i'éhcité

dans les plaisirs des sens; on voudroit être heureux et

tranquille dans le crime, et on est triste de ne l'être pas ;

on se sait mauvais gré à soi-même de ne pouvoir se faire

une situation fixe et inébranlable dans l'iniquité ; on se

dégoûte de ses inquiétudes, et non pas de ses désordres; on

est touché du vide, et non pas de l'horreur et de l'injustice

des voluptés criminelles; et ce n'est pas parce qu'on est

ennemi de Dieu qu'on se déplaît, c'est parce qu'on est à

charge à soi-même. C'est ainsi que la malice est aujour-

d'hui consommée dans l'ingratitude des disciples, qui

livrent ou qui renoncent le Sauveur.

Mais, en second lieu, elle est encore consommée dans

la mauvaise foi des prêtres qui le condamnent. Car, pre-

mièrement, le repentir de Judas ne les touche point: il

vient leur déclarer, le désespoir peint sur le visage,

qu'il a péché en livrant le sang innocent : jamais témoi-

gnage ne fut moins suspect ; c'est l'ennemi de Jésus-Christ
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qui dépose en laveur (l(! son innocence; c'est un Uuîlie

qui n'a pas encore joui du fruit de sa trahison, et cpii vient

en rcsiiliici' !< prix l'ancsle ; c'est un iiifuiluiir ipii alors

n'allend plus rien tie son maître, et qui le voyant Innnilié,

outragé, sur le j)oint d'être condamné, n'a garde de se

llatter qu'il i)uisse j'econnoître un jour ce retour; la ibrce

de la \érité toute scuU; lui ai-raclic la coidession de son

crime : quoi de [)lus l'aNOiable que son désaveu? dépen-

dant ces juges d'inicpiité, qui s'étoient servis de sa ibi-

blesse, ferment les yeux à son re[)entir. C'est votre allaire,

lui disent-ils : Tu ridcri.s- ce n'est pas la leur de ne point

condannier un innocent; ce n'est pas la leiu" de ne pas

répandre le sang du juste et de cond)ler leur mesure par

le plus grand de tous les crimes. Dieu ! que vous êtes

terrible quand vous endurcissez les cœurs!

Ces principaux d'entre les Juifs, mes frères, avoient

jusque-là résisté aux miracles et aux enseignements de

Jésus-Christ : le paralytique guéri, la pécheresse con-

vertie, l'aveugle-né éclairé, Lazare ressuscité, avoient été

pour eux des instructions inutiles; aujourd'hui. Judas

même mourant désespéré ne les touche et ne les épou-

vante pas. C'est l'abus continuel des grâces qui conduit

toujours à l'endurcissement. Vous en viendrez à un point,

vous qui résistez à Dieu depuis longtenq)s, que ni les

morts les plus alTreuses, ni les vérités les plus terribles,

ni les solennités les plus saintes, ni les conversions les plus

touchantes, ne vous toucheront plus; et peut-être y êtes-

vous déjà arrivé. A force d'étoufler vos remords, de vous

défendre contre vos propres lumières, et de résister à la

vérité, dont une heureuse éducation et un bon naturel

avoient laissé mille semences dans votre cœur, vous vivez

tranquille dans vos crimes : rien ne vous réveille plus de
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votre assoiipissciHciit ; ni les vérités (jue nous aiiiioiirons, ni

les mystères (|U(' nous célébrons; le libertinage, qui n'étoil

atitreloi^ en nous (|u'uu enipoilrniciil de l'âgt' et (la lein-

peianitMil . a dégénéré en une allVeuse philosophie; le

erinie vous touche pres(ine aussi peu que la vertu, les

plaisirs des passions ^ous trouvent presque aussi froid et

aussi philosophe (pie les saints attraits de la gi'âce ; vous

ollrez à Dieu et au uioudc un fonds de dégoiit, d'insensi-

bilité, où la lassitude des passions nous a mené, mille

l'ois plus terrible pour le salut que les emportements

mêmes du désordre. Que vous êtes loin du royaume de

Dieu ! et que vous seriez heureux si vous pouviez seule-

ment le conq)rendre !

En second lieu , le prince des prêtres étonné du silence

de Jésus-Christ sur toutes les accusations dont on le

charge; découvrant, ce semble, dans sa patience, dans

sa douceur et dans la majesté de son visage ([uelque

chose de plus qu'humain : Je vous conjure, lui dit-il, au

nom du Dieu vivant, de nous dire si vous êtes le Christ

Fils de Dieu. Mais si c'est un désir sincère de connoître

la vérité, à quoi bon l'interroger lui-même sur la sainteté

de son ministère? Interrogez Jean-Baptiste que aous avez

regardé comme un prophète, et qui a confessé que c'étoit

là le Christ; interrogez ses œuvres, que personne avant

lui n'avoit faites, et qui rendent témoignage que c'est le

Père qui l'a envoyé ; interrogez les témoins de sa vie, et

vous verrez si l'imposture a jamais été accompagnée de

tant de caractères d'innocence et de sainteté : interrogez

les Ecritures, vous qui avez la clef de la science, et

voyez si Moïse et les prophètes ne lui ont pas rendu

témoignage; interrogez les aveugles qu'il a éclairés, les

morts qu'il a ressuscites, les lépreux qu'il a guéris, le
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peuple (pi'il a rassasié, Jes brebis (risraT'l (pi'il a laiiieiiécs,

et ils NOUS (liront lous (pie Dieu n'a Jaiiiais doiiiKi une

telle puissance aux lioniines ; iiiteir()ti;ez le ciel (pii s'est

ouvert tant de l'ois sur sa t(}te [)()ur nous avertir que

c'étoit là le Fils bien-ainié; et si ces témoignages ne suf-

fisent j)as, interrogez l'enfer lui-même, et vous appren-

drez (les démons, ([ui lui obéissent en sortant des corps,

(pTil est le Saint de Dieu. Mais ce n'est pas ici une re-

cherche sérieuse de la vérité, c'est un piège qu'on tend

à l'innocence; et comme il arrive souvent aux grands

surtout prévenus de leurs passions, on consulte et on ne

veut point être détrompé; on fait semblant de vouloir

s'instruire, on seroit fâché d'être éclairci.

Cependant le Sauveur, pour nous apprendi'e que les

passions et les préjugés des hommes ne doivent pas nous

empêcher de rendre gloire à la vérité (surtout lorsque

notre caractère nous oblige de la ])ublier); que nous la

devons à ceux mêmes qui en veulent faire usage contre

nous, et qu'il ne faut pas toujours attendre qu'elle soit

re(uie favorablement, avoue qu'il est le Christ promis dans

les prophètes, et annonce à ses juges qu'ils verront le Fils

de l'honnne assis à la droite de Dieu et venant dans les

nuées du ciel avec majesté. C'étoit leur dire : Vous ne vou-

lez pas me reconnoître dans ma bassesse ; vous me recon-

noîtrez un jour lorsque je paroîtrai sur une nuée de gloire,

environné de puissance, de terreur et de majesté; je

parois ici comme un criminel, je serai alors votre juge, et

celui des nations assemblées. Il parle en Dieu, tout chargé

(pi'il est de chaînes et d'opprobres; mais il nous fait aussi

entendre que dans le siècle à venir tout changera de face
;

que le pauvre et l'allligé seront assis sur des trônes de

lumière et de gloire; que ces hommes justes qu'on foule
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aii\ pieds, et dont on méprise tant ici-bas la Ibihlesse

d'esprit et la prétendue Miédioei'it('', hrillei-ont aloi'S au

milieu des airs eonunc t\r<. asti'cs purs, et juj^eronl Funi-

vtM's avec Jésus-Christ : tandis (pit; les ^n-ands et les [)uis-

sants, ceux (pii jiit^ent la terre, qui [)aroissent ici-bas

les arbitres de la lorlune et de la destinée des peuples et

des empires, ces héros ipie le monde avoit tant vantés , et

(pii ne bi-illoient ([ue d'une gloire tout humaine, seront

elîacés, dégrades, humiliés, regardés connne rop|)robre

des hommes, et ne paroîtront plus couverts que de leur

orgueil et de leurs crimes.

dépendant un aveu si terrible et si capable de ralentir

la fureur de ces juges est pour le Sauveur une réponse

de mort. Ce pontife indigne déchire ses vêtements sacer-

dotaux et prophétise sans le savoir, par cette action, dit

saint Léon , ({ue le voilà dépouillé pour touj(jurs de la

dignité de son sacerdoce, dont Jésus-Christ, nouveau

pontife, va prendre possession à la droite de son Père,

dans le sanctuaire véritable, où il sera toujours vivant afin

d'intercéder pour nous. Il a blasphémé 1 s'écrie-t-il, nous

n'avons plus besoin de témoins. Ce juge corrompu devient

l'accusateur; toutes les règles de l'équité sont ici violées;

il n'attend pas les suffrages, il les inspire. Pas un seul dans

cette assemblée, autrefois la plus vénérable du monde,

n'ose se déclarer protecteur de l'innocence; tout entre

lâchement dans la passion du chef; il ne se trouve pas

même un seul Gamaliel, qui, par des conseils de modéra-

tion, tâche du moins de suspendre l'iniquité de cette sen-

tence (qu'il est rare d'oser être tout seul du côté de la

raison et de la justice!) ; et sans qu'aucune délibération ait

précédé, il s'élève, du milieu de cette assemblée inique,

des voix tumultueuses qui prononcent que Jésus -Christ



112 Si:i{.M()NS Dl' MASSll.LUN.

est (ligne de inoiL : lîciis est inorlis (Mattii., xxvr, 66).

mon Sanveiir! dans celle sentence sacrilège vous

adoi'ez l'arrèl que voire Père prononce alors contre vous,

c'est de sa bonclie étt-rnelle (pie vous entendez soi'lir ces

paroles irré\ocables de votre condamnation : Il est digne

de mort : lli'iis est moriis. (^aiplie ne fait que prêter sa

\oi\ pei'lide à l'oracle céleste; aussi vous ne vous plaignez

pas de son injustice ; \ons \ous taisez coimue l'agneau

(pi'on Na immoler, et vous respectez, dans l'injustice de

son arrêt, les ordres justes et adorables de voire Père.

Apprenons donc, mes frères, à ne pas nous en prendre

aux hommes des Irailemenls injustes que nous recevons

d'eux : regardons nos ennemis dans les desseins de Dieu

el dans l'ordre de notre prédestination éternelle. Démê-

lons, à travers les coups que leurs passions nous portent

,

la sagesse et la main invisible du Souverain qui les con-

duit; et souvenons-nous que, dès là que les hommes sont

devenus nos persécuteurs, ils sont devenus plus respec-

tables pour nous; parce que dès lors ils sont les mi-

nistres de la justice de Dieu à noti'e égard, et ne font

fju exécuter envers nous ici-bas ses ordres.

Mais avançons. Tous les pas que va faire désormais le

Sauveur ne seront plus que de nouvelles ignominies : aussi,

en troisième lieu , la malice des hommes est aujourd'hui

consommée dans l'inconstance du peuple qui demande sa

mort. Au sortir de la maison de Caïphe, où Jésus-Christ

venoit de passer une nuit si ignominieuse et si amère

,

livré à l'insolence et à la brutalité des ministres et des

serviteurs du pontife; exposé tout seul, et pendant toute

la nuit, à des opprobres dont le seul souvenir fait frémir

notre foi et arrache des larmes à la piété; abandonné de

tous ses disciples; n'attendant le jour que pour voir re-
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c-oiniiiciircr axcc [)liis (Trclal l'histoire clc sts ignoininies

aii\ u'ii\ (le tout Jrriisalciii; il est conduit au })r(''toirL' à

traxiMs les rues de cette \illt' iiii^iate et inconstante, sui\i,

connue un scélérat, d'inie loule séditieuse qui l'insulte.

Quel cliangonienl! Nous l'avions vu entrer, il n'y a pas

longtemps, dans Jérusalem, au bruit des acclamations pu-

bliques, et connue un roi ti'ioiupbant f[ni venoit prendre

possession de son empire : aujourd'liui, (piel nomel ap-

pareil! chargé de confusion, de tous les anathèmes de ce

même pleuplc éiuu et qui demande sa mort avec des cris

eflVoyables. Vous vouliez, ô mon Dieu! que vos serviteurs

apprissent dans cet e\ein])le à ne ])oint compter sur la

gloire du monde et sur l'estime des hommes si inconstante

et si peu solide ; encore plus à ne pas sacrifier le devoir

et la conscience à leurs vains jugements, et à s'attacher à

vous seul qui nous voyez toujours tels que nous sommes

et dont les jugements seuls demeureront éternellement.

En elTet, jusqu'où ce peuple insensé ne pousse-t-il

pas l'excès de sa légèreté et de son aveuglement? et com-

bien de crimes ne commet-il pas en un seul? Première-

ment, une injustice monstrueuse : on lui propose de déli-

vrer Jésus, ou un insigne mallaiteur que des crimes

publics avoient rendu digne de mort. Quel parallèle! le

Sauveur des hommes avec un scélérat et un homicide!

C'est Barrabas cependant qui est préféré, et cela par les

sufl'rages publics; par les prêtres, les anciens, les doc-

teurs, la multitude; devant le tribunal d'un juge infidèle,

à la face de toute la Judée, et dans l'événement le plus

éclatant dont Jérusalem eût jamais ouï parler.

Hélas! nous sommes si sensibles h la plus légère pré-

férence qui nous humilie : notre orgueil pousse si loin là-

dessus le ressentiment, pour peu qu'on nous oublie, qu'on

H. 8
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élève nos coiicurrenls et nos éf^aux; nous n'en avons

jamais assez dit sur l'injustice des hommes; nous blâmons

les choix (h' nos maîtres; nous rabaissons le mérite de ceux

([u'ou nous |)réi'èr(;. Apprenons de Jésus-dlirist que les

jugements des hommes ne décident de rien de réel pour

nous; qu'il n'y a que ce qu'on fait ])Our Dieu qui ne de-

meure jan)ais sans récompense; que si l'ambition a été

le seul niotir des services ([\n' nous avons rendus à la

patrie, il est juste que nous en soyons punis par notre

ambition même, et que la véritable vertu pense })lus à

se rendre digne des grâces qu'à les obtenir.

Secondement, une fureur aveugle. Un magistrat païen

n'ose d'abord passer outre à la condamnation de Jésus-

Christ; il déclare qu'il a les mains pures du sang de ce

juste, et ce peuple furieux demande que son sang soit

sur lui et sur toute sa postérité; il consent, il souhaite

que cet anathème demeure éternellement sur la tête de

ses descendants : Sa )}guis cjns super nos, et super filios

nostrosl (Mattii., xxvii, 25) et l'événement répond k ses

souhaits : encore aujourd'hui devenus l'opprobre de l'uni-

vers, errants, fugitifs, méprisés, sans autel, sans lieu,

sans sacrifice , ils portent partout sur leur front le crime

de ce sang répandu.

C'est ainsi que les jugements injustes deviennent des

sources de malédiction dans les familles. Dieu redemande

à la quatrième génération le sang que l'injustice d'un seul

de leurs ancêtres, assis sur les tribunaux et trop dévoué

aux passions d'autrui , fit témérairement répandre ; on

voit ces maisons, frappées d'une main invisible, étonner

le monde par leur décadence ; et jusqu'à la fin les neveux

portent sur leur front l'iniquité de leurs pères.

Troisièmement, une noire ingratitude. Âutrelbis tou-
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thés tU's bieiiliiils tic Jt'sus-('.liii>t , ils uNuieiil voulu l'éta-

l)lir roi sui' ciiv : aujiMU-d'Iini ils protesteriL liaiilcmeiit

(|irils n'ont poiiil d'aiilic roi (jnc C(''s;ii- ; ils rejcMtcnt le fils

(.le l)a\i(l, !•(' l'oi (loiil lu rè^iiu doit èli'o (''(ei'iicl , cl ils ne

vcnlcnl pas (pi'il rc^nc siif cii\ : Auliû/m.s hiutr rcgiuire

super nos. i\(>ii Itahoiins rciicin, itisi ('(rsarriN (Lie, xix,

\ll; JoA\., XIX, 15).

N'est-ce pas là, mes frères, vous surlont, qui habitez

les palais des rois , le langaj^e que vous tenez tous les

jours à Dieu au fond tle vos ca'urs? Combien de fois lui

avez-^ous dit en secret, en résistant à ses ins[)irations

saintes : INous ne voulons pas que vous régniez encore sur

nous; il n'est pas tenq)s encore de vous servir, de re-

noncer au monde et à nos égarements : il faut attendre

un âge plus avancé : c'est la saison maintenant de s'avan-

cer,* de parvenir aux places qui nous sont dues : nous ne

pouvons servir d'autre Dieu que César, que la cour, que

notre fortune? Voilà, en effet, votre unique divinité, mes

frères. Un prince religieux veut que Dieu seul règne sur

lui : il met k ses pieds son sceptre, sa couronne, son

empire; tous ses hommages sont pour Dieu seul, et tout

votre culte se rapporte à lui-même : apprenez du moins à

mériter ses grâces en imitant ses exemples.

En quatrième lieu, la malice des hommes est encore

consommée dans la foiblesse de Pilate , qui , malgré sa

conscience et ses lumières, n'ose déclarer Jésus-Christ

innocent; et remarquez, je vous prie, dans la conduite

de ce magistrat corrompu, toutes les démarches d'une

indigne lâcheté, qui sacrifie la conscience et le devoir à la

fortune. Premièrement, il reconnoît que ce n'est pas à lui

1. Un âge plus avancé: la saison de s'avancer. Négligences vraiment

excessives et singulièrement fré [uentes.
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à prononcer sur toutes Jes accusations que l'on forme

contre Jésus-Christ; que n'étant pas instruit dans la loi

,

il ne peut pas entrer dans une allaire (jui paroît regarder

uni(iueinent la religion des Juifs, et dont le jugement

sendile réservé au seul pontife. Cependant, pour ne pas

déplaire aux principaux des Juifs, il se met en état de

juger sans autorité et sans connoissance : sans connois-

sance, parce qu'il ignore la loi; et sans autorité, car le

Seigneur n"a pas établi les magistrats juges de la vérité

et de la doctrine; leur tribunal est l'asile et le soutien de

l'Église, mais il n'en est pas la règle et la loi; c'est à eux

à lui prêter leur autorité, et non pas leurs décisions et

leurs suffrages; et ils doivent laisser à ceux à cjui le Sei-

gneur a confié le dépôt de la foi le soin de le conserver

,

et de combattre les erreurs qui peuvent lui donner atteinte.

Secondement, on ne dit pas à Pilate : Si vous renvoyez

ce Jésus absous, vous serez injuste, vous ferez à la mé-

moire de votre magistrature une tache immortelle ; mais,

vous ne serez pas ami de César : Si hutte dimittis, non es

amicHs Cirsaris {iojiy., xix, 12) ; on ne le fait pas craindre

pour la justice, dont il est peu touché; mais pour sa for-

tune, qui lui est plus chère cjue la justice. Rien n'est plus

dangereux pour un homme public que des vues mar-

quées d'ambition et de fortune : dès lors il n'est plus le

protecteur des lois, il n'est que le ministre des passions

humaines; et on a bientôt disposé de son autorité et de

ses suffrages, dès qu'on a connu sa foiblesse.

Troisièmement, Pilate s'informe des Juifs, c'est-à-dire

des ennemis déclarés du Sauveur, quel est donc le crime

dont ils l'accusent. Peuple insensé! tu pouvois répondre

qu'il avoit éclairé les aveugles, guéri les paralytiques,

redressé les boiteux, annoncé le salut aux enfants
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d'Israël, ot passé vn laisant du bien. On lui reproche

d'avoir voulu soulever le peuple, et entrepris de se faire

r.ii: car lui innocent ([u'on veut perdre est toujours

ennemi de l'Iùat, [)arc(; qu'ici, au défaut du crime, l'ac-

cusation sullit. Insensés! mais où sont les armes et les

richesses du lils de Marie, pour conduire une si hardie

entie[)rise ; de ccl Ii0)u)ne qui n'u jx/s où reposer sa tête,

el qui lie sunroil inêine éteindre un tison fionant? ÇSlxiin.,

Mil, '20; Is., M.ii, 3.) Aussi Pilate ne voit dans ces accu-

sations que des clameurs frivoles et populaires, plutôt que

des dépositions sérieuses; mais il veut ménager les inté-

rêts de sa fortune aux dépens d'un innocent, et prononce

en lui-même, connue Caïphe . <iii'll vaut encore mieux

(pi'un juste périsse, que si toute la nation, sous sa pré-

fecture, alloit se révolter contre César. Qu'on est à plaindre

(juand on se trouve en certaines situations, où il faut opter

entre sa fortune et sa conscience! il est rare que, dans

ces conjonctures délicates, on ne s'alToiblisse: l'amour de

l'équité ne prévaut guère sur l'amour de nous-mêmes ;

on aime la réputation d'intégrité, mais on ne veut pas

qu'elle coûte ; on se fait alors des prétextes, comme Pilate,

])our se déguiser à soi-même sa propre foiblesse ; pour\ u

qu'on ne soit pas le premier auteur de l'oppression, on

ne compte pour rien d'y avoir donné son sutl'rage, et la

justice a des droits bien foibles sur nous dès qu'elle entre

en concurrence avec nous-mêmes.

Quatrièmement, Jésus-Christ est interrogé par ce ma-

gistrat infidèle : Etes-vous roi? lui demande-t-il : lier

es tu? Et le Sauveur lui répond que son royiiunu' n'est

pus de ee inonde (Joax., xviii, 3(3). Il êtoit cependant

descendu des rois de Juda, et légitime héritier du trône

de David ; mais il vouloit instruire les rois et les grands
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de la IciTC, et leur a|)])i-en(lre ()iic leur puissance et leur

grandeur réelle et véritable n'est pas d'ici-bas; que leur

couronne est dans le ciel; qu'ils n'auront été sur la terre

que des rois de théâtre, pendant la scène courte et rapide

de leur \ie, s'ils ne portent (le\ant son tribiuial la justice

et la piété qui seules peuvent les l'aire régner éternelle-

ment ;
que tous les titres pompeux ({ui les distinguent ici-

l)as des aulres hommes jiérii'ont avec eux, et qu'alors

devant le juge redouta])le, où ils paroîtront connue des

criminels, et dépouillés de tout l'éclat passager qui les envi-

ronne , on leur demandera, connue Pdate demande au-

jourd'hui à Jésus-Christ : lier es iu7 Étes-vous roi? On ne

vous demande pas si vous êtes sorti d'un sang illustre; si

vous avez rempli de grandes places sur la terre; si vous

avez commandé des armées ou régné sur des provinces et

sur des empires : tout cela n'est plus; ce n'étoit qu'une

décoration vide et une scène passagère, et ne paroissoit

grand et brillant qu'à ceux à qui leurs sens faisoient illu-

sion, qui confondoient le temps avec l'éternité, et qui ne

jugeoient que sur de vaines apparences. Mais êtes-vous

grand à mes yeux et à ceux de mes élus? Rc.i- ck tu? que

portez-vous ici qui vous distingue des autres hommes?

avez-vous régné sur vos passions injustes? vous êtes-vous

vaincu vous-même? avez-vous été élevé au-dessus des

autres hommes par l'innocence de vos moeurs et par la

grandeur de votre foi, autant que par l'éminence de votre

rang? vos passions toujours portées aux derniers excès,

parce que dans votre élévation elles n'avoient jamais eu

d'autre frein que vos désirs insensés, ne vous ont-elles

pas dégradé à mes yeux au-dessous de la plus vile po-

pulace? à quelles marques peut-on ici vous reconnoître,

qu'cà des distinctions de crime et d'ignominie? licx es
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///.' Ah! c'est alors; que la plupart des grands, confondus,

a\ouL'i'oiil (pic leur gi-aiidcuf et leui' royaume n'éloit que

de ce monde; (|ii'ils n'ont été grands dans le temps (jne

pour être plus liiimllli's cl plus inallicurcn\ dans l'éter-

nité; ((uc tout a péri [)(>nr eu\ a\ec le monde, (,'t que de

tout ce (pi'ds étoieut il ne leur reste que le désespoir éter-

nel d'en avoir abusé.

Mais ces grandes instructions surprcimcnt Pilale et ne

le changent pas. Le Sau\cm- xenoit de lui déclarer qu'il

n'y a (|ue ceux ([ui a[)[)artiejment à la \érité qui entendent

sa voix; ([ue les amateurs de la vanité et du mensonge

ne comprennent rien à sa docti-ine: (jue pour enlendi'e la

sainteté et la sublimité de ses maximes, il faut les aimer;

et que l'amour seul de la vérité en donne l'intelligence.

Qu'est-ce que la xérité? lui repart ce magistrat infidèle :

Quid est rcrilds? (Joan., xviii, 38.) Et n'attendant pas

même la réponse de Jésus-Christ, il nous fait comprendre

que la connoissance de la vérité est rarement une allaire

sérieuse pour la plupart des grands; que les discours

qu'ils tiennent là-dessus sont plutôt des discours oiseux

que des désirs de s'instruire; que s'ils consultent quel-

quefois, c'est moins pour connoître leurs devoirs que

pour chercher des sulTrages à leurs passions ; que les

vérités désagréables ne viennent jamais jusqu'à eux, parce

que personne ne les aime assez pour oser leur déplaire;

et que par les bienfaits dont ils récompensent ceux qui

les trompent, ils méritent d'être trompés.

Tant de sainteté et de grandeur dans les réponses de

Jésus-Christ est pour Pilate un langage nouveau qui le

touche et le frappe : il déclare au peuple que cet homme

n'est point criminel; mais il ne délivre pas l'innocent :

il se contente de demander qu'on le délivre ou qu'on le
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dispense de le coiKhunner ; toujours flottant entre le devoir

et la Ibrtune, toujours voulant ménager et rér|uité et la

passion. Mais tous les tempéraments en matière de devoir

sont à craindre; xoiiloir loul, concilii'r, c'est tout ixM'dre ;

inventer des adoucissements, quand la loi est claire et

précise, ce n'est pas sauver la règle, mais nos passions: tout

accord entre le mensonge et la vérité se fait toujours aux

dépens de la vérité même; et rK\angile surtout est une

doctrine qui propose des règles et non pas des expédients.

Enfin, dernière démarche injuste de Pilate. Efi'rayé

encore des songes de sa fenmie, il s'avise de renvoyer

Jésus-Christ à Hérode, sous prétexte que le Sauveur étant

Galiléen, c'éloit k ce prince à juger de sa cause. Mais s'il

le juge innocent, pourquoi le renvoie-t-il à un autre, qui

peut-être le condamnera, sans l'informer en même temps

de son innocence? Hérode le reçoit au milieu de sa cour
;

mais ce n'étoit point là que Jésus-Christ devoit s'attendre

à trouver des défenseurs et des partisans de sa doctrine.

Jésus-Christ se tait : il ne loue pas Hérode ; il ne vante

pas la magnificence de sa cour, le nombre de ses victoires,

la prospérité de son règne ; et il est méprisé. Les grands

veulent qu'on les loue : ils regardent comme un mépris

la sincérité qui n'ose leur donner de fausses louanges, et

s'ils paroissent quelquefois aimer et protéger la piété , ils

n'aiment souvent, dans les gens de bien, que les foiblesses

de leur vertu , c'est-à-dire leurs adulations et leur com-

j)laisance. Hérode attend de Jésus-Christ des signes et des

prodiges , et, dans cette attente, il le voit arriver avec joie :

ce n'est pas pour s'instruire de sa doctrine, c'est pour

amuser son loisir par quelque chose de nouveau ; car les

princes et les grands se font tout au plus de la religion un

spectacle qui les amuse, et non pas une affaire sérieuse
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qui k's DCiMipe. Mais n'en pouNuiit iiirmc tirer nue seule

pai'ule, ilk'i'e\tM, coiinne lui insensé, d'une roi^e hlunclie;

et clans cette posture linniilianle, au milieu des d(''risi(jns

et (les Insultes de loiUe une aimée, Jésus-Christ est re-

inené ' chez Pilale. 11 sort de la couf d'néi-ode sans y i'aire

de prudij;e , sans y opérer de conversion, sans s'y faire

connoitre. La cour n'est pas d'ordinaire le lieu des ti'ioni-

phes de Jésus-Christ : on y d()nn(.' un air de dérision à ses

maximes; en \ain im <;rand exempli; les autorise ; le vice

y garde plus de mesures, mais la véritable v(,'rtu n'y trouve

pas plus de sectateurs.

Mais retournons avec le Sauveiu- daus le prétoire , et

voyons, en dernier lieu, la malice des hommes consommée

dans la barbarie des soldats c{ui déchirent sa chair ado-

rable. Pilate toujours plus convaincu de l'innocence du

Sauveur, puisfjue îlérode lui-même n'avoit trouvé en lui

aucun sujet de mort , mais toujours })lus lâche et plus

timide, ordonne contre Jésus-Christ la peine honteuse de

la flagellation, destinée aux seuls esclaves : il espère par

ce supplice satisfaire la haine des Juifs, et conserver en

même temps la vie à un innocent. Jésus est donc livré à

la fureur des soldats : et c'est ici, mes frères, où je veux

que votre foi supplée à mon discours : il serviroit de peu

de vous attendrir sur les souflrances du Sauveur ; il vaut

bien mieux que vous fassiez de Jésus-Christ soufl'rant le

modèle de vos mœurs et le motif de votre pénitence. Des

bêtes féroces se jettent sur son corps sacré ; on le dépouille ;

celui qui étoit revêtu de la lumière comme d'un vêtement

n'est plus ici couvert que de sa confusion; et par la honte

l. L'édition Didot écrit ramené, comme on dirait aujourd'hui. Sur la dis-

tinction entre i-amener et remener, voir Ménage , Observations sur la langue

française, P" partie, ciiap. cccxi.iv-
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proroiule (lu sa muliU', il R''j)arL' vos scandales et vos indé-

cences, femmes du monde. On décharge sur sa chair

pudique une grêle de coups : ce n'est plus qu'une plaie

hideuse (}ui le couvre; la bai'harie des l)(jui'r(>aux se lasse

sur un corps l'ormé par l'Esprit-Saint ; et la force manque

plutôt' à ces sacrilèges, que la patience à cet Agneau divin.

Quoiqu'il soutienne à jieine encore les débris de son corps

déchiré, on le détache du j)oteau inl'àme ; on le l'evét d'une

robe de pourpre; on met en ses mains, accoutumées à

lancer des foudres, un fragile roseau; on enfonce profon-

dément sur son chef sacré une couronne d'épines; on jette

sur son visage un voile ignominieux ; on se prosterne pour

lui rendre des hommages de dérision et d'insulte. Ah !

dérobons à notre douleur les indignités que la suite de son

histoire oflVe à notre souvenir ; détournons les yeux des

soulllets sacrilèges dont on le charge , des crachats infâmes

dont on couvre ce visage glorieux que les anges ne regar-

dent qu'en tremblant, et que tant de rois et de prophètes

avoient souhaité de voir. Père juste! c'est ici où il falloit

gloriher votre Fils, comme sur le Thabor, et l'environner

d'une nuée de gloire, pour le dérober à de si indignes

outrages : mais vous ne le connoissez plus , et sa confu-

sion elle-même vous glorifie.

Cependant la marque effroyable de royauté , dont on

l'a couronné, déchire son chef auguste; le sang de toutes

parts ruisselle sur sa face céleste ; ces traits divins
,
qui le

rendoient le plus beau des enfants des hommes, sont

effacés : ces regards puissants et terribles, qui pouvoient

convertir il n'y a qu'un moment des disciples infidèles,

ou renverser des sacrilèges au jardin des 01i\iers, sont

1. LY'ditioii Didot met plus tôt, comme on écrirait aujourd'iiui.
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éti'iiUs ; cette l'aec , (Hii tria dans le ciel la joie des bien-

heureux, n'est plus (|u'uiie niasse hideuse et sanghmte,

dont h's bourreaux eux-nièiues détournent les yeux avec

horreur : et vuih'i le spectacle (|u'un juge barbare produit

devant les prêtres et le |)euple assemblés autour de sou

palais ! Jésus-Christ dans ce déplorable état paroît hors

du prétoire : Voilà l'hounne, leiu" dit-il, Ecci' hovio

(JoAN., XIX, ô). Saints l'ois sortis du sang de David! })ro-

phètes ins[)irés, ([ui l'aïuionràtes à la terre! est-ce donc

là celui que ^ous souhaitiez si ardemment de voir? voilà

donc l'honniie? Eccc ho7no ; voilà donc enfin le Libérateur

promis à vos pères depuis tant de siècles? voilà le grand

l'ioj)liète que la Judée devoit donner à la terre? \oila le

Désiré de toutes les nations, l'attente de tout l'univers,

la vérité de vos figures, l'accomplissement de votre culte,

l'espérance de tous vos justes , la consolation de la Syna-

gogue, la gloire d'Israël, la lumière et le salut de tous

les peuples? Erce lioino, voilà l'homme ! le reconnoissez-

vous à ces marques honteuses?

Mais laissons ces furieux demander encore, comme

une grâce, que son sang soit sur eux et sur leurs enfants :

laissons-les accomplir, en rejetant le Libérateur, tout ce

qui avoit été prédit, et justifier son ministère en refusant

de croire en lui : souiïrez que je l'expose ici à d'autres

spectateurs; c'est à vous-mêmes, mes frères : Eccc liomo,

voilà l'homme: voilà votre consolation, si vous êtes du

nombre de ses disciples. Dans les alTlictions dont Dieu

vous frappe, oseriez-vous murmurer? Jetez les yeux sur

Jésus-Christ si honteusement frappé et meurtri pour ^ ous :

voilà Fhomme, Ecce lionio. Si l'injustice vous a dépouillé

de vos biens, et dégradé de vos honneurs et de vos titres,

voyez le successeur de tant de rois dépouillé de toutes
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Jos iiiar([U('s tic sa ;j,raii(l('iir, dégradé jusqu'au-dessous

des ])liis \ils esclaves, cl ne conservant de tous ces titres

gioi'ieiiv ei innnortels, (|ue celui d'iiouiine (|n'()ii lui

doinie encore, cl dont les plaies et le saiiij,- (|ni le cou-

vrent lui ont fait |)i'es(|ue perdre la ligure : (ju"a\ez-\ous

à dire? Noilà riioniuie, AVvc hoino. Si la calomnie vous

noircit, écoutez les impostures dont on le charge :

oseriez-vous encore \ous plaindre? Nollà l'iiomme, Ecce

lioiHO. Si les devoirs de la vie clirétienne lassent ({uelque-

Ibis votre Ibiblesse ; si vous vous dites en secret que la

vertu n'est pas si austère que nous le publions, voilà votre

réponse : voyez si vous avez résisté jusqu'au sang; étudiez

dans cette image la mesure de vos devoirs ; c'est un

homme conmie vous (ju'on vous propose , et qui n'est

honnne que pour vous : Bccc honio, voilà l'homme. Mais

voilà votre ouvrage et la consommation de votre iniquité

et de votre ingratitude, si vous êtes pécheur; voilà l'acte

barbare que vous renouvelez toutes les fois que vous con-

sentez au crime ; voilà le corps que vous déshonorez,

(jiuind vous souillez le vôtre ; voilà le chef auguste que

vous couronnez d'épines, quand les images de la volupté,

retracées avec complaisance, font sur votr(^ esprit des

impressions dangereuses ; voilà les dérisions que vous

réitérez ,
quand vous donnez du ridicule à la piété des

justes; voilà la chair sacrée que vous percez, quand vous

déchirez la réputation de vos frères; en un mot, voilà

votre condanmation et votre ouvrage : voilà l'honnne,

Ecce hoiito. Ce spectacle peut-il vous laisser insensible?

faut-il qu'il monte encore sur le Calvaire? voulez-\ous

mêler vos voix à celles des perfides Juifs, et demander

encore qu'on le crucifie? Vous croyez, dit saint Augustin,

que la malice de ceux qui vont l'attacher à la croix est
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Notre, si NOUS anéantissez le linil de sa croix par \os

iiifulélités, si \oiis iiK'priscz dans sa f^loirc cclni (pn- les

Jnifs n'ont méprisé ([ne dans sa bassesse, si vous crueiliez

(le noiacan, après sa résiu'rection , celui qui étoit ressus-

cité pour ne pins nionrii- : Vit/ct/ir roiisininiKiln ncquitiu

Itomiiiinn . ^111 cnici/i.V(i-nnl FiHinn Del: scd connu

major r.s7 , <j/i/ odcnoil prdccplu rcrihilis pro (//lih/ts

crncifi.nis csi Filins l)ii (S. Aie. F/ii/rr. in PsiiIdi. \ 11).

!• n ( » I s 1 1 ; M 1: p \ 1; T I !

.

Mais (pie ne puis-je ici aciicvcr le récit de ses soul-

frances , et après vous l'avoir exposé livré à la justice de

sou Père daus son agonie, à la malice des hommes dans

le prétoire
,
que ne puis-je vous le montrer sur le Calvaire

entre les mains mêmes de son amour, et vous faire voir

([ue sa mort en est une consommation parfaite !

Oui, mes frères, ne cherchons que dans son cœur les

raisons et les motifs de son supplice. Ce n'est ni la perfidie

d'un disciple, ni l'envie des prêtres, ni l'inconstance du

peuple, ni la foiblesse de Pilate, ni la barbarie des bour-

reaux, qui l'a mis à mort, c'est son amoiu-. Il s'est livré

pour moi, dit rAp()tre ; et s'il ne m'eut point aimé, il n'eût

])oint soulTert : en vain les peuples et les rois de la terre

auroient conspiré contre le Christ, si son amour n'eût été

d'intelligence avec eux ; leurs conseils auroient été con-

fondus, et tous leurs ellbrts inutiles.

Mais Jésus-Christ ayant aimé les siens, dit l'Evangé-

liste, il les aima jusqu'à la fin, comme un père tendre,

dont la tendresse envers ses enfants redouble lorsqu'il est
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siii' le |)()iiil (le rjiiider la xic : il consdiiiiiic donc son ainoiii-

011 moiiraiil : o.i cet amour (li\iii, (|iii hrùlc! son cauir, est

le seul feu qui alluine 1(3 bùcliei" où il \a s'iiiimolcr.

Ainoiir si inf]:;(''ni('ux, (ju'il trouve le secr(!t, mèiiie après

sa mort, de s'immoler sans cesse; qu'il célèbre la prépa-

ration de sa mort, en la retraçant sons des signes mys-

tiques; f|u'il s(; dispose à sou sacrifice, en le devançant au

inilicm des siens ; (ju'il applique le prix de son sang, en

le leur faisant boire i)ar avance ; qu'il dédommage ses dis-

ciples de sa perte , en se perpétuant entre leurs mains sous

le voile du sacrement adorable ; que ne pouvant mourir

sans les abandonner, ni demeurer avec eux sans les priver

des dons de son Esprit, il meurt pour leur envoyer le

Paraclet, et demeure en même temps avec eux jusqu'à la

consommation des siècles pour ne pas les laisser orphelins,

et afin que leur cœur ne soit pas accablé de tristesse.

Amour si désintéressé, qu'il veut souiïrir tout seul;

qu'il demande qu'on épargne ses disciples : Siiiitc Jios abire

(J(»AN., XVIII, 8); qu'il refuse même les larmes ({u'on ac-

corde à ses tourments; et qu'il est pins occupé et plus

touché des maux qui menacent Jérusalem, que du supplice

atïVeux que cette ^ille infidèle lui prépare. En ellèt, chargé

du bois honteux de sa croix , ce nouvel Isaac monte sui* la

montagne mystérieuse, où son amour et son obéissance

vont l'immoler: et comme, touchées de l'excès de ses

peines , les filles de Jérusalem ne peuvent refuser des

larmes à ce spectacle : Filles de Jérusdlan, leur dit-il,

ne pleurez pas sur moi
,
pleurez jylutôt sur rous-inémes-^

des jours vont venir, oii l'on appellera heureuses eelles

qui n'ont point enfanté (Luc, xxiii, 28, 29) : son amour

lui cache l'objet affreux de la croix sur lequel on va l'at-

tacher, et ne lui découvre que les calamités dont cette
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ville ingrate est iiieiiacét". Mais son amour \ous lient ici le

même langage : ee ne sont pas ses sonllrances ({ni font la

pins \i\(' (le SCS (lonlciii-s , ce sont vos inru^'lltés et les

malhems ipil vons menacent : i\i' plriirc: pas sur 7/wi

,

vous dit-il aiijoni'd'lmi chargt'! de sa croix, et allant con-

sommer son sacrifice; j)linrcz plutôt sur roiis-)/ictncs. Ne

vons attendrissez pas an spectacle de mes soull'rances
;

attendrissez-\()ns |)lnt(jt snr le triste état de Aotre âme et

sur les malheurs (""ternels f[ui vons sont i)r(!'par(='s : \olitc

flere super tnc, scd super ros ipsus flele. Je saurai bien

triompher de la mort: mais nous, triomplicrez-vous jamais

de ce péché invétéré (pii a doiuK'^ depuis si longtemps la

mort h. votre âme, qui ti-ouhle votre rej)os , (pii vous laisse

souhaiter votre conversion, et qui y met toujours un

obstacle invincible? Nolite flere sujier nu\ seil super ros ipsus

flete. Je saurai bien sortir glorieux du tombeau, [)our ne

plus mourir; mais vous, sortirez-vous jamais de cet abhne

profond où vous êtes ensevelis depuis tant d'années? ne

vous en tiendrez -vous pas jusqu'à la fin à ces efforts

inutiles, qui ne panjissent vous relever dans l'intervalle

de la solennité, que pour vous voir retomber d'abord

après, avec plus de honte et de foiblesse? .\oli/e flere

super tue , secl super ros ipsus flete. Ah ! il ne me sera pas

difllcile de briser les chaînes dont vous me voyez lié, et

d'enchaîner avec elles tout l'univers au pied de ma croix :

mais vous, romprez-vous jamais les liens criminels qui

enchaînent votre cœ-ur ; ces liens, que l'âge et les penchants

ont fortifiés, que vous viendrez en ces jours saints porter

au pied de mes autels, et dont la grâce de mes sacrements

ne fera que resserrer les n(jeuds funestes, par le crime de

la profanation, dont vous vous allez rendre coupables en y

participant avec un cœur impénitent ? Ne pleurez donc pas
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siii' iii(»i. |)li'iiri'/ |)liili~)I siirNoiis-iiiùiiius : },olitc /hrc super

lii(\ se// si//)rr ras //>s(is /li/c.

\ni()iii' si ,H('ii('M'eii\ , (|ir;ill;iclH'' sur la croix, il jii'ie

pour ceux ukmik's (jiii le crucilient : il l'ociicillc ce que la

])ai'l)arie lui laisse encore de forces, pour excuser leur

altenlal auprès de son Père; il lève sa voix mourante:

]l(iii Prrc, pardoinicz-lciir. dit -il, piircv <pi'ils ne .sdrciit

ce qu'ils foiil (Lrc, wiii, '^h): il oITie tout son sang pour

laver leur crime, et la croix même où ils l'ont attaché est

l'autel sacré où il veut les réconcilier avec son Père.

uioii Sauveur! vous mourez p(jur vos ennemis, et nous

attendons la moit pour nous résoudre à pardonner à nos

IVères !

Amour si triomphant, que sur le })oint d'expirer il se

forme encore un disciple. Sa parole n'est point liée avec

lui: iljettesurun scélérat qui exj)ire à ses côtés un re-

gai'd de miséricorde ; ses yeux mourants et déjà éteints

peuvent encore triompher des cœurs : ce roi honteusement

dégradé promet encore des royaumes. Heureux coupable,

(jui recueillez aujoui'd'hui les prémices de son sang , et qui,

sans avoir été témoin de ses œuvres , ne découvrez sa

grandeur que dans sa patience ! Mais heureux aussi les

pécheurs qui m'écoutent ! attendez tout aujourd'hui de sa

miséricorde : le moment où il expire est proprement pour

les grands pécheurs comme vous ; ses derniers soupirs et

les prémices de son sang vous regardent.

f^nfm , amour si attentif et si respectueux jusqu'au

dernier soupir, qu'il confie sa mère désolée au disciple

bien-aimé, et le disciple à sa mère : Mvlier, ccce filins

Imis ,• deinde dicit discipiilo : Ecce mater tiui (Joan., xix,

26, 27), Il se tourne pour la dernière fois vers cette fdle

de douleur; il la voit au pied de sa croix, plongée dans
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une mer de (lihiilalioii et (raiiieiluiiic : SCS yeux drjà

éteints vont iiioiirir suf (.'Ile. (Miels regards mutuels entre

Marie et sou Fils (|ui e\[)ii'('l Quels téiuuignages douloureux

et seci'ets d'un amour réci[)rof|ue dans cette triste sépara-

tion ! Quel glaive de douleur perce alors l'àme de cette

mère allligée 1 Qne de sacrilices invisibles ! Que de douleurs

ine\i)lical)K's dans ce moment ! et qu'il en devoit coûter à

Marie pour être la mère de son Dieu ! Mais dans son acca-

blement elle adore la main qui la frappe ; elle olTre cette

hostie iimocente, qui exi)ire, à la justice de son l^ère ; elle

entre dans les intérêts de tous les hommes, qui avoient

besoin de ce grand sacrifice , et nous apprend que les

grandes alllictions ont de gi'andes utilités, et que les vues

de la loi sont une source inépuisable de consolation pour

les âmes alïligées.

Enfin, Jésus-Christ n'ayant plus rien à faire pour nous

sur la terre ; tout étant consommé , et du côté de la jus-

tice de son Père, et du côté de la malice des hommes, et

du côté de son amour; le grand sacrifice offert, et toutes

les figures anciennes accomplies ; Jérusalem ayant comblé

la mesure de ses pères; tous les oracles des prophètes

développés ; le véritable culte établi ; la gloire de son

Père vengée ; le cours de son ministère fini ; ne pouvant

plus laisser aux hommes de plus grandes marques de son

amour, il déclare que tout est accompli : Consuniniatum

est. Il baisse la tète ; il pousse vers le ciel une forte cla-

meur ; il expire, il rend à son Père l'âme et l'esprit qu'il

avoit reçu de lui. Laissons le soleil s'éclipser, la terre se

couvrir de ténèbres, les rochers se briser, les sépulcres

s'ouvrir, toute la nature se confondre, les ennemis mêmes

du Sauveur le confesser et le reconnoître : je ne veux point

ici vous proposer ces grands spectacles; Jésus-Christ, que

H. 9
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son ;iiiioiir vient d'innnolcr poiii' nous, est le scnl prodige

(Hii (loii ici nous occnpei'. licgardcz-h] donc cxpii-aiit sur

la croix, et ne se pi'()|)()sanl que nous seul pour le prix de

ses soullrances : il meurt \()ti'(; libérateur; il meurt à votre

place ; il meurt dans le temps afin que vous m; mouriez

j)as pour rt'lernilé ; il meurt, parce qu'il vous aime; il

meurt, |)arce ([ue vous ne l'aimez pas. Votre tendresse,

votre douleur, votre reconnoissance peu\ent-elles ici se

prescrire des bornes? et n'ètes-vous pas un anathème, si

\ous n'aimez pas Jésus-Christ crucifié?

Les spectateurs de sa mort sur le Calvaire lui disent

aujourd'hui : Descendez de la croix , et nous croirons en

vous (Mattu., XXVII, liTj. Mais nous devons lui tenir ici un

langage bien diflerent : C'est parce que vous êtes monté

sur la croix, ô mon Sauveur! c'est parce qne vous y

expirez aujourd'hui pour moi , et que vous préférez à la

droite de votre Père ce trône d'ignominie , pour y être

notre hostie et notre pontife; c'est pour cela même que

toute notre consolation est de croire en vous, de vous

adorer comme notre médiateur et de vous consacrer ce

qui nous reste de vie. Ne descendez pas de ce bois sacré,

où vous êtes la seule espérance de votre peuple : attirez-

nous-y plutôt avec vous, comme vous nous l'avez promis
;

plus vous nous paroissez rassasié d'opprobres, plus notre

foi s'augmente, plus notre espérance est ferme ,
plus notre

amour s'enflamme. Tant de peines et de souffrances ollertes

pour nous pourroient-elles nous être inutiles ? Auriez-vous

racheté nos âmes d'un si grand prix, si vous aviez voulu

les laisser périr? et seriez-vous mort avec tant d'igno-

minie, si , en participant à votre croix , nous ne devions pas

partager un jour avec vous la gloire de votre immortalité?

Ainsi soit- il.
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DES EXEMPLES DES GRANDS.

Sire,

Ecce posHus est hic in riiinnm et in

resurrectioneni mitltorum in lirael.

Celui que vous voyez est établi pour la

ruine et pour la résurrection de plusieurs

en Israiil.

(Luc, II, 34.)

Telle est la destinée des rois et des princes de la

terre, d'être établis pour la perte comme pour le salut

du reste des hommes ; et quand le ciel les donne au

monde, on peut dire que ce sont des bienfaits ou des

châtiments publics que sa miséricorde ou sa justice pré-

pare aux peuples.

Oui, Sire, en ce jour heureux où vous lûtes donné à

la France, et où, porté dans le temple saint, le pontife

vous marqua sur les autels du signe sacré de la foi, il fut

vrai de dire de vous : Cet enfant auguste vient de naître

pour la perte comme pour le salut de plusieurs.

Jésus-Christ, lui-même, prenant possession aujour-

d'hui, dans le temple, de sa nouvelle royauté, n'est pas

1. L'orateur s'adresse au jeune Louis XV.
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e\ciii|)l (le cctU' loi. Il <'sl vrai f|ii(; ses exemples, ses

miracles et sa (lodriiie, qui \oiiI assurer le saliil à laiit

(le brebis d'Israi'!, ne (levieiidi-oiit, iiikj occasion de chute

et de scandale pour le reste des .liiil's (jue par l'incrédu-

lité qui les rendra plus inexcusables; et ({u' ainsi le même

Évangile, qui sera le saint et la rédemption des uns,

sera la ruine et la condamnation des auti'es.

Heureux les princes et les grands, si leur sainteté

toute seule étoit, pour les hommes corrompus, une occa-

sion de censure et de scandale; et si leurs exemples,

comme ceux de Jésus-Christ, ne devenoient l'écueil et la

condamnation du vic(% qu'en le rendant plus inexcusable,

en devenant l'appui et le modèle de la vertu !

Ainsi, mes frères, vous que la Providence a élevés

au-dessus des autres hommes; et vous surtout, Sire,

vous cpie la main de Dieu
,

protectrice de cette mo-

narchie, a comme retiré du milieu des ruines et des débris

de la maison royale, pour vous placer sur nos tètes; vous

qu'il a rallumé comme une étincelle précieuse dans le sein

même des ombres de la mort, où il venoit d'éteindre toute

votre auguste race, et où vous étiez siu' le point de vous

éteindre vous-même : oui. Sire, je le répète, voilà les

destinées que le ciel vous prépare ; vous êtes établi pour

la perte connue pour le salut de plusieurs : Positus in

ruinam et in rcmrrcdioncm muUonim in hrael.

Les exemples des princes et des grands roulent sur

cette alternative inévitable : ils ne sauroient ni se perdre

ni se sauver tout seuls. Vérité capitale qui va faire le sujet

de ce discours.
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Sire, coiiiino le pi'emier pencluiiil des peujjles est

d'imiter les rois, le j)reiHier devoir des rois est de donner

de saints e\em[)les aux peuples. Les huiniiies oi'dinaires ne

semblent naître que pour eux seuls; leurs vices ou leurs

vertus sont obscurs comme leur destinée; confondus dans

la ibule, s'ils tombent ou s'ils demeurent fermes, c'est

également à l'insu du |)ublic: leur porte ou leur salut se

borne à leur personne, ou du moins leur exemple peut

bien séduire et détourner quelquefois de la vertu, mais il

ne sauroit imposer et autoriser le vice.

Les princes et les gi'ands, au contraire, ne semblent

nés que pour les autres. Le même rang qui les donne en

spectacle les propose pour modèles ; leurs mœurs forment

bientôt les mœurs publiques : on suppose que ceux qui

méritent nos hommages ne sont pas indignes de notre

imitation; la foule n'a point d'autre loi c{ue les exemples

de ceux qui commandent; leur vie se reproduit, pour

ainsi dire, dans le public; et si leurs vices trouvent des

censeurs, c'est d'ordinaire parmi ceux mêmes qui les

imitent.

Aussi la même grandeur qui favorise les passions les

contraint et les gêne; et, comme dit un ancien, plus l'élé-

vation semble nous donner de licence par l'autorité, plus

elle nous en ôte par les bienséances.^

Mais d'où viennent ces suites inévitables ({ue les

exemples des grands ont toujours parmi les peuples? le

Ita in maxiiua fortuna minima licentia est.

S.vi.LLsr.
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voici : (lu côté des peuples, c'est la vanité et l'envie de

plaire; du côté des j^rands, c'est l'étendue et la perpétuité.

Je dis la vanité du côté des peuples. Oui, mes frères,

le monde, toujours inexplicable, a de tout temps attaché

également de la honte et au vice et à la vertu; il donne

du ridicule à l'honnne juste, il perce de mille traits

l'homme dissolu; les passions et les o-uvres saintes four-

uissent la même matière à ses dérisions et à ses censures;

et par uiw. bizarrerie ([ue ses caprices seuls peuvent jus-

tifier, il a trouvé le secret de rendre en même temps et le

vice méprisable et la vertu ridicule. Or les exemples de

dissolution dans les grands, en autorisant le vice, en enno-

blissent la honte et l'ignominie , et lui ôtent ce qu'il a de

méprisable aux yeux du public; leurs passions deviennent

bientôt dans les autres de nouveaux titres d'honneur, et

la vanité seule peut leur former des imitateurs.

JNotre nation surtout, ou plus vaine, ou plus frivole,

comme on l'en accuse, ou, pour parler plus équitablement

et lui faire plus d'honneur, plus attachée à ses maîtres et

plus respectueuse envers les grands, se fait une gloire de

copier leurs mœurs, comme un devoir d'aimer leur per-

sonne ; on est flatté d'une ressemblance qui, nous rappro-

chant de leur conduite, semble nous rapprocher de leur

rang. Tout devient honorable d'après de grands modèles ;

et souvent l'ostentation toute seule nous jette dans des

excès auxquels l'inclination se refuse. La ville croiroit

dégénérer en ne copiant pas les mœurs de la cour ; le

citoyen obscur, en imitant la licence des grands, croit

mettre à ses passions le sceau de la grandeur et de la no-

blesse; et le désordre dont le goût lui-même se lasse

bientôt, la vanité toute seule le perpétue.

Mais, Sire, d'un autre côté, tout reprend sa place dans
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un État où les grands, et le prince surtout, adorent le

Seigneur. La |)lété est en liouueui' dès ([u'elle a de grands

e\enij)les pour elle : les justes ne craignent plus ce ridicule

([ue le uioude jeltc sui" la \ertu, et qui est l'écueil de

tant d'ànies loihles ; ou craint Dieu sans craindre les

lioiuines: la \erlu n'est |>lns ('trangère à la cour; le

désordre lui-iuènie u'\ \a plus la tète le\èc, il est réduit

à se cacher ou à se couvrir des apparences de la sagesse;

la licence ne paroît |)lus rexètue de Taulorité publique; e*

si le \ ice n'y [lerd rien, le scandale du moins diminue.

Ku un mot, les devoirs delà religion entrent dans l'ordre

public; ils deviennent ime bienséance que le monde lui-

même n(jus impose ; le culte peut encori; être méprisé en

secret par l'impie , mais il est \ engé du moins par la ma-

jesté et la décence publique. Le temple saint peut encore

voir au pied de ses autels des pécheurs et des incrédules,

mais il n'y voit plus de profanateurs. Le zèle de votre

auguste bisaïeul avoit par des lois sévères puni souvent

,

et toujo.irs flétri de son indignation et de sa disgrâce, ce

scandale dans son royaume. Il peut se trouver encore des

hommes corrompus qui refusent à Dieu leur cœur, mais

ils n'oseroient lui refuser leurs hommages. En un mot, il

peut être encore aisé de se perdre , mais du moins il n'est

pas honteux de se sauver.

Or, quand l'exemple des grands ne serviroit qu'à au-

toriser la vertu, qu'à la rendre respectable sur la terre,

qu'à lui ôter ce ridicule impie et insensé que le monde

lui donne, qu'à mettre les justes à couvert de la tentation

des dérisions et des censures, qu'à établir qu'il n'est pas

honteux à l'homme de servir le Dieu qui l'a fait naître et

qui le conserve; que le culte qu'on lui rend est le devoir

le plus glorieux et le plus honorable à la créature , et que
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le litre de serviteur du Très-Haut est mille fois plus grand

et plus réel que tous les titres vains et pompeux ({ui en-

tourent le diadème des souverains; quand l'exemple des

grands n'auroit ({ue cet avantage, ([ucl liouueui- [xjur la

religion, et (jucUe abondance de bénédictions pour un

empire !

Sire, heureux le peuple (jui trouNc; ses modèles dans

ses maîtres, (pii peut imiter ceux qu'il est obligé de res-

pecter, qui apprend dans leurs exemples h obéir à leurs

lois, et qui n'est pas contraint de détourner ses regards de

ceux à qui il doit des hommages!

Mais quand les exemples des grands ne trouveroient

pas dans la vanité seule des peuples une imitation toujours

sûre, l'intérêt et l'envie de leur plaire leur donneroient

autant d'imitateurs de leurs actions, que leur autorité

forme de prétendants à leurs grâces.

Le jeune roi Uoboam oublie les conseils d'un père, le

plus sage des rois ; une jeunesse inconsidéi'ée est bientôt

appelée aux premières places, et partage ses faveurs en

imitant ses désordres.

Les grands veulent être applaudis; et comme l'imita-

tion est de tous les applaudissements le plus llatteur et le

moins équivoque, on est sûr de leur plaire dès qu'on

s'étudie à leur ressembler : ils sont ravis de trouver dans

leurs imitateurs l'apologie de leurs vices, et ils cherchent

avec complaisance dans tout ce qui les environne de quoi

se rassurer contre eux-mêmes.

Ainsi l'ambition, dont les voies sont toujours longues

et pénibles, est charmée de se l'rayer un chemin plus

court et plus agréable; le plaisir, d'ordinaire irréconci-

liable avec la fortune, en devient l'artisan et le ministre ;

les passions, déjà si favorisées par nos penchants, trou-
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vent ("iicoïc (l;ms l'cspoii" (1(3 la i^'-coiiipciisc 1111 iioiincI

attrait (|ui les aniiiic ; tous les iiiotils su i^'unlsscnt contre

la vertu; et s'il est si inalais('' tie se dc'fendixï du vice qui

})Iait, ([u'il est dinicile de ne pas s"_\ H\rei' loi-s(|ue tic [)lus

il nous honore !

Tel est, Sii'e, le malheur des «grands que des passions

injustes entraîuent. Leur exemple corrompt tous ceux que

leur autorit('' leur soumet; ils jépandent leurs nifiTus en

distrihuanl leurs grâces: tout ce qui (k''pend (Veux veut

vivre comme eux. Sire, n'estimez dans les hommes que

l'amour du devoir, et vos bienfaits ne tomberont que sur

le mérite : condamnez dans les autres ce que vous ne

sauriez \ous justiliei' à vous-même. Les imitateurs des

passions des grands insulteut à leurs vices en les imitant.

Quel malheur, quand le souverain
,
peu content de se livrer

au désordre, semble le consacrer par les grâces dont il

l'honore dans ceux qui en sont ou les imitateurs ou les

honteux ministres ! Quel opprobre pour un empire ! (pielle

indécence pour la nîajesté du gouvernement! quel décou-

ragement pour une nation, et pour les sujets habiles et

vertueux à qui le vice enlève les grâces destinées à leurs

talents et à leurs services ! quel décri et quel avilissement

pour le prince dans l'opinion des cours étrangères ! et de

là quel déluge de maux dans le peuple : les places occu-

pées par des hommes corrompus; les passions, toujours

punies par le mépris, devenues la voie des honneurs et de

la gloire; l'autorité, établie pour maintenir l'ordre et la

pudeur des lois, méritée par les excès qui les violent; les

mœurs corrompues dans leur source ; les astres qui dé-

voient marquer nos routes, changés en des feux ei'rants

qui nous égarent; les bienséances même publiques, dont

le vice est toujours jaloux , renvoyées comme des usages
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smuiiiu's ;i r;uili(|ue gravité de nos pères; le désordre

débarrassé de la gène même des ménagements; la modé-

ration dans le vice devenue presque aussi ridicule que la

\ertu !

Mais, Sire, si la justice et la piété dans les grands

prennent la jdace des passions et de la licence, quelle

sourci^ de bénédictions pour les peuples ! C'est la vertu qui

distribue les grâces, c'est elle (pii les reçoit : les honneurs

vont chercher l'homme sage qui les mérite et qui les fuit,

et fuient l'honnne vendu à l'iniquité qui court après ; les

fonctions publiques ne sont confiées qu'à ceux qui se dé-

vouent au bien public; le crédit et l'intrigue ne mènent à

rien ; le mérite et les services n'ont besoin (pie d'eux-

mêmes ; le goût même du souverain ne décide pas de ses

largesses ; rien ne lui paroît digne de récompense dans ses

sujets que les talents utiles à la patrie; les faveurs an-

noncent toujours le mérite, ou le suivent de près; il n'y

a de mécontents dans l'État que les hommes oiseux et

inutiles; la paresse et la médiocrité murmurent toutes

seules contre la sagesse et l'équité des choix; les talents

se développent par les récompenses qui les attendent ;

chacun cherche à se rendre utile au public, et toute l'ha-

bileté de l'ambition se réduit à se rendre digne des places

auxquelles on aspire. En un mot, les peuples sont sou-

lagés, les foibles soutenus , les vicieux laissés dans la boue,

les justes honorés. Dieu béni dans les grands qui tiennent

ici-bas sa place ; et si l'envie de leur plaire peut former

des hypocrites, outre que le masque tombe tôt ou tard,

et que l'hypocrisie se trahit toujours par quelque endroit

elle-même, c'est du moins un hommage que le vice rend

cà la vertu, en s'honorant même de ses apparences.

Voilà du côté des peuples les suites c[ue la vanité et
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rciivu' (le |)l;iiir alladiciil loiijoiirs aii\ cxciiiplcs (h's

j;raii{ls : de leur cùtc, c'esl l'éteiKUic et la pi'ipétuité qui

en font comiiu' le slu^iial on du dr.sordrc ou do la vei'tu

parmi les lioiiiiiies.

1)LL.\II;ME l'AliTlE.

](' dis retendue, une éteudiu' d'autorité : ([iie de

ministres de leurs passions n'enveloppent-ils pas dans leur

condamnation et dans leur destinée !

Si un amour outré de la gloire les eni\re, tout leur

souille la désolation et la guerre; et alors, Sire, que de

peuples sacrifiés à l'idole de leur orgueil! que de sang

répandu qui crie vengeance contre leur tète! que de

calamités pid)liques dont ils sont les seuls auteurs ! que de

voix plaintives s'élèvent au ciel contre des hommes nés

pour le malheur des autres honnnes ! que de crimes nais-

sent d'un seul crime! Leurs larmes pourroient-elles jamais

laver les campagnes teintes du sang de tant d'innocents?

et leur repentir tout seul peut-il désarmer la colère du

ciel, tandis qu'il laisse encore après lui tant de troubles

et de malheurs sur la terre?

Sire, regardez toujours la guerre comme le plus grand

fléau dont Dieu puisse affliger un empire : cherchez à

désarmer vos ennemis plutôt qu'à les vaincre. Dieu ne

vous a confié le glaive que pour la sûreté de vos peuples,

et non pour le malheur de vos voisins. L'empire sur lequel

le ciel vous a établi est assez vaste ; soyez plus jaloux d'en

soulager les misères que d'en étendre les limites ; mettez

plutôt votre gloire à réparer les malheurs des guerres

passées qu'à en entreprendre de nouvelles ; rendez votre
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règne immortel |);ii' la réllcité de vos peuples, plus que par

le nombre de \os eoïKjuèLes; ne mesurez pas sur votre

puissance la justice de vos entreprises, et n'oubliez jamais

que, dans h's i^iierres les plus justes, les \ic'()ires traînent

toujoiu'S après elles autant de calamités pour un l'jlat (pie

les plus sanglantes délaites.

Mais si l'amour du plaisir l'empoile dans l(>s souve-

rains sur la, gloire, liélas ! tout sert à l(!urs j)assions, tout

s'empresse pour en èti'e les ministres, tout en facilite le

succès, t!)ut en réveille les désirs, tout prête des armes à

la volupté: des sujets indignes la favorisent; les adula-

teurs lui donnent des titres d'honneur; des auteurs pro-

fanes la chantent et reml)ellissent ; les arts s'épuisent pour

en diversifier les plaisirs ; tous les talents destinés par

l'Auteur de la nature à servir à l'cuxlre et à la décora-

tion de la société ne servent plus qu'à celle du vice;

tout devient les ministres, et, par là, les complices

de leurs passions injustes. Sire, qu'on est à plaindre clans

la grandeur! les passions, qui s'usent par le temps, s'y

perpétuent par les ressources; les dégoûts, toujours insé-

parables du désordre, y sont réveillés par la diversité des

plaisirs; le tumulte seul, et l'agitation qui environne le

trône, en bannit les réflexions, et ne laisse jamais un in-

stant le souverain avec lui-même. Les Aatlian eux-mêmes,

les prophètes du Seigneur se taisent et s'anbiblissent en

l'approchant; tout lui met sans cesse sous l'œil sa gloire;

tout lui parle de sa puissance, et personne n'ose lui

montrer même de loin ses foiblesses.

A l'étendue de l'autorité ajoutez encore une étendue

d'éclat; ce n'est pas à leur nation seule que se borne

l'impression et l'eilet contagieux de leurs exemples. Les

grands sont en spectacle à tout l'univers; leurs actions
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passent lit' lioiiclic en boiiclic, de proxiiH'c en proN iiicc
,

(le nation en nation; rien n'est piiNc dans Icnr \i(;; tont

appailient an pnhlic; l'étianj^ci", dans les conrs les [)lns

éloignées, a les yeux sni' eux coninic lecilo\i'U; ils vont

se faire des Imitateurs jusnue dans les lieux où leur puis-

sance leur forme des eiuiemis ; le monde entier se sent de

leurs \ertus ou de leurs vices; ils sont, si je l'ose dire,

ciloNcus de l'iuiivers : au milieu de tons les peuples se

passent des événements qui prennent leur source dans

leurs exemples; ils sont chargés devant J)it!u de la justice

ou des iniquités des nations, et leurs vices ou leurs vertus

ont ties bornes encoi'e plus étendues (pie celles de leur

empire.

La France, surtout, qui depuis longtemps fixe tous

les regards de l'Europe, est encore plus en spectacle qu'au-

cune autre nation; les étrangers y viennent en foule étu-

dier nos nKJCurs, et les porter ensuite dans les contrées les

plus éloignées ; nous y voyons même les enfants des sou-

verains s'éloigner des plaisirs et de la magnificence de

leur cour, venir ici comme des hommes privés sid)stituer h

la langue et aux manières de leur nation la politesse de

la nôtre, et, comme le trône a toujours leurs premiers

regards, se former sur la sagesse et la modération, ou

sur l'orgueil et les excès du prince qui le remplit. Sire,

montrez-leur un souverain qu'ils puissent imiter; que vos

vertus et la sagesse de votre gouvernement les frappent

encore plus que votre puissance ; ({u'ils soieni encore plus

surpris de la justice de votre règne que de la magnifi-

cence de votre cour : ne leur montrez pas vos richesses,

comme ce roi de Juda aux étrangers vernis de lîabylone;

montrez-leur votre amour pour vos sujets , et leur amour

pour vous
,
qui est le véritable trésor des souverains

;



I
',2 SI- I! MON S I) !•: M A S S I 1,1, () N.

.soyez le iiiudclc des bons rois, cl, en (;iis;iiit radiiiiralioii

de« étrangers , vous ferez h' honlieiir de vos peii|)les.

Mais ce n'est |)as seiileMienl aux lionunes de leur

siècle ([ue les princes et les grands sont rede-vablcs; leurs

exemples ont un caractère de perpétuité qui intéresse tous

l(s siècles à venir.

Les xices ou les vertus des honnnes du connnun meu-

rent d'ordinaire avec eux ; leur mémoire périt avec leur

personne; le jour de la manifestation tout seul révélera

l(!urs actions aux yeux de l'univers; mais, en attendant,

Umu's œuvres sont ensevelies, et reposent sous l'obscurité

du même tombeau que leurs cendres.

Mais les princes et les grands, Sire, sont de tous les

siècles; leur vie, liée avec les événements publics, passe

avec eux d'âge en âge ; leurs passions, ou conservées dans

des monuments publics, ou immortalisées dans nos his-

toires, ou chantées par une poésie lascive, iront encore

préparer des pièges à la dernière postérité : le monde est

encore plein d'écrits pernicieux qui ont transmis jusqu'à

nous les désordres des cours précédentes; les dissolutions

des grands ne meurent point; leurs exemples prêcheront

encore le vice ou la vertu à nos plus reculés neveux , et

l'histoire de leurs mœurs aura la même durée que celle de

leur siècle.

Que d'engagements heureux, Sire, leur état seul ne

forme- 1- il pas aux grands et aux rois pour la piété et

pour la justice! S'ils y trouvent plus d'attraits pour le

vice, que de puissants motifs n'y trouvent-ils pas aussi

pour la vertu ! Quelle noble retenue ne doit pas accom-

pagner des actions qui seront écrites en caractères ineffa-

çables dans le livre de la postérité ! quelle gloire mieux

placée que de ne point se livrer à des vices et à des pas-
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sioiisdoiil le soiucillr soilillcia riiisloiir de Ions les Icilips

elles Ikiiiiiiic de loiis les sircles ? ([iicllc ('iiiiihilioii plus

loiiahlc (|iii' (le laissef ^\^'<, exemples (jiil (lc\ iciidroiil les

titres les plus pi'rcieux de la nionaichic et les iiioiiuiMents

pul)lies de la jusiice cl de la xcilu? cnliii, rpioi de plus

i;Taiid (pie d èlre lu- poui' le bonheur um'uic des si(';cles à

\('uir, de coMipIcr (pie nos exemples seuls ioi'iiiei'ont une

succession de vertu et de crainte du Sei^^Mienr parmi les

hommes, et (|ue , de nos cendres mêmes, il en renaîtra

dài^e en âge des [)rinces (jui nous seront send)lables?

Telle est. Sire, la (lestin(''e des bons l'ois; et tel lut

votre auguste I)isaïeul, (c grand roi (pie nous vous propo-

serons toujours pour modèle : hélas! il le sera de tous les

rois à venir. N'oubliez jamais ces dtîrniers moments où cet

héroïque vieillard, comme aujourd'hui Siméon, vous tenant

entre ses bras, vous baignant de ses larmes paternelles,

et olï'rant an Dieu de ses pères ce reste précieux de sa

race royale, quitta la vie avec joie, puisque ses yeux

voyoient l'enfant miraculeux que Dieu réservoit encore

pour être le salut de la nation et la gloire d'Israël !

Sire, ne perdez jamais de vue ce grand spectacle, ce

père des rois mourant, et voyant revivre en vous seul l'es-

pérance de toute sa postérité éteinte ; recommandant votre

enfance à la tendre et respectable dépositaii'e ' de votre

première éducation, laquelle, en formant vos premières

inclinations, et, pour ainsi dire, vos premières paroles,

fut sur le point de recueillir vos derniers soupirs; confiant

le sacré dépôt de votre personne au pieux prince - qui

vous inspire des sentiments dignes de votre sang; à l'il-

1. Madame la duchesse de Ventadour.

2. Le duc du Maine.
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lustre iii;ii(''ili:il ' '{ni a rcrii coiiiiiic une \eilii li(''r(''(litaii'(;

la science (réleNcr les rois, et ([ni, deveini nn des pre-

miers snjels (le l'Elat, vons apprendia à dev(.'nir le j)lus

[;-i'and roi de votre sii^'cle ; au priMat li(l('le - ([ni, a[)rès avoir

<2;onvei'n('' sageni(;iit l'I'lgli.se, lui formera en vous son plus

z(''l(^ |)roteclenr; enfin à touti; la nalion , doul vous êtes

ei in(Mne temps (;t le pr(''cien\ |)Uj)ille et le |)('re.

Pnissi(^z-vous, Sire, n'eilacer jamais de voti'e souvenir

les maximes de sagesse que ce grand prince vous laissa

dans ces derniers moments comme un héritage plus pré-

cienx que sa couroime !

11 vous exhorta à soulager vos peuples; soyez-en le

père, et vous en serez doublement le maître.

11 vous inspira l'horreur de la guerre et vous exhorta

de ne pas suivre là-dessus son exemple : soyez un prince

pacifique ; les conquêtes les plus glorieuses sont celles

qui nous gagnent les c(jeurs.

Il vous avertit de craindre le Seigneur : niarchez

devant lui dans l'innocence, vous ne régnerez heureuse-

ment (ju'autant que vous régnerez saintement.

Sire, que les dernières paroles de ce grand roi, de ce

patriarche de votre famille royale , soient , comme celles

du patriarche Jacob mourant, les prédictions de ce qui

doit arri\er un jour à sa racs! et puissent ses dernières

instructions devenir la prophétie de votre règne!

Ainsi soif-il.
1. Le niaivcjial di' Villoroi.

2. L'ancien évoque de Fn'jus.

3. On voit que Massillon emploie successivement exhorler de, exhorter à.

Exhorter de ,
plus rare aujourd'hui , est encore d'un excellent emploi.
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S LU LE TIUU.UPHL: D1-: LA ULLIGKJN.

Ex.<poli<i)i.'i jirincipalus et potestates,

Iradnxit confideutcr palam Iriumplians

Ulos in semetipso.

Jésus-Christ a_vant désarmé les prin-

cipautés et les puissances, il les a me-
nées hautement en triomphe à la face

de tout le monde, après les avoir vain-

cues en sa propre personne.

(Col., Il, l.j
)

Sire,

Les vains triomphes des conquérants n'étoient qu'un

spectacle d'orgueil, de larmes, de désespoir et de mort;

c'étoit le triomphe lugubre des passions humaines, et ils

ne laissoient après eux que les tristes marques de l'ambi-

tion des vainqueurs et de la servitude des vaincus.

Le triomphe de Jésus-Christ est aujourd'hui, pour les

nations mêmes qui deviennent sa conquête , un triomphe

de paix, de liberté et de gloire.

Il triomphe de ses ennemis, mais pour les délivrer et

les associer h sa puissance. Il triomphe du péché; mais

en effaçant et attachant à la croix cet écrit fatal de notre

condamnation , il en fait couler sur nous une source de

sainteté et de grâce. II triomphe de la mort, mais pour

nous assurer l'immortalité.

II. 10
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Telle est la gloire de la religion : clic iTollrc (Taboivi

([lie les opprobres ot les souiïranccs do la croix ; mais c'est

1111 trioiiiplK! gloricuv, cl le plus grand spectacle que

riiommc puisse donner à la terre. Rien ici-bas n'est plus

grand (pu; la vertu : tous les autres genres de gloire, on

les doit au hasard ou à l'atlulation, et à l'c^rreur publique;

celle-ci, on ne la doit qu'à Dieu et à soi-même. On en fait

une honte aux princes et aux puissants; et cependant c'est

[)ar elle seule qu'ils peuvent être grands, puisque c'est

[)ar elle seule qu'ils peuvent triompher de leurs ennemis,

de leurs passions et de la mort même.

Exposons ces vérités , si honora])les à la foi ; et con-

sacrons à la gloire de la religion l'instruction de ce der-

nier jour, qui est le grand jour des triomphes de Jésus-

Christ.

PREMIÈRE PARTIE.

Sire, la gloire des princes et des grands a trois écueils

à craindre sur la terre : la malignité de l'envie, ou les

inconstances de la fortune qui l'obscurcissent ; les passions

qui la déshonorent; enfin la mort même qui l'ensevelit,

et ([ui change en censures les vaines adulations qui l'a-

voient exaltée.

La religion seule les met à couvert de ces écueils iné-

vitables, et où toute la gloire humaine vient d'ordinaire

échouer; elle les élève au-dessus des événements et de

l'envie ; elle leur assujettit leurs passions ; enfin, elle leur

assure, après leur mort, la gloire que la malignité leur

avoit peut-être refusée pendant leur vie. C'est ce qui fait

aujourd'hui le triomphe de Jésus-Christ, et c'est ce modèle

glorieuK que nous proposons aux grands de la terre.
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Toiilc la ^Idiic (le sa saiiihir ci de ses proili^^cs n'a-

\(til pu le saiiNcr (l(;s (rails di; reinlc, cl sou iiiiioce'iicc

a\(>it paru siiccoiiihci' aii\ puissances des ténèbres qui

ra\ oient oppiiniee. Mais sa résurreelioii attache à son cliai'

de lri()ni[)lje ces principautés et ces j)uissauces même :

sa ^doire sort tri()ni|)hante du sein de ses opprobres; sa

ci'oix devient le siji;nal éclatant de sa victoire; la Judée

seule l'aNoit rejeté, et runi\ers enliei" l'adore.

Oui. mes lVèi-es, (pielle (pie |)uisse être la gloire des

grands sur la terre, elle a toujours à craindre : première-

ment , la malignité de l'envie qui cherche à l'obscurcir.

Hélas! c'est à la cour surtout où ' cette vérité n'a pas besoin

de preuve. (Jiielle est la \ie la j)lus brillante où l'on ne

trouve des taches? Où sont les victoii'es ({ui n'aient une

de leurs faces peu glorieuse au vainqueur? Quels sont

les succès où les uns ne prêtent au hasard les mêmes é\ é-

nements dont les autres font honneur aux talents et à la

sagesse? Quelles sont les actions héroïques qu'on ne dé-

grade en y cherchant des motifs lâches et rampants? En

un mot, où sont les héros dont la malignité et peut-être

la vérité ne fasse des hommes?

Tant que vous n'aurez que cette gloire où le monde

aspire , le monde vous la disputera : ajoutez-y la gloire de

la vertu; le monde la craint et la fuit, mais le monde

pourtant la respecte.

Non , Sire , un prince qui craint Dieu et qui gouverne

sagement ses peuples n'a plus rien à craindre des honnnes.

Sa gloire toute seule auroit pu faire des envieux ; sa piété

rendra sa gloire même respectable. Ses entreprises auroient

1. On dirait aujourd'lmi que, et l'emploi de que eût fait éviter une raro-

phonie désagréable.
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Iroiivr (les censeurs, sa piété sera l'apologie de sa con-

duite. Ses |)n)spérités auraient excité la jalousie oii la

défiance diî ses voisins; il en deviendra par sa piété l'asile

el l'arbitre. S(;s déinai-clu's n<! seront jamais suspectes,

parce qu'elles seront toujours annoncées par la justice.

On ne sera pas en garde contre son ambition, parce f[ue

son ainl)ition sera toujours réglée par ses droits. Il n'at-

tirera point sur ses États le Iléau de la guerre, parce (pi'll

r(;gardera comme un crime de la porter sans raison dans

les États étrangers. Il réconciliera les peuples et les rois,

loin de les diviser pour les alToiblir et élever sa puissance

sur leurs divisions et sur leur foiblesse. Sa modération

sera le plus sûr rempart de son empire : il n'aura pas

besoin de garde qui veille à la porte de son palais ; les

cœurs de ses sujets entoureront son trône et brilleront

autour à la place des glaives qui le défendent. Son auto-

rité lui sera inutile pour se faire obéir : les ordres les plus

sûrement accomplis sont ceux que l'amour exécute; et la

soumission sera sans murmure
,
parce qu'elle sera sans

contrainte. Toute sa puissance l'auroit rendu à peine

maître de ses peuples; par la vertu, il deviendra l'arbitre

même des souverains. Tel étoit, Sire, un de vos plus saints

prédécesseurs, à qui l'Eglise rend des honneurs publics, et

qu'elle regarde comme le protecteur de votre monarchie.

Les rois ses voisins, loin d'envier sa puissance, avoient

recours h sa sagesse ; ils s'en remettoient à lui de leurs

différends et de leurs intérêts. Sans être leur vainqueur,

il étoit leur juge et leur arbitre; et la vertu toute seule lui

donnoit sui' toute l'Europe un empire bien plus sur et plus

glorieux que n'auroient pu lui donner ses victoires. La

puissance ne nous fait que des sujets et des esclaves : la

vertu toute seule nous rend maîtres des hommes.
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Mais si t'IIc iioii^ met aii-dcssiis dv \'r\\\\v ,
(-"csL clic

ciicoro (|iii iiuiis r('ii(l sii|)('Miciii-s aii\ cncikmik'IiIs. Oui,

Sire, les plus i^raiidcs piospciilés oui loii jours ici-bas des

retours à craiiidie. Dieu, ([ui ne \('ut pas (|ue noire co'iir

s'attache où notre trésor et noire hoidienr ne se trouvent

point, l'ail (piel(|netois du plus liaiil |)oint de noire éléva-

tion le premier deuie de notre di'cadence. La t;ioire des

lioinmes. montée à son plus ^i^rand éelal, s'attire, pour

ainsi dire, à elK'-mènie des mia^^es. L'histoire des Ltats et

des empires n'est ell(!-niéme (pie l'histoire de la IVagilité

et de l'inconstance des choses humaines : les bons et les

mauvais succès semblent s'être partagé la diu'ée des ans

et des siècles; et nous \cnous de \oir le règne le plus

glorieux de la monarchie linir [)ar des re^ers et des dis-

grâces.

Mais sur les débris de cette gloire humaine, votre ])ieii\

et auguste bisaïeul sut s'en élever une plus solide et plus

immortelle. Tout sembla fondre et s'éclipser autour de lui,

mais c'est alors ([ue nous le vîmes à découvert lui-même :

plus grand par la simplicité de sa foi et par la constance

de sa piété cpie par l'éclat de ses conquêtes, ses prospé-

rités nous avoient caché sa véritable gloire ; nous n'avions

vu que ses succès , nous vîmes alors toutes ses vertus : il

iVJloit que ses malheurs égalassent ses prospéi'ités, qu'il

vît tomber autour de lui tous les princes les appuis de son

trône, que votre vie même fût menacée, cette vie si chère

à la nation , et le seul gage de ses miséricordes que Dieu

laisse encore à son peuple; il falloit qu'il demeurât tout

seul avec sa vertu, pour paroître tout ce ({u'il étoit : ses

succès inouïs lui avoient valu le nom de Grand; ses sen-

timents héroïques et chrétiens dans l'adversité lui en ont

assuré pour tous les âges à venir le nom et le mérite.
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^()ll, mes IVcrcs , il n'est (jiic la religion qui puisse

nous incltre au-dessus des événements; tons les antres

niolifs nous laisscnl loiijours enli'c les mains de noire

Ibiblesse. La raison, la philosophie pi-onielloil la constance

à son sage, mais elle ne la donnoit j)as; hi fermeté de

l'orgneil n'étoit que la dernière ressource dii (h'-courage-

nienl, et l'on chei'choil inie \;iine consolation eu IVusant

semblant (h' niépi'iser des maux fpi'on n'étoit pas capable

de \aincre. La plaie ({ui blesse le co'ui' ne peut trouver

son remède ({ue dans le cœur même : or la religion toute

seule porte son remède dans le co'ur. Les ^ains préceptes

de la ])hilosophie nous prèchoient une insensibilité ridi-

cule, connue s'ils avoient pu éteindre les sentiments natu-

rels sans éteindre la nature elle-même : la foi nous laisse

sensibles, mais elle nous rend soumis: et cette sensibilité

fait elle-même tout le mérite de notre soumission ; notre

sainte philosophie n'est pas insensible aux peines, mais

elle est supérieure à la douleur. C'étoit ôter aux hommes

la gloire de la fermeté dans les soufï'rances, que de leur

en ôter le sentiment; et la sagesse païenne ne Aouloit les

rendre insensibles que parce qu'elle ne pou^oit les rendre

soumis et patients : elle apprenoit à l'orgueil à cacher,

et non à surmonter ses sensibilités et ses foiblesses : elle

formoit des héi-os de théâtre, dont les grands sentiments

n'étoient que pour les spectateurs, et aspiroit plus à la

gloire de paroître constant qu'à la vertu même de la con-

stance.

Mais la foi nous laisse tout le mérite de la fermeté, et

ne veut pas même en avoir l'honneur devant les hommes;

elle sacrifie à Dieu seul les sentiments de la nature, et ne

veut pour témoin de son sacrifice que celui seul qui peut

en être le rémunérateur; elle seule donne de la réalité à
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totilivs les aiitrcs mmIus, parce (|ii'elle seule eu J)auuil

r()i"i;iu'il ([iii les coiroiiipi ou (|ui u'en lait que des lau-

lÙUlfS.

Viiisi, ([u'on \ aille rt'hAalioii et la supéi'iorllé de vos

luuiières ; (ju'iiiie haute sagesse nous lusse, regartler couiine

l'oruenieul et le prodige tie voire sièch; : si cette gloire

n'est qu'au dehors ; si la religion, (jiii seule élève le cœur,

n'en est pas la preniièi'e base, le [ji'eiuler échec tle l'ad-

versité renversera tout cet édifice de })liiloso|)liie et de

lausse sagesse ; tous ces appuis de chair s'écrouleront sous

votre main , ils deviendront inutiles à voti'e malheur ; on

cherchera \os grandes qualités dans votre décourage-

ment; et votre gloire ne sera plus qu'un poids ajouté à

votre affliction, qui vous la rendra plus insupportable. Le

monde se vante di; laii'e des heureux, mais la religion

toute seule peut nous rendre grands au milieu de nos

malheurs mêmes.

DEUXIEME PARTIE.

Premier triomphe de Jésus-Christ : il triomphe de la

malignité de l'envie et de tous les opprobres qu'elle lui

avoit attirés de la part de ses ennemis. Mais il triomphe

encore du péché : il emmène captif ce premier auteur de

la captivité de tous les hommes; il nous rétablit dans tous

les droits glorieux dont nous étions déchus , et nous rend

par la grâce la supériorité sur nos passions
,
que nous

avions perdue avec l'innocence.

Second avantage de la religion : elle nous élève au-

dessus de nos passions, et c'est le plus haut degré de

gloire oii l'homme puisse ici-bas atteindre. Oui, mes

frères, en vain le monde insulte tous les jours à la piété
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par des dérisions insensées; en vain, pour cacher la lionte

des passions, il fait ))resque à l'iionnne de bien une honte

de la vertu; en \ain il la représente, aux giMuds surlout,

couiinc une foiblesse et connue l'écueil de leur gloire; en

vain il autorise leurs passions [)ar les grands e\eni])les

([ui les ont précédés, et par l'histoire des souverains qui

ont allié la licence des mœurs avec un règne glorieux et

l'éclat des victoires et des conquêtes : leurs vices, venus

jusqu'à nous, et rappelés d'âge en âge, formeront jusqu'à

la (in le trait honteux qui ellàce l'éclat de leurs grandes

actions et qui déshonore leur histoire.

Plus môme ils sont élevés
,
plus le dérèglement des

mœurs les dégratle; et leur igiiuviinic, dit l'Esprit de Dieu,

(TOit à proportion de leur gloire (I Mach., i, Zi2). Outre

que leur rang , en les plaçant au-dessus de nos tètes

,

expose leurs vices comme leur personne aux yeux du

public; quelle honte, lorsque ceux qui sont établis pour

régler les passions de la multitude deviennent eux-mêmes

les vils jouets de leurs passions propres , et que la force

,

l'autorité , la pudeur des lois se trouve conhée à ceux qui

ne connoissent de loi que le mépris public de toute bien-

séance et leur propre foiblesse ! Ils dévoient régler les

mœurs publiques, et ils les corrompent ; ils étoient donnés

de Dieu pour être les protecteurs de la vertu, et ils de-

viennent les appuis et les modèles du vice!

Toute la gloire humaine ne sauroit jamais eflàcer l'op-

probre que leur laisse le désordre des mœurs et l'em-

portement des passions; les victoires les plus éclatantes

ne couvrent pas la honte de leurs vices : on loue les

actions, et l'on méprise la personne; c'est de tout temps

qu'on a vu la réputation la plus brillante échouer contre

les ma'urs du héros, et ses lauriers llétris par ses foi-
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blesses : le niondt', (|ni scinhlc incprisci- l;i \(jrtii, ircsliinc

et lie respecte pourtant (prclle; il élève des inoiumients

supei"i)es aii\ ^raiidcs actions des coiupuTaiits : il fait

retentir la terre du hrnil de leiu's louanges; une poésie

pompeuse les chante et les inunortalise; chaf|ue Achille a

son Homère; l'élofpience s'é[)uise poui- leur donner du

lustre : rap[)areil des éloges est donné à l'usage et à la

vanité; l'admiration secrète et les louanges réelles et sin-

cères, on ne les donne qu'à la vertu et à la vérité.

Et, en elTet, le bonheur ou la témérité ont i)u l'aire des

héros ; mais la vertu toute seule })eul Ibi^iner de grands

hommes : il en coûte bien moins de remporter des vic-

toires que de se vaincre soi-même ; il est bien plus aisé

de conquérir des provinces et de dompter des peuples

que de domptei' une passion : la morale même des païens

en est convenue. Du moins les combats où président la

fermeté, la grandeur du courage, la science militaire,

sont de ces actions rares que l'on peut compter aisément

dans le cours d'une longue vie; et quand il ne faut être

grand que certains moments, la nature ramasse toutes ses

forces, et l'orgueil, pour un peu de temps, peut su})pléer

à la vertu. Mais les combats de la foi sont des combats

de tous les jours : on a alTaire à des ennemis qui renaissent

de leur propre défaite. Si vous vous lassez un instant,

vous périssez : la victoire même a ses dangers; l'orgueil,

loin de vous aider, devient le plus dangereux ennemi ({ue

vous ayez à combattre : tout ce qui vous environne four-

nit des armes contre vous: votre cœur lui-même vous

dresse des embûches; il faut sans cesse recommencer le

combat. En un mot, on peut être quelquefois plus fort ou

plus heureux que ses ennemis; mais qu'il est grand d'être

toujours plus fort que soi-même !
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Telle esl pxirlaiit l;i i;l()ii-(i de la rcligioii : la pliiloso-

pliie (|{'CMii\ roil la houle des passions, mais elle n'apjjre-

noit pas à les vaincre; et ses préceptes pompeux étoient

pliilôt l'éIot,a' (le la vertu que le remède du vice.

Il éloit même nécessaire à la gloire et au triomphe de

la religion cpie les plus grands génies et toute la force de

la raison humaine se lut épuisée [)our rendj'e les hommes

vcu'tueux. Si les Socrate et les Platon n'avoient pas été les

docteurs du monde avant Jésus-Christ, et n'eussent pas

entrepris en vain de régler les mo'urs et de corriger les

hommes par la force seule de la raison, l'homme auroit

pu faire honneur de sa vertu à la supériorité de sa raison

,

ou à la beauté de la vertu même; mais ces prédicateurs

de la sagesse ne firent point de sages, et il falloit que les

vains essais de la philosophie préparassent de nouveaux

triomphes à la grâce.

C'est elle enfin qui a montré à la terre le véritable

sage, que tout le faste et tout l'appareil de la raison

humaine uous annonçoit depuis si longtemps. Elle n'a pas

borné toute sa gloire, comme la philosophie, h essayer

d'en former à peine un dans chaque siècle parmi les

hommes : elle en a peuplé les villes, les empires, les

déserts; et l'univers entier a été pour elle un autre lycée,

où, au milieu des places publiques (Prov., viii, J, 3, h),

elle a prêché la sagesse k tous les hommes. Ce n'est pas

seulement parmi les peuples les plus polis qu'elle a choisi

ses sages; le Grec et le Barbare, le Romain et le Scythe,

ont été également appelés à sa divine philosophie : ce

n'est pas aux savants tout seuls qu'elle a réservé la con-

noissance sublime de ses mystères ; le simple a prophétisé

comme le sage, et les ignorants eux-mêmes sont deve-

nus ses docteurs et ses apôtres : il falloit que la véri-
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table saj^t'ssc put dcNcnir l;i sagesse de tods les lioimiics.

(hic dirai-jc? sa (lorliliic cluii iiisciisée on a|)|)arence,

et les philosophes soiiinireiil leiii" raison or;j,iieineiise à

cette saillie folie: cNe iraiiiioncoit (pie des croix et des

soiillraiices, et les (•(•sars (h'\ iiirciil ses disciples; elle seule

vint apprenih'e an\ lioinnies ([iie la chasteté , riinmililé,

la tempérance. poii\ oient (Mre assises sur le Irôiie, et que

le siège des passions et tles plaisirs pouvuit devenir le

siège de la vertn et de rinnocence : (•[uelle gloire pour la

religion !

Mais, Sire, si la piété des gi'ands est glorieuse à la

religion, c'est la religion tonte simule (pii lait la gloire \éri-

table des grands. De tons leurs titres, le j)lns honorable

c'est la vertu : un prince maître de ses passions ; appre-

nant sur Ini-nième à commander aux antres; ne voulant

goûter de l'autorité que les soins et les peines ({ue le

devoir y attache ;
plus touché de ses fautes que des vaines

louanges qui les lui déguisent en vertus; regardant

comme l'unique privilège de son rang l'exemple qu'il

est obligé de donner aux peuples; n'ayant point d'autre

frein ni d'autre règle que des désirs, et faisant pourtant

à tous ses désirs un frein de la règle même ; voyant autour

de lui tous les hommes prêts à servir à ses passions , et

ne se croyant fait lui-même que pour servir à leurs be-

soins; pouvant abuser de tout, et se refusant même ce

qu'il auroit eu droit de se permettre; en un mot, entouré

de tous les attraits du vice, et ne leur montrant jamais

que la vertu : un prince de ce caractère est le plus grand

spectacle que la foi puisse donner à la terre ; une seule

de ses journées compte plus d'actions glorieuses que la

longue carrière d'un conquérant : l'un a été le héros d'un

jour, l'autre l'est de toute la vie.
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C'est ainsi (|ih' Jésiis-Clirisl, Irioiiiplic aiijoiinriiui Hn

prché : mais il lri()iiii)iic encore de la mort; il nous ouvre

les portes de l'immortalité, que le péché nous avoit fer-

mées; et le sein même de son tomhi'aii enfante tons les

lionniK.'s à la vie éternelle.

r/('s( le dernier trait ([ni achève le tiriomphe de la reli-

gion. L'im[)iété ne donnoit à l'homme (jae la même fin

(|n"à la bctc : tout dexoit mourir avec son corps; et cet

être si noble, seul capable d'aimer et de connoître, n'étoit

poiu-laiit (pi'un vil assemblage de boue que le hasard avoit

formé, et que le hasard seul alloit dissoudre pour tou-

jours.

La s;:[)erstition païenne lui promettoit au delà du tom-

beau une lelicité oiseuse, où les vains fantômes des sens

dévoient faire tout le bonheur d'un homme qui ne peut

être heureux ({ne par la vérité.

La religion nous onvre des espérances plus nobles et

})lus sublimes : elle rend à l'homme l'immortalité, que

l'impiété de la philosophie avoit voulu lui ravir, et substi-

tue la possession éternelle du bien souverain à ces champs

fabuleux et à ces idées puériles de bonheur que la super-

stition avoit imaginées.

Mais cette innnortalité
,
qui est la plus douce espé-

rance de la foi, n'est promise ({u'à la foi même : ses pro-

messes sont la récompense de ses maximes; et poin- ne

mourir jamais, même (^levant les hommes, il faut avoir

vécu selon Dieu.

Oui, mes frères, cette immortalité même de renom-

mée
,
que la vanité piomet ici-l)as dans le souvenir des
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liomiiies, les «grands iic peux eut la iiH'riU'i- (juc par la

vertu.

La iiinri est presipic loujoiirs l'ccueil et le tenue l'alal

de leur g^\()\vc : les vaines^ louanges dont on les avoil abu-

sés peudaul leur \le descen;leut presque aussitôt avec

eux dans l'oubli du tombeau; ils ne survivent pas long-

temps à eux-mêmes, ou, s'il en reste quelque souvenii-

parmi les honnnes, ils en sont plus redevables à la mali-

gnité des censures ((u'à la vanité des éloges ; leurs louanges

n'ont eu que la même durée que leurs bienfaits; ils ne

sont plus rien dès fju'ils ne peuvent plus rien ; leurs adu-

lateurs mêmes deviennent leurs censeurs (car l'adulation

dégénère toujours cm ingratitude); de nouvelles espé-

rances forment un nou\eau langage: on élève sur les

débris de la gloire du mort la gloire du vivant; on em-

bellit de ses dépouilles et de ses vertus celui qui prend

sa place. Les grands sont proprement le jouet des passions

des hommes ; leur gloire n'a point de consistance assurée,

et elle augmente ou diminue avec les intérêts de ceux qui

les louent.

Combien de princes vantés pendant leur vie n'ont pas

même laissé leur nom à la postérité! Et que sont les his-

toires des Etats et des empires, qu'un petit reste de noms

et d'actions échappé de cette foule innombrable qui, depuis

la naissance des siècles, est demeurée dans l'oubli!

Qu'ils vivent selon Dieu, et leur nom ne périra jamais

de la mémoire des hommes : les princes religieux sont

écrits en caractères inefl'açables dans les annales de l'uni-

vers. Les victoires et les conquêtes sont de tous les siècles

et de tous les règnes, et elles s'elTacent, pour ainsi dire,

les unes les autres dans nos histoires ; mais les grandes

actions de piété, plus rares, y conservent toujours tout
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leur ('chit. lu prince pieux se démêle toujours de la foule

lies autres princes dans la postérité; sa tête et sou nom

s'élèvent au-dessus de toute cette multitude, comme celle

de Said s'élevoit au-dessus de toute la multitude des

tribus; sa gloire va même croissant en s'éloignaut ; et plus

les siècles se corrompent, plus il devient un grand spec-

tacle par sa vertu.

Oui, Sire, on a prescpie oublié les noms de ces pi'e-

miers concpiérauts qui jetèrent dans les Gaules les pre-

miers Ibndements de votj-e monarchie; ils sont jilus connus

par les fables et par les romans que par les histoii'es, et

l'on dispute même s'il faut les mettre au nombre de vos

augustes prédécesseurs : ils sont demeurés comme ense-

velis dans les fondements de l'empire qu'ils ont élevé; et

leur valeur, qui a perpétué la conquête du royaume h

leurs descendants, n'a pu y perpétuer leur mémoire.

Mais le premier prince qui a fait asseoir avec lui la

religion sur le trône des François a immortalisé tous ses

titres par celui de chrétien. La France a conservé chère-

ment la mémoire du grand Clovis; la foi est devenue,

pour ainsi dire, la première et la plus sûre épocjue de l'his-

toire de la monarchie ; et nous ne commençons à connoître

vos ancêtres que depuis qu'ils ont commencé eux-mêmes

à connoître Jésus-Christ.

Les saints rois dont les noms sont écrits dans nos

annales seront toujours les titres les plus précieux de la

monarchie et les modèles illustres que chaque siècle pro-

posera à leurs successeurs.

C'est sur la vie. Sire, de ces pieux princes vos ancêtres

qu'on a déjà fixé vos premiers regards : on vous anime

tous les jours à la vertu par ces grands exemples. Sou-

venez-vous des Charlemagne et des saint Louis, qui ajou-
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tèri'iit à l'rclat <lt' la coiintiiiic (|iit' nous [jortcz, rcclal

iinmorlol de la justice cl de lu [)iéLé; c'est ce (jue l'épèlenl

tous les jouis à \otic Majesté de sages instructions. i\e

remontez pas uicuie si liant : vous touchez à des exemples

d'autant plus iiiliTcssauts (pi'ils di)i\('iit xoiis être [)lus

chers; et la [)iété coule de plii> [)iès dans vos veines avec

le sang d'un père pieux et d'un auguste bisaïeul.

Vous êtes, Sire, le seul héritier de leur trône, puissiez-

vous l'être de leurs vertus! IHiissciit ces grands modèles

revivre en vous par riinitation plus encore que par le nom !

Puissiez-vous devenir vous-même le modèle des rois , vos

successeurs!

Déjà, si notre tendresse ne nous séduit pas, si une

enfance cultivée par tant de soins et par des mains si

habiles, et où l'excellence de la nature semble prévenir

tous les jours celle de l'éducation, ne nous fait pas de nos

désirs de vaines prédictions, déjà s'ouvrent à nous de si

douces espérances; déjà nous voyons briller de loin les

premières lueurs de notre i)rospérité future ; déjà la ma-

jesté de vos ancêtres, peinte sur votre front, nous annonce

vos grandes destinées. Puissiez-vous donc, Sire, et ce

si)uhait les renferme tous, puissiez-vous être un jour aussi

grand que vous nous êtes cher!

Grand Dieu! si ce n'étoient là que mes vœux et mes

prières, les dernières sans doute que mon ministère,

attaché désormais par les jugements secrets de votre pro-

vidence au soin d'une de vos Églises, me permettra tie

vous offrir dans ce lieu auguste : si ce n'étoient là que

mes vœux et mes prières, eh! qui suis-je, pour espérer

qu'elles pussent monter jusqu'à votre trône? mais ce sont

les vœux de tant de saints rois qui ont gouverné la mo-

narchie , et qui, mettant leur couronne devant Fautel
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éU'riK'l ;iii\ |)i<'(U de 1" Ai;iif;ni . \oiis demandent |)oiii' cet

enfant angn-^le la couronm; de justice qu'ils ont eux-

niènies niérilée.

Ce sont les vumix du prince pieux surtout (pii lui donna

la naissance, et qui, prosterné dans le ciel, connue nous

l'espérons, devant la face de votre gloire, ne cesse de vous

demander (pie cet unique héritier de sa couronne le

devienne aussi des grâces et des miséricordes dont vous

l'aviez prévenu lui-même.

(le sont les vo'ux de tous ceux qui m'écoutent, et qui,

ou chargés du soin de son enfance, ou attachés de plus

près à sa personne sacrée, répandent ici leur cœur en

votre })résence , afin que cet enfant précieux
,

qui est

connue l'enfant de nos soupirs et de nos larmes, non-seu-

lement ne périsse pas , mais devienne lui-môme le salut

de son peuple.

Que dirai-je encore? ce sont, ù mon Dieu! les vœux

que toute la nation vous olï're aujourd'hui par ma bouche;

cette nation que vous avez protégée dès le commencement,

et qui, malgré ses crimes, est encore la portion la plus

llorissante de votre Église.

Pourrez-vous, grand Dieu! fermer à tant de vœux les

entrailles de votre miséricorde? Dieu des vertus, tournez-

vous donc vers nous : Dcus virtutnni, ronrertcre (Ps. lxxix,

Jo, 1(3). Regardez du haut du ciel, et voyez, non les

dissolutions publiques et secrètes, mais les malheurs de

ce premier royaume chrétien, de cette vigne si chérie que

votre main elle-même a plantée, et qui a été arrosée du

sang de tant de martyrs! Rcspicc de rœlo, et ride, cl

visita vincmn i)>tmn qwmi jHantavil dcatcrd tiui ! Jetez sur

elle vos anciens regards de miséricorde; et si nos crimes

vous forcent encore de détourner de nous votre face, que
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l'iiiiiocciici' (In moins de cv\ ;in;;'nslc cnlanl (pic \oiis

a\('z clahli snr nous Nons i-appcllc cl Nons rende à xoli'c

[jciipic :
/>'/ siijxr [lliKm lioiiiiiiis. qiitin confinnttsli lihi.

Vous lions avez assez afllij^és, giand Dieu! essuyez

enfin les larmes (|uc laiii de llt'anv, ([ne nous avez versés

sur nous dans votre colère, nous ionl répandre; faites

succéder des jours de joie et de miséricorde à ces jours

de deuil , de courroux et de venj^-eance
; que vos laveurs

abondent où vos cliâtimeuts a\ oient abondé, et que cet

enfant si cher soit \)0\w nous im don (jni réparc toutes nos

pertes.

Faites-en, grand Dieu! un roi scion votre c(Rur, c'est-

à-dire le père de son peu[)lc, le protecteur de votre Église,

le modèle des mœurs publiques, le pacificateur plutcjt que

le vainqueur des nations, l'arbitre plus que la terreur

de ses voisins ; et que l'Europe entière envie plus notre

bonheur, et soit plus touchée de ses vertus, qu'elle ne

soit jalouse de ses victoires et de ses conquêtes.

Exaucez des vœux si tendres et si justes, ô mon Dieu!

et que ces faveurs temporelles soient pour nous un gage

de celles que vous nous préparez dans l'eternifé^

Ainsi soit-il.

M
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lù'ce maijnu^ c^Vc^f.s' siini , et pi-wcc-isi omnes

sapienlia fini faevunt anle me in Jérusalem... et

ai/novi ijuod in liis ((uoque essel lubor et afflictia

fpirilits.

Je suis devenu grand, j'ai surpassé en gloire et

en sagesse tous ceux qui m'ont précédé dans Jéru-

salem ; et j'ai reconnu qu'en cela même il n'y avoit

que vanité et al'fliction d'esprit.

(KCCLES., I, IG, 17.)

Dieu seul esl gi'iuid, mes frères, et dans ces derniers

moments surtout, où il |)roside à la mort des rois de la

terre : plus leur gloire et leur puissance ont éclaté, plus,

en s' évanouissant alors, elles rendent hommage à sa gran-

deur suprême : Dieu paroît tout ce qu'il est; et l'homme

n'est plus rien de tout ce qu'il croyoit être.

Heureux le prince dont le cœur ne s'est point élevé

au milieu de ses prospérités et de sa gloire; qui, sem-

blable à Salomon, n'a pas attendu que toute sa grandeur

expirât avec lui au lit de la mort, pour avouer qu'elle

n'étoit que vanité et affliction d'esprit ; et qui s'est humilié

sous la main de Dieu, dans le temps même que l'adulation

sembloit le mettre au-dessus de l'homme!

Oui, mes frères, la grandeur et les victoires du roi

que nous pleurons ont été autrefois assez publiées : la



OKAISON !• l N i: liKl-; hi: I.ollS l.!' (.1{.\.\1). I(,;i

iiiagililici'iiCL' (les elot^es ;i ('<;;. ilr celle des é\eiiciiH'iils ; les

Iioinmes ont Iniil dit, il y a l()ii;^'teiii[)s, en [)ai-laiil de sa

Li;l()li"e. (}ue nous reste-t-il iei , (jne dfn |)ai'l('r poiii' notre

instraction?

(]e roi, la teneur de ses voisins, ri'tonnenienl de l'uni-

\'ers, le père des i-i>is: phis t^M'and (|iie tous ses ancètr.'S,

plus ma,u;nilique f[ue Salonion dans tonte sa gloire, a

reconnu comme lui (pie tout étoil vanité. Le monde a été

ébloui de l'éclat (pii renvironnoil ; ses ennemis ont envié

sa puissance ; les étrani^ers sont venus des îles les ()lus

éloignées baisser les yeux devant la gloire de sa majesté;

ses sujets lui ont presque di'essé des autels, et le prestige

qui se formoit autour de lui n'a pu le séduire lui-même.

Vous l'aviez rempli, ô mon Dieu I de la crainte de

votre nom; vous l'aviez écrit sur le livre éternel, dans la

succession des saints rois qui dévoient gouverner vos

peuples; vous l'aviez revêtu de grandeur et de magnili-

cence. Mais ce n'étoit pas assez; il talloit encore qu'il tut

martpié du caractère propre de vos élus : vous avez récom-

pensé sa foi par des tribulations et par des disgrâces.

L'usage chrétien des prospérités peut nous donner droit

au royaume des cieux, mais il n'y a que l'allliction et la

violence qui nous l'assure.

Voyons-nous des mêmes yeux, mes frères, la vicissi-

tude des choses humaines? Sans remonter aux siècles de

nos pères, quelles leçons Dieu n'a-t-il pas données au

nôtre ? Nous avons vu toute la race royale presque éteinte ;

les princes, l'espérance et l'appui du trône, moissonnés

à la flem' de leur âge ; l'époux et l'épouse auguste, au

milieu de leurs plus beaux jours, enfermés dans le même

cercueil, et les cendres de l'enfant suivre tristement et

augmenter l'appareil lugubre de leurs funérailles ; le roi,
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(lui ;i\(iil |);iss('' (riiiie miiiorih; orageuse au l'ègiic le pliis

n|,)ii(.|i\ (luiil il soil parli'! dans nos histoires, rel()iiil)ei' do

celle gloire dans des malheurs presfjne su})éi'ieurs à ses

anciennes prospérités, se relevw encore plus grand de

toutes ces |)ertes, et survivre à tant (révénements divers

poui' l'endri; gloii'C à Dieu et s'allcrniir dans la loi des

])iens imnujables.

Ces grands objets passent (le\ant jios yeux comine des

scènes fabuleuses : le cœur se })rèle pour un moment au

.spectacle; l'attendrissement huit avec la représentation, el

il semble que Dieu n'opère ici-bas tant de révolutions f{ue

pour se jouer dans l'univers, et nous amuser plutôt que

nous instruire.

Ajoutons donc les ])aroles de la foi à cette triste céré-

monie, ({ui sans cela nous prècheroit en vain ; racon-

tons, non les merveilles d'un règne que les hommes ont

déjà tant exalté , mais les merveilles de Dieu sur le roi qui

nous est été. Rappelons ici ses vertus plutôt que ses vic-

toires ; montrons-le plus grand encore au lit de la mort

qu'il ne l'étoit autrefois sur son trône, dans les jours de

sa gloire. N'ôtons les louanges à la vanité que pour les

rendre à la grâce. Et quoiqu'il ait été grand, et par l'éclat

inouï de son règne, et par les sentiments héroïques de sa

piété, deux réllexions sur lesquelles va rouler ce devoir de

reUgion que nous rendons à la mémoire de très-haut, très-

puissant et très-excellent prince Louis XIV du nom, roi

de France et de Navarre, ne parlons de la gloire et de la

grandeur de son règne que pour en montrer les écueils

et le néant qu'il a connus, et de sa piété, que pour en

proposer et immortahser les exemples.
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Tout ce ([iii fait la t;raii(Ii'iir des rois sur la terre en

lait aussi le danger. Les succès éclatants dans la guerre

,

la niagnilicence dans la [)ai\ , l'élévation des sentiments

et la majesté dans la persomie : Noilà tout ce que la vanité

peut faire souhaiter aux soin crains; et voilà aussi tout ce

([ue la foi doit leur faire craindre.

Le roi, pour qui nous prions, passe, poiu" ainsi dire, du

berceau sur le trône : il ne jouit point des a\antages de la

vie prixée, toujours utile au souverain, parce (pfelle lui

apprend à connoître les lionnnes, et ({ne les lioninies lui

apprennent à se connoître lui-même.

Mais Dieu qui veille à l'enfance des rois, etcpii, en ibi-

mant leurs premières inclinations, semble former les des-

tinées publiques, versa de bonne heure dans son àme ces

grandes qualités qui suppléent aux instructions et (jue

l'instruction toute seule ne donne pas toujours.

Les troubles d'une longue minorité étant calmés par

les soins d'une régente vertueuse et d'un ministre habile,

Louis, au sortir de ces nuages, commence à se mon-

trer à ses peuples. La jeunesse, toujours plus aimable,

ce semble, dans les princes; cet air grand et auguste,

({ui tout seul annonçoit le souverain ; la tendresse per-

pétuelle de la nation poui' ses rois, tout le rendit maître

des cœurs ; et c'est alors qu'un prince est véritablement

roi, quand l'amour des peuples, si j'ose parler ainsi, le

proclame.

La France reprenoit alors cet état florissant qu'un nou-

veau règne semble toujours promettre aux empires. Les
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(iissciisidiis ciNiles rjuniciil |)liis a^iii'nic cl piir^i'c de,

mau\;iis citoyons ({ir('j)uls('(;. Les grands, l'éunis au pied

(In Irôiic, ni' pensoient plus qu'à ](; soutenir. Les guerres

élraiigères, cl qui n'étoient encore que de nation à nation,

occujjoienl la valeni- de ses sujets, sans accabler ses

p('u[)l('s. Heureuse si elle n'eût pas coiniu depuis toute sa

puissance, et si, en ignorant con]l)ien il lui étoit aisé de

conquérir, elle n'eut pas senti dans la suite tout ce qu'elle

pou voit j)erdi'e !

Le mariage de l'infante d'Lspagne avec Louis venoit de

suspendre les anciennes jalousies, que le voisinage, la

valeur, la puissance Ibrmoient entre les deux nations. Les

Pyrénées, qui les avoient vues tant de fois se disputer la

victoire, les virent mener en triomphe, sur les mêmes

lieux, les gages augustes de la paix. Le lit nuptial fut,

pour ainsi dire, dressé sur le champ fameux de tant de

batailles. On y célébroit, sans le savoir, la naissance

future d'un souverain, que ce mariage devoit un jour

donner à l'Espagne. Mais ce grand jour, qui enfanta

depuis la réunion des deux empires, ne put encoie réunir

les cœurs.

La régente ne survécut pas longtemps à la joie d'une

cérémonie qui fut le fruit de sa sagesse, l'objet lixe de ses

désirs, et qui couronna sa glorieuse administration. Le

grand ministre qui l'avoit aidée à soutenir le poids des

allaires, et qui avoit su sauver la France malgré la France

conjurée contre lui, avoit vu peu auparavant expirer avec

lui une autorité que la France ne souffrit jamais sans

jalousie entre les mains d'un étranger, mais que les orages

avoient aflérmie.

Louis se trouva seul, jeune, paisible, absolu, puissant,

à la tète d'une nation belliqueuse; maître du cœur de ses
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sujets et (In plus lloiissaiil rouimiii' du iiioiidc: ;t\i(l(' de

jjjloire, eiuiiKiinc des \ieu\ clicis, dont les e.\i)Ioits j)assés

seinbloient lui rcprociicr le i-epus où il les laissoit encore.

Qu'il est dillicile, ([uaud ou peut tout, de se délier qu'on

peut aussi tiop eulie|)iendre!

Les succès justifient bientôt nos eiiti'cpiises. La Flandre

est d'abord revendiquée connue le patrimoine tle Tliérèse
;

et tandis (|ue les manifestes éclaircissent notre droit, nos

victoires le tlécident.

La Hollande, ce boidevartl que nous a\ ions élevé nous-

mêmes contre l'Espagne, tombe sous nos coups ; ses villes,

devant lesquelles l'intrépidité espagnole avoit tant de fois

échoué, n'ont plus de mur à l'épreuve de la bravoure

françoise, et Louis est sur le point de renverser en une

campagne l'ouvrage lent et pénible de la valeur et de la

politique d'un siècle entier.

Déjà le feu de la guerre s'allume dans toute l'Europe :

le nombre de nos \ictoires augmente celui de nos enne-

mis; et plus nos ennemis augmentent, plus nos victoires

se multiplient. L'Escaut, le Rhin, le Pô, le ïher n'op-

posent qu'une foible digue à la rapidité de nos conquêtes.

Toute l'Europe se ligue , et ses forces réunies ne servent

({u'à montrer la supériorité des nôtres ; les mauvais succès

irritent nos ennemis , sans les désarmer ; leurs défaites

,

qui doivent linir la guerre, l'éternisent ; tant de sang déjà

répandu nourrit les haines, loin de les éteindre ; les trai-

tés de paix ne sont que comme l'appareil d'une nouvelle

guerre. Munster, Mmègue, Riswick, où toute la sagesse de

l'Europe assemblée promettoit de si beaux jours, ne for-

ment que des éclairs qui annoncent de nouveaux orages :

les situations changent, et nos prospérités continuent. La

monarchie n'avoit pas encore vu des jours si brillants :
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elle s'rloit r(.'lcv(''C juilrclois de ses iiiallieiirs, elle; a pensé

|)('i-li' (( ('( Toiilci" ' sous le poids de sa propre gloire.

La terre toute seule ne senibloit pas même suflire à

nos triomphes. La mer encore gémissoit sous le nombre

et sous la grandeur énorme de nos navires. INos Hottes,

([ul suHisoient à [)eiiie sous les derniers règnes pour mettre

nos cotes à couvert de l'insulte des pirates, portoient par-

tout au loin la terreur et la victoire. Les ennemis, atta-

qués jusque dans leurs ports, avoient paru céder à l'éten-

dard de la Fi'ance l'empii'e des deux mers. La Sicile, la

Manche, les îles du nouveau monde, avoient vu leurs ondes

l'ougies par les défaites les plus sanglantes , et l'Afrique

même , encore fière d'avoir vu autrefois échouer sur ses

cotes la valeur de saint Louis et toute la puissance de

Charles -Quint, ne trouvant plus d'asile sous ses remparts

foudroyés, avoit été obligée de venir s'humilier, et d'en

chercher un au pied du trône de Louis.

Nous nous élevions de tant de prospérités, et nous ne

sa\ions pas que l'orgueil des empires est toujours le pre-

mier signal de leur décadence.

Telle fut la grandeur de Louis dans la guerre. Jamais

la France n' avoit mis sur pied des armées si formidables
;

jamais l'art militaire, c'est-à-dire l'art funeste d'apprendre

aux hommes à s'exterminer les uns les autres, n'avoit été

poussé si loin; jamais tant de généraux fameux, et pour

ne parler que de ces premiers temps , un Condé , dont le

premier coup d'œil décidoit toujours de la victoire; un

Turenne, qui, plus tardif en apparence, n'en étoit que plus

sûr du succès; un Créqui, plus grand le jour de sa dé-

faite que dans les jours de ses triomphes; un Luxembourg,

1. Cet emploi du neutre pour le réfléchi est tout à fait insolite. L'ellipse

(lu pronom personnel ne peut s'admettre qu'avec les verbes faire et laisser.
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((ul --tMiihloit se jouer de la nIcIoIic, et laiil d'autres venus

depuis, ([ue nos annules mettront lui jdui' parmi les (iues-

clins et les Dunois de notre siècle !

Mais, hélas! triste souvenir de nos victoires, que nous

ra[)pelez-vous? Moumnents superbes élevés au milieu de

nos places publi([ues, pour eu immortaliser la mémoire

,

({ue rappellerez-vous à nos neveux, lorsqu'ils vous deman-

deront, connue autrefois les Israélites, ce que signilieiit

vos masses pompeuses et énormes? Qnaiulo inUrroguve-

rint ros filii vcslri , dicciilcs... : Onid sibi roliint isd la-

pides'/ (Jos., IV, (i.) Vous leur rappellerez un siècle entier

d'horreur et de carnage : l'élite de la noblesse françoise

précipitée dans le tombeau ; tant de maisons anciennes

éteintes; tant de mères point consolées, qui [)leurent

encore sur leurs enfants ; nos campagnes désertes , et au

lieu des trésors qu elles renferment dans leur sein , n'of-

frant plus que des ronces au petit nombre des laboureurs

forcés de les négliger ; nos villes désolées : nos peuples

épuisés; les arts à la fin sans émulation; le commerce lan-

guissant : vous leur rappellerez nos pertes, plutôt que nos

conquêtes : Quaiido intcrrogaverint vos filii vcstri , di-

rcnlcs : Qiiid sibi vol/uit isti lapides? Vous leui" rappel-

lerez tant de lieux saints profanés ; tant de dissolutions

capables d'attirer la colère du ciel sur les plus justes entre-

prises; le feu, le sang, le blasphème, l'abomination, et

toutes les horreurs qu'enfante la guerre : vous leur rap-

pellerez nos crimes plutôt que nos victoires : Quiindo

intcrrogaverint vos jilii vestri, dicentis : Onid sibi rolunl

isti lapides?

fléau de Dieu! ô guerre! cesserez-vous enfin de

ravager l'héritage de Jésus- Christ? glaive du Sei-

gneur ! levé depuis longtemps sur les peuples et sur les
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iKiiioiis, lie NOUS j-cposerc'z-\ (JUS pas eiic(jrc? O mnrru

Doininil usqucquo non quicsces? (Jérkm., xlvji, O.) Vos

vengeances, ô mon Dieu! ne sont-elles pas encore accom-

plies? iN'auiiez-vous encore donné qu'une fausse paix ta la

terre? L'iiniocence de l'auguste eulant (pie \ous \enez

d'établir sur la nation ne désarme-t-elle pas votre bras,

plus que nos iniquités ne l'irritent? Regardez-le du haut

du ciel, et n'exercez plus sur nous des châtiments qui

n'ont servi jus(pi'i(i (pià nuiirq)lier nos crimes : O miicro

DjDiini l Hsqncquo itou quicsces'/ Ingrcdccc in nujituun

tiunn, rcfrigcriirv , et sile.

\]w si long cours de prospérités inouïes, qui devoit un

jour nous coûter si cher, éleva bient(jt le royaume à un

point de gloire et de magnificence où les siècles passés

ne l'avoient pas encore vu. La France devint comme le

spectacle pompeux de toute l'Europe. Que de maisons

royales s'élevèrent, demeure superbe de Louis, où toutes

les merveilles de l'Asie et de l'Italie rassend^lées sem-

bloient venir rendre hommage à sa grandeur! Paris,

comme Home triomphante, s'embellissoit des dépouilles

des nations. La cour, à l'exemple du souverain
,
plus bril-

lante et ]ilus magnifique que jamais, se pi({ua d'elïacer

l'éclat des cours étrangères. La ville , l'imitatrice éternelle

de la cour, en copia le faste. Les provinces à l'envi mar-

chèrent de loin sur les traces de la ville. La simplicité des

anciennes uKjeurs changea : il ne resta plus de vestiges de

la modestie de nos pères que dans leurs vieux et respec-

tables portraits, ([ui en ornant les murs de nos palais nous

en reprochoieut tout bas la magnificence. Le luxe, toujours

le précui'seur de l'indigence , en corronqjant les UKX'urs

,

tarit la source de nos biens; la misère même, qu'il avoit

enfantée, ne put le modérer; la perpétuelle inconstance
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(l('> oriiciiii'iils fui un des ;il liihiil-^ de la iialioii; la hi/ai'-

l'erie tlcviiit un ^oùt ; nos \oisiiis niC'mcs, à ([ui noire faste

nous i-emloit si odieux, ne laissèrent [)as d'en \enii' clier-

clier chez nous le modèle; et, après les avoir ej)nis(''s j)ar

nos \ictoii"es, nous sûmes encore les corrompre par nos

exemples,

Cependant charpie jour enibellissoil le règne de Louis.

La navigation, plus florissante ([ue sous tous les règnes

précédents, étendit noire commerce dans toutes l(!s [)arties

du monde connu. Des honnnes habiles fiu'ent envoyés vers

les cotes les plus éloignées de l'un et de l'auti-e hémisphère

pour prentlre des points fixes et en [)erfeclionner les con-

noissances. Lu édilice c(''lèl)re' s'éleva hors de nos nnirs,

où, en observant le cours des astres et tonte la magnifi-

cence des cieux, on marque au i)ilote des routes certaines

sur la vaste étendue de l'Océan, et on apprend au philo-

sophe à s'humilier sous la majesté immense de l'Auteur de

l'univers. Nos Hottes, aidées de ces secours, nous appor-

toient tous les ans, comme celles de Salomon, les richesses

du nouveau monde. Hélas ! ces nations insulaires et simples

nous envoyoient leur or et leur argent, et nous leur por-

tions peut-être en échange, au lieu de la foi, nos dérègle-

ments et nos vices.

Le commerce , si étendu au dehors , fut facilité au

dedans par des ouvrages dignes de la grandeur des

Romains. Des rivières, malgré les terres et les collines qui

les séparoient, virent réunir leurs eaux, et porter au pied

des murs de la capitale le tribut et les richesses diverses

de chacjue province. Les deux mers qui entourent et qui

enrichissent ce vaste royaume se donnèrent ,
])our ainsi

1. L'Observatoire.
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diic, l;i iiKiiii : r| un cniiiil inii-aciilriix |);ir la hardiesse et

les lra\;uix inc()iii|)réliensil)les de Tenlreprise rappi'ocha

ce (|ue la iiatui-e avoit séparé par des espaces immenses.

Il éloit réservé à Louis d'achever ce que les siècles

précédents de la. nionarchic u'ani'oient même osé souhaiter :

c'étoit le rèti,"ne des |)rodiges; nos pères ne les a\ oient pas

même imaginés, et nos nev(;ux n'en vcriont jamais de

semhiables; mais, [)lus heureuK que nous, ils verront peut-

èli'e le règne de la paix, de l;i frugalité et de l'innocence.

Qu'ils n'ai'ri\ent jamais au comble frivole de notre gloire,

plutôt que de l'acheter au pri\ des vices et des malheurs

où elle nous a précipités!

Il est vrai que les soins de Louis pour augmenter

l'éclat et le bon ordre du royaume ne se proposoient point

de bornes. La ville régnante, l'abord de toutes les nations,

et qui rassemble le choix comme le rebut de nos provinces,

vit ce nombre prodigieux d'habitants si différents de

mœurs, d'intérêts, de pays, vivre comme im seul homme.

La police y ùta au crime la sûreté que la confusion et la

multitude lui avoient jusque-là donnée. Au milieu de ce

chaos régnèrent l'ordre et la paix ; et dans ce concours

innombrable d'honuues si inconnus les uns aux autres, nul

presque ne fut inconnu à la vigilance du magistrat.

Le royaume entier changea de face comme la capitale :

la justice eut des lois fixes, et le bon droit ne dépendit

plus, ou du caprice du juge, ou du crédit de la partie;

des règlements utiles, et qui deviendront la jurisprudence

de tous les règnes à venir, furent publiés; l'étude du

di"oit françois et du droit public se ranima; des sénateurs

célèbres, et dont les noms foriueront un jour la tradition

des grands hommes qui embelliront l'histoire de la magis-

trature, ornèrent nos tribunaux; l'éloquence et la science
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(les lois et (les ma\liii('s hi'illciciil dans le haiTcaii , et la

trihiiiii' (In sciial principal (lc\int aussi célèbre par la ma-

jesté (les plaicloNcrs pu])lics (juc l'avoit été sous les llor-

tense et sous les (licérou celle de Pioine.

A i|nel poini de ptMicction les sciences et les ai'ls ne

lurent-ils pas portés I Vous en serez les monuments éter-

nels, écoles fameuses rassemblées autour du trône, et qui

en assurez |)lus l'éclat et la majesté que les soixante vail-

lants (jui en\ ironnoient le li'ùne de Salomou ! (Cam., m, 7.)

L'émulation y forma le goût: les récompenses augmen-

tèrent l'émulation ; le niéi-ite, f[iii se niultiplioit, nndtiplia

les récompenses.

Quels lionnnes et quels ouvrages vois-je sortir à la lois

de ces assemblées savantes : des Phidias, des Apelles, des

Platons, des Sopliocles, des Plantes, des Démosthènes, des

Horaces ; des lionnnes et des ouvrages au goût desquels

le goût des âges futurs de la monarchie se rappellera tou-

jours ! Je vois revivre le siècle d'Auguste, et les temps les

plus polis et les plus cultivés de la Grèce. Il falloit que

tout fût marqué au coin de l'immortalité sous le règne de

Louis, et que les époques des lettres y fussent aussi

célèbres que celles des victoires.

La France a retenti longtemps de ces pompeux éloges,

et nous nous sommes connne rassasiés là-dessus de nos

propres louanges. Mais, le dirai-je ici? en ajoutant à la

science, nous avons ajouté au travail et à la malice : les

arts, en llattant la curiosité, ont enfanté la mollesse; le

théâtre plus florissant, mais toujours le triste fruit de

l'abondance, de l'oisiveté et de la corruption, ou a donné

du ridicule au vice, sans corriger les mœurs, ou a cor-

rompu les mœurs en rendant le vice plus aimable ; la poé-

sie , en nous rappelant tout le sel et tous les agréments des
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anciens, nous en a rappclr les srduclinns cl la licence: la

philosophie a paru |)ei(li-e du cùlv de la simplicilé tie la

loi ce qu'elle acrpiéroil de phis sur les connoissances de

la nature ; l'élorpience, toujours flatteuse dans les monar-

chies, s'est aU'adie par des adulations dangereuses aux

meilleurs princes ; enfui la science môme de la religion

,

plus exacte et plus approi'ondie, et d'où dévoient naître la

paix et la vérité, a dégénéré en vaines subtilités et éter-

nisé les disputes. () siècle si vanté! ro/rc if/iioniuiie scsl

donc vnilllplicc (ircc votre gloifcl (()>ke, iv, 7.) Mais

la gloire a})partenoit à Louis, et l'abus qu'on en a fait a

été notre seul on\ rage. Ainsi éclatoit au loin la grandeur

et la réputation de la France, tandis qu'au dedans elle

s'all'oiblissoit par ses j)ropres avantages.

Je ne rappelle ici qu'une partie des merveilles dont

vous avez été témoins. Tout ce qui fait la grandeur des

empires se trouvoit l'éuni autoui' de Louis : des ministres

sages et habiles , ressource des [)euples et des rois; nos

frontières reculées , et qui sembloient éloigner de nous la

guerre pour toujours ; des forteresses inaccessibles élevées

de toutes pai-ts, et qui paroissoient plus destinées à mena-

cer les Etats ^oisins (pi'à mettre nos Ltats à couvert; l'Es-

pagne forcée de nous céder, par un acte solennel, la pré-

séance qu'elle nous avoit jusque-là disputée ; Rome même

désavouer, par un monument public, le droit des gens

violé, et l'outrage fait à une couronne de qui elle tient sa

splendeur et la vaste étendue de son patrimoine ; enfin le

souverain lui-même d'une république florissante descendre

de son trône , d'où ses prédécesseurs n'étoient pas encore

descendus, quitter ses citoyens et sa patrie, et venir mettre

les marques fastueuses de sa dignité aux ])ieds de Louis

,

[)Our lléchir sa clémence.
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{li'aii(U ('V l'iirmciils ((iii nous allii'oiciil la jalousie bien

plus '(lie radmiialioii de riùiropel et des (hôiieineiUs ([ui

l'ont tant (le jalouv peuvent bien enihellir l'histoire d'un

règne, mais ils n'assurent jamais le bonheur d'un Ktat.

Qu ' niau<|U()it-il. dans ces temps lieureuv, à la ^'loire

de Louis? Arbitre de la pai\ et de la [,nierre ; maîti'e de

rEnro[)e; formant presjpie a\cc la même autorité les déci-

sions des cours étrangèi'es que celles de ses propres con-

seils: trouvant dans Famour de ses sujets des ressources

qui, en tarissant leurs biens, ne pouvoient épuiser leur

zèle ; conservant sur les pi-inces issus de son sang, signalés

par mille victoires, un pouvoir aussi absolu que sur le

reste de ses sujets ; voyant autour de son ti'ùne les enfants

de ses enftints; le père d'une nombreuse postérité; le

patriarche, pour ainsi dire, de la famille royale, et élevant

tout à la fois, sous ses yeux, les successeurs des trois

règnes suivants : jamais la succession royale n'avoit paru

[)lus affermie: nous \ oyions croître au pied du troue les

rois de nos enfants et de nos neveux. Ilélas 1 h peine en

reste-t-il un pour nous-mêmes; et il n'est demeuré qu'une

étincelle dans Israël, Mais ne hâtons pas ces tristes images

que la constance de Louis doit nous ramener dans la suite

de ce discours.

Que ces jours de deuil paroissoient loin de nous, en ce

jour brillant où nous donnions des rois à nos voisins ; et

où l'Espagne même, qui avoit ébranlé tant de fois l'empire

françois, et qui depuis si longtemps usurpoit une de nos

couronnes, vint mettre toutes les siennes sur la tète d'un

des petits-fds de Louis !

Ce fut ce grand jour qu'il parut comme un nouveau

Charlemagne, établissant ses enfants souverains dans l'Eu-

rope ; voyant son trône environné de rois sortis de son
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sjiiit;: iviinissaiit (Micoi'o une fois sons la race auguste des

Francs les peuples et les nations; faisant mouvoir du fond

de son |)alais l(;s ressorts de tant de l'oyaumes et devenu le

centre et le lien de deux vastes monarchies dont les inté-

rêts avoient semblé jus(|ue-là aussi incompatibles que les

humeurs.

Jour mémoi'able! il est vrai, vous ne serez écrit sur nos

fastes qu'avec le sang de tant de François que vous avez

fait verser : les malheurs que vous prépariez nous ont rendu

cette gloire triste et amère ; vos dons éclatants, en flattant

notre vanité , ont humilié et pensé renverser notre puis-

sance. L'Espagne ennemie n'avoit pu nous nuire, l'Espagne

alliée nous a accablés : nos disgrâces seront éternellement

gravées autour de la couronne qu'elle a mise sur la tête

d'un de nos princes. Mais , si la Castille a vu notre joie

modérée par nos pertes , elle ne verra jamais notre estime

pour sa valeur et sa fidélité , et notre reconnoissance pour

son choix, alîoiblie.

J'avoue, mes frères, cj[ue la gloire des événements, qui

embellit un règne, est souvent étrangère au souverain:

les rois ne sont grands que par les vertus qui leur sont

propres; leurs succès les plus éclatants peuvent ne cou-

vrir que des qualités fort obscures, et prouver qu'ils sont

bien servis plutôt que dignes de commander.

Mais ici nous ne craignons pas de dépouiller Louis de

tout cet éclat qui ^en^ ironnoit, et de vous le montrer lui-

même. Quelle sagesse et c[uel usage des affaires! l'Europe

redoutoit la supériorité de ses conseils autant que celle

de ses armes ; ses ministres étudioient sous lui l'art de

gouverner; sa longue expéi'ience mûrissoit leur jeunesse

et assuroit leurs lumières ; les négociations, conduites par

l'habileté, réussissoient toujours par le secret. Quel bon-



ûKAisoN fl'm:im(i: di: i.oris \a- chand. 177

lieur la ii'[)utatioii seulu du {^njuNcriiciuciit ne prunieltoit-

ellc pas à la France , si nous eussions su nous contenter de

la gloire et de la sagesse! Tons les rois voisins, qui eu

naissant avoicnt IrouNé Louis déjà \icilli sui- le irùne, se

lussent regardés connue les enfants et les pupilles d'un si

grand roi ; il n'eût pas été leur vainqueur, mais il i'ioil

assez grand pour mépriser les Iriomphes,^ et il eut été

leur tuteur et leur père.

De ce fonds de sagesse sortoit la majesté l'épandue sur

sa personne : la vie la plus privée ne le vit jamais un

moment oublier la gravité et les bienséances de la dignité

royale; jamais roi ne sut mieux (|ue lui soutenir le carac-

tère majestueux delà soiivei'aineté. Quelle grandeur quand

les ministres des rois venoient au })ied de son trône !

quelle précision dans ses paroles ! quelle majesté dans

ses réponses ! Nous les recueillions comme les maximes

de la sagesse, jaloux que son silence nous dérobât trop

souvent des trésors qui étoient à nous, et, s'il m'est

permis de le dire, qu'il ménageât trop ses paroles à des

sujets qui lui prodiguoient leur sang et leur tendresse.

Cependant, vous le savez, cette majesté n'avoit rien de

farouche : un abord charmant, quand il vouloit se laisser

approcher: un art d'assaisonner les grâces, qui touchoit

plus que les grâces mêmes ; une politesse de discours qui

trou\ oit toujours à placer ce qu'on aimoit le plus à entendre.

Nous en sortions transportés et nous regrettions des mo-

ments que sa solitude et ses occupations rendoient tous les

jours plus rares. Nation fidèle, nous aimons de tout temps

à voir nos rois, et les rois gagnent toujours à se montrer à

une nation qui les aime.

1. Jam Ca?sar ttintus crat , ut posset triumpbos couteninere (Flok.j.

n. 12
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|'!l (|m'l roi \ ;iiiroiL plus gagné ([iic Louis? Vous pou-

vez le dire ii'i à i)i;i place, anrifiis et illiislri's sujets occu-

pés autour (le sa ix'i'souiic. Au luilicu de vous ce n'étoit

plus ce graud roi, la terreur de l'I'Jirope, et dont nos yeux

|)ou\oient à peine; soutenir la majesté; c'étoit un maître

humain, facile, bienlaisant, alTable : l'éclat qui Fenviron-

noit le déroboit à nos regards; uous ne voyions que sa

trloire, et vous voviez tont;is ses vertus.'

l'n fonds d"lionneur, de droiture, de probité, de vérité;

(pialités si essentielles aux rois, et si rares pourtant uième

parmi les autres bommes ; un ami fidèle; un époux, malgré

les foiblesses qui partagèrent son ca^ur, toujours respec-

tueux pour la vertu de Thérèse; condanuiant, })our ainsi

dire, par ses égards pour elle, l'injustice de ses engage-

ments, et renouant par l'estime un lien afi'oibli par les pas-

sions ; un père tendre
,
plus grand dans cette bistoire

domestique, qui ne passera peut-être point à nos ueveux ,

({ue dans les événements éclatants de son règne, que les

bistoires publiques conserveront à la postérité.

Mais ces vertus humaines, que sont-elles devant Dieu

quand la piété ne les a pas sanctifiées? bêlas! le vain

sujet souvent des louanges des bommes et des vengeances

du Seigneur. Mais cette gloire si célébrée, et qui a fait tant

de jaloux ou de llatteurs, à quoi mène-t-elle pour l'éter-

nité, si l'on ne l'a pas rendue à celui à qui seul la gloire

est due? à un jugement plus rigoureux, et par l'ambition

qui toujours y conduit, et par l'orgueil qu'elle inspire.

Destinée terrible, et toujours h craindre pour les plus grands

rois surtout, vous n'augmenterez pas le deuil de nos prières

et vous ne troublerez pas la ])aix des olfrandes saintes qui

1. Quelle fine critique de la pompe trop orientale dont s'entourait le

g l'an d roi !
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iV[)()st'iU sur l'aiitL'l , el <ini \<»iil sollicilcr pour Lotiis Je

l'ère (les miséi'icoi'dt's.

Il coiimit 1(> lU'.'uit (It! la gloire liimialiH' : /s7 (ifiiion'i

qiioil i/t /lis quoqui' csscl lnhor et o/fli'r/io spirilits ; el il lut

encore plus grand [)ai- uu(; loi humble et par une piété

sincère ([ue par l'éclat de sa pui-sance et de ses victoires.

1) !• u x 1
1- mi: p V u I 1 1 .

L'onction sainte répandue sur les i-ois consacre leur

caractère et ne sanctifie pas toujours leur personne : l'éten-

due de leurs devoirs n'-poud à celle de \r\\v puissance;

le sceptre est plutôt le titre tle leiu's soins et de leur

servitude que de leur autorité ; ils ne sont rois que pour

être les pères et les pasteurs des peuples; ils ne sont pas

nés pour eux seuls, et les \ertus [)rivées, qui assurent le

salut du sujet toutes seules , se tourneroient en vices pour

le souverain.

C'est à la sublimité de ces idées primitives que l'Écri-

ture rappelle l'éloge d'un des plus saints rois de Juda. H

conserva son cœur fidèle à Dieu : GiibcniavU ad Dotninum

cor ipsins (Eccli., xlix, 3, Zi); c'est le devoir essentiel de

l'homme. Il renversa les abominations de l'impiété et tous

les monuments de l'erreur : T/dit abou/iiiafioiics iiiipic-

tatis; c'est le zèle du souverain. 11 allérmit la piété dans

les jours de péché et de malice, en l'honorant de ses fa-

veurs et de sa confiance : In dicbus peccalonnn corrobu-

ravit pietalcin-, et c'est l'exemple que doit à ses sujets

celui qui en est le pasteur et le père.

Louis porta ^ en naissant un fonds de religion et de

1. Pour apporta.
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crainte de Diea, que les égareiiieiils mêmes de i'àgc ne

niirciit jamais cllacer. 1,(! saiit^ de saint, Louis et de tant

de rois clirétiens qui couioit dans ses veines; le souvenir

encore tout récent d'un père juste, les exemples d'une mère

pieuse; les instructions du prélat irrépréhensible qui pré-

sidoit à son éducation; d'IuMU'euses inclinalioiis, (mcore

plus sures que les instructions et les exemples; tout pa-

roissoit le destiner à la vertu connue au trône.

Mais, hélas! qu'est-ce que la jeunesse des rois? une

saison périlleuse où les passions commencent à jouir de la

même autorité que le souverain, et à monter avec lui sur

le trône. Et que pouvoit attendre Louis, surtout dans ce

premier âge ? l'honnne le mieux fait de sa cour; tout bril-

lant d'agréments et de gloire ; maître de tout vouloir et ne

voulant rien en vain; voyant naître tous les jours sous ses

pas des plaisirs nouveaux qui attendoient à peine ses désirs
;

ne rencontrant autour de lui que des regards toujours tro[)

instruits à plaire, et qui paroissoient tous réunis et conju-

rés pour plaire à lui seul ; environné d'apologistes des

passions qui souflloient encore le l'eu de la volupté et qui

cherchoient à elTacer ses premières impressions de vertu

en donnant des titres d'honneur à la licence; au milieu

d'une cour polie où la mollesse et le plaisir ont trouvé de

tout temps le secret de s'allier et même d'aller de pair

avec la valeur et le courage ; et enfin dans un siècle où le

sexe, peu content d'oublier sa })ropre pudeur, semble

même délier ce qui peut en rester encore dans ceux à qui

il veut plaire.

Et cependant de l'exemple du prince, quel déluge de

maux dans le peuple ! Ses md'urs forment bientôt les mœurs

publiques; l'imitation, toujours sûre de plaire et d'attirer

des grâces, réconcilie l'ambition avec la volupté ; les plai-
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sirs, d'oidiiiairc i;rii(''s par les \iii's de la rorliiiic, en laci-

litt'iit les avenues et en (leviemieiit la plus sûre route; des

écri\ains |)roranes vendent leur pluiue à l'iniquité, et

clianlent des ])assions (|ue K; resj)eet tout seul auroit dû

(Misevelir dans im éternel silence: de nouveaux spectacles

s'élè\ent pour en l'airi' des leçons publiques : tout devient

la passion du souverain.

roisdes [)euples, dit l'I^sprit do. I)it;u; vous (jui, assis

sur votre trône, voyez axcc tant de complaisance à vos

l)ieds la niiiltllude des nations, c'est à aous cpic j'adi'esse

ces paroles : Ad ros, o reges ! simt hi scnnoncs mei (Sap.,

VI, 3, /i, 5, 10). Souvenez-vous que la puissance vous a été

donnée d'en haut; que l'usaf^e en doit être saint, comme

rorii:;ine en est sainte: ({u'un jugement très-dur est pré-

paré à ceux qui sont établis pour commander aux autres,

et qu'à l'étendue de l'autorité l'abondance du châtiment

est presque toujours réservée.

Mais ici les miséricordes éternelles préparées à Louis

commencent à se manifester. Dieu le prépare de loin à la

vertu, en armant les premiers traits de son autorité contre

les vices. L'usage barbare des duels, ancien reste de la

férocité de nos premiers conquérants, ([iie la religion, et

la politesse qu'elle met dans les mœurs, n'avoit pu depuis

modérer ; que tant de rois avoient vainement condamné

,

et qui avoit coûté tant de sang à la nation, fut aboli; et

Louis consacra le commencement de son règne par une

action qui assure le repos et la tranquillité de tous les

règnes à venir.

Oui, mes frères, dans le temps même que Louis parois-

soit encore loin du Seigneur, le Seigneur étoit déjà près

de lui : les passions mêmes qui blessent son cœur res-

pectent sa foi. Quellt' horreur pour ce genre d'honmies
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f|ni lie lijoùtciil f|ii';ï demi le |)laisir, s'il n'est assaisonné

(riiiipiété, et ([iii paroissent ne se soiiNciiir de Dieu f[ue

pour le mettre dans leurs aiïreuses débauches 1 L'impie

étoit proscrit, dès là qu'il éloit coiiiiu: la naissance et les

services, loin d'assurer rimpunilé à l'irréligion, en ren-

doient le châtiment plus éclatant; les agréments mêmes

de l'esprit, séduction dont on a tant de peine à se défendre,

n'en avoient plus pour lui, dès qu'il y voyoit luire une

étincelle d'incrédulité. Il ne connoissoit point de mérite

dans riiomme qui ne connoît point de Dieu; et l'impie,

qui dit anathème au ciel, devenoit à l'instant pour lui

l'anathème de la terre.

Ainsi se préparoit l'ouvrage de la sanctitication de

Louis. Mais sortons de ces temps de ténèbres, si inévi-

tables aux rois, et si ordinaires aux autres hommes;

périssent et soient à jamais ell'acés de notre souvenir ces

jours qu'il a elïacés par ses larmes et par sa piété, et que

le Seigneur a sans doute oubliés ! Les premières années

de la jeunesse des souverains, comme les conunencements

de leur naissance, se ressemblent presque toutes : Naiîo

cnint e.r regibns Jtdbiiit aliud natiritatis initiuni (Sap.,

vil, 5). Mais, si Louis les a suivis dans ces premières

voies des passions, où sont les rois qui aient marché

depuis avec autant de grandeur et de fidélité que lui dans

les voies de la grâce ? où sont même ceux de ses sujets

qui vivoient sous ses yeux, et que leur rang rapprochoit

du trône? Hélas I imitateurs la plupart, pour ne pas dire

coupables adulateurs de ses foiblesses , ils ont peut-être

fini par censurer sa vertu.

Et quelle vertu! uniforme, tendre, constante. On ne

vit point en lui de ces inégalités de piété si inséparables

de l'inconstance des hommes, que runiformité toute seule
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lasse; {|ii<' rciimii du \ict' attlic soin eut tout seul à la

noiixcauté de la xcrtii : |)()i]r (|ni l'usage de la \ertu l'cde-

\ieiit bientôt un uouxel attiait lavoiable au vice; et qui,

en repassant sans cesse du vice à la vertu, cherchent plus

à souUifxer leur inconstance qu'à fixer leur infidélité.

Dés la piemiéi'e déniarclie que Louis eut faite dans la

voie de Dieu, il y marcha toujours d'un pas é^al et majes-

tueux. In jour instruisoit l'autre jour : et une nuit donnoit

des leçons semblables à l'autre nuit. L'histoire de sa piété

est l'histoire d'une de ses journées : et hors les événements

inattendus, qui montroicnt en lui tle nouvelles vertus, la

vertu du premier jour fut celle du reste de sa vie.

Soins immenses du gouve)'nement, dont il portoit

presque tout seul le poids, vous n'interrompîtes jamais

l'exactitude de ses devoirs religieux: jamais la vie de la

cour, toujours inégale parce qu'elle est oiseuse, ne déran-

gea la respectable uniformité de sa conduite : et dans un

lieu où le caprice et le loisir sont si ingénieux à varier les

jours et les moments, Louis seul étoit le point fixe où tous

les jours et tous les moments se trouvoient les mêmes :

vertu rare . dans les princes surtout, que rien ne contraint,

et en qui l'inconstance de l'imagination est sans cesse

réveillée par le choix et la multiplicité des ressources.

La piété et la bonne foi des dis|)Ositions i-é|)ondoi('nt à

l'exactitude des devoirs. Quelle profonde religion au pied

des autels! Avec quel respect venoit-il courber devant la

gloire du sanctuaire cette tête qui portoit, pour ainsi dire,

l'univers, et que l'âge, la majesté, les victoires rendoient

encore moins auguste que la j^iiété 1 (Quelle terreur en

approchant des mystères saints et de cette viande céleste

qui fait les délices des rois ! Quelle attention à la parole

de vie ! et malgré les dégoûts et les censures d'une cour
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éclaiive et diriicilc, f|m'I respccl |)oiii- la sainte liberté

du ministère et })uni- les (iéCauts mêmes du ministre ! //

710IIS eu il dit assez ]>oiir nous corriger, l'épond oit-il à ceu.x

de sa cour (|iii paroissnicnt mécontents de rinstruction.

Quelle tendresse de conscience! quelle horreur pour les

plus légères transgressions ! Tout le bien qui lui fut mon-

tré, il l'aima; et .s'il n'accom))lit pas toute justice, c'est

qu'elle ne lui fut pas toute connue, (^'est la destinée des

meilleurs rois ; c'est le malheur du rang, plutôt que le

vice de la ])ersonne.

Mais ré])reuve la moins ('([uivoque d'une vertu so]idt3,

c'est l'adversité. Et quels cotqis, o mon Dieu ! ne prépa-

riez-vous pas à sa constance ! Ce gi'and roi, que la victoire

avoit suivi dès le berceau, f{ui comptoit ses prospérités

par les jom's de son règne; ce roi dont les entreprises

toutes seules annonçoient toujours le succès, et qui,

jusque-là, n'ayant jamais trouvé d'obstacle, n'avoit eu

qu'à se défier de ses propres désirs ; ce roi dont tant

d'éloges et de trophées publics avoient innnortalisé les

conquêtes, et qui n'avoit jamais eu à craindre que les

écueils qui naissant du sein même de la louange et de la

gloire; ce roi, si longtemps maître des événements, les

voit, par une révolution subite, tous tournés contre lui.

Les ennemis prennent notre place : ils n'ont qu'à se mon-

trer, la victoire se montre avec eu.x; leurs propres succès

les étonnent ; la valeur de nos troupes a semblé passer

dans leur camp; le nombre prodigieux de nos armées en

facilite la déroute; la diversité des lieux ne fait que diver-

sifier nos malheurs; tant de champs fameux de nos vic-

toires sont surpris de servir de théâtre à nos défaites; le

peuple est consterné ; la capitale est menacée ; la misère

et la mortalité semblent se joindre aux ennemis; tous les
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iii.iiiv pai'olssciil r.'iinis siii' nous; cl Dieu. (|iil nous eu pi'r-

paroil les rcssoiii-i'cs , ne nous les iiH»iilroil pas cucoïc ;

Dcnaiu et Lainlrccies éloitMit cncoi-c caches daus les con-

seils éternels. Cependant notre cause étoit jnste ; mais

l'avoit-elle toujours été? el ((ne sais-je si nos dernières

défaites n'expioieiiL pas l'éipiilt' douteuse ou ror^neil iné-

\ilal)le de nos anciennes victoires?

j,ouis le reconnut, il le dit : ./\/r<)is tnilrcfois cnlrc-

pris ht (jiurrc l('(j( rcincnl . cl Dieu //roi/ s/ii/blc n/c f//ro~

ris/r: je !// /'///'s po/tr soiilcin/- l/'s droits lr/jiliit//s /le mon

p/til-f/ls it l/i coitroiiiii' d'I'jsp/Kjnc , il il iii\ib//ii/loinic : il

i)/c pr/p/ivoil /-/'U/' pnnitioit (pic j'/ii t)icrilc/'. 11 s'Iiuinilia

sous kl main ({ui s'appesantissoit sur lui; sa foi ôta même

à ses malheurs la nouvelle amertume que le lonf^ usage

des prospérités leur donne toujours; sa grande àme ne

parut point émue : au milieu de la tristesse et de l'abatte-

ment, de la cour, la sérénité seule de son auguste front

rassuroit les frayeurs publiques. Il regarda les châtiments

du ciel comme la peine de l'abus qu'il avoit fait de ses

faveurs passées: il répara par la plénitude de sa soumis-

sion ce qui pouvoit avoir manqué autrefois à sa recon-

noissance. 11 s'étoit peut-être attribué la gloire des événe-

ments: Dieu la lui ùte, pour lui doimer celle de la soumis-

sion et de la constance.

Mais le temps des épreuves n'est pas encore fmi. Vous

l'avez frappé dans son peuple, ô mon Dieu ! comme David :

vous le frappez encore, comme lui, dans ses enfants : il

vous avoit sacrifié sa gloire, et vous voulez encoi-e le saci'i-

fice de sa tendresse.

Que vois-jeici? et quel spectacle attendrissant même

pour nos neveux, quand ils en liront l'histoire ! Dieu répand

la désolation et la mort sur toute la famille royale. Que
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(le tries aiiG;iist('s frappées! que d'appuis du trùu(> l'cnver-

s(''s ! LcjugeiiuMit couuncucc par le prcniicr-iK' : sa bouté

uous |)roniettoit des jouis licuicux : cl nous K'pandîuies

ici nos prici'cs et nos lanucs sur ses cendres clièi'es et

auf:çustes. Mais il uous restoit encore de (pioi uous con-

solei'. Elles n'étoieut pas encore essuyées, nos lai'uies ; et

i\U{' |)i"incesse aiinal^le,' (pii délassoit Louis des soins de

la royauté, est enlevée; dans la plus belle saison de son

à!j;e aux cliaruies de la \ie, à l'espérance d'une couronne,

et à la tendresse des peuples, (ju'elle conimençoit à ref2;ar-

der et à aimer comme ses sujets. Vos vengeances, ù mon

Dieu! se pré[)ai-ent encore de nouvelles victimes; ses dei-

niei's soupirs souillent la douleur et la mort dans le cœur

de son royal époux.'- Les cendres du jeune prince se

liàteut de s'unir à celles de son épouse; il ne lui survit

([ue les moments rapides qu'il laut pour sentii' (pTll

l'a perdue; et nous perdons avec lui les espérances de

sagesse et de piété qui dévoient faire revivre le règne

des meilleurs rois , et les anciens jours de paix et d'in-

nocence.

Arrêtez, grand Dieu! montrerez-vous encore votre

colère et votre puissance contre l'enfant qui vient de

naître? voulez-vous tarir la source de la race royale? et

le sang de Gharlemagne et de saint Louis, qui ont tant

combattu pour la gloire de votre nom, est-il devenu pour

vous comme le sang d'Acliab et de tant de rois impies

dont vous exterminiez toute la postérité?

Le glaive est encore levé, mes frères; Dieu est sourd

à nos larmes, à la tendresse et à la |)lété de Louis. Cette

fleur naissante, et dont les premiers jours étoient si bril-

1

.

Adi^laidn de Savoie.

2. Le duc de Boiirgncrne.
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l;mts, est iiioissniiiict' ;
' cl si la cnicllc iiioit se contente

(U' iiu'iiacer celui ([iii est cncoi-c allaclii' a la iiiaiiiollc,- ce

rt'stf |)r(''ci('ii\ (juc Dieu xoiiloit nous saii\<'r de laiit du

perles, c n'est (|iie poiif linir cette triste et saiit^latite

scène pai' nous enle\er le seul des trois princes' (pii nous

resloil eiicoi'e j)our pi(''sider à son eiifance, et le con-

duire ou l'allermir sur le trône.

Au milieu des dehris lui;ul)i"es de son aujjjusle maison,

Louis demeure lei'me dans la loi. Dieu soulll<' sur sa nom-

breuse })ostéiité,* et en un instant elle est ellacée comme

les caractères tracés sur le sal)le. De tous les princes qui

l'environnoient , et (jui lormoient comme la gloire et les

rayons de sa couiomie, il ne reste f[u'uiie l'oible étincelle,

sur le ])oint même alors de s'éteindre. Mais le fonds de sa

Toi ne ])eut être épuisé ])ar ses malheurs : il espère,

comme Abraham
,
que le seul enfant de la promesse ne

périra point: il adore celui ([ui dispose des sceptres et des

couronnes, et voit peut-être dans ces pertes domestiques

la miséricorde qui expie et qui achève d'ell'acer du livre des

justices du Seigneur ses anciennes ])assions étrangères.

Louis consei'va donc à Dieu un cœur fidèle : Gubcnia-

vil ad Do)nunun cor ipsiiis ; et c'est là le devoir essentiel

de l'honnne. Mais jusqu'où ne porta-t-il ])oint son zèle

pour rLglise, cette vertu des souverains, qui n'ont reçu

le glaive et la puissance que ])our être les appuis des

autels et les défenseurs de sa doctrine? 7V/// (ibonnna-

tionea impicttitis.

Ici les événements parlent pour moi ; et les plaintes sédi-

1. Mort du duc de Bretagne, frère aîné de Louis \V, arrivée encore peu

de jours après.

2. Le roi Louis XV fut alors à l'extrémité.

3. Mort du duc de Berry, oncle du roi Louis XV.

4. Benouard imprime : <( Dieu souffle sa nombreuse postérité. »
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ticiiscs (le l'li(''i(''si(' cliassi't' du iu\aiiiii(;, (jui oui si loii^^-

lemps i-clcnti dans toute ri'jiropc ; et les clameurs des faux

proplirlcs dispcrsfVs , qui souuoicul parloiil, à l'excuiple

de leurs pères, le signal de la guerre et d(; la vengeance

contre Louis, ont fait avant nous l'éloge de son zèle.

Spécieuse raison d'Etat, en vain vous opposâtes à

Louis les vues timides de la sagesse humaine : le corj)s

de la monarclile aflbibli j)ar l'évasion de tant de citoyens;

1(! cours du commerce ralenti, on parla privation de leur

industrie, ou par le transport furtif de leurs richesses; les

nations voisines, protectrices de l'hérésie , prêtes à s'armei*

pour la défendre. Les périls fortifient son zèle: l'œuvre de

Dieu ne craint point les hommes; il croit même affermir

son trône en renversant celui de l'erreur; les tem[)les

profanes sont détruits , les chaires de séduction abattues

,

les ]M"ophètes de mensonge arrachés des troupeaux cpi'ils

séduisoient, les assemblées étrangères réunies à l'assem-

blée des fidèles. Le mur de sé])aration est ôté ; nos frères

viennent retrouver au ])ied de nos autels, avec les tom-

beaux de leui's ancêtres, les titres domestiques de la foi

dont ils avoient dégénéré; le temps, la grâce, l'instruc-

tion achèvent peu à peu un changement dont la force

n'obtient jamais que les apparences; et l'erreur, qui née

en France sembloit y avoir jeté des racines éternelles; et

cette zizanie, qui tant de fois avoit pensé étouffer parmi

nous le bon grain; et l'hérésie, depuis si longtemps redou-

table au trône, par la force de ses places, par la foiblesse

des règnes précédents forcés à la tolérer, par un déluge de

sang françois qu'elle avoit fait verser, par le nombre de

ses partisans et par la science orgueilleuse de ses docteurs,

par l'aj^pui de tant de nations et même par l'ancien sou-

venir et l'injuslicf» de cette journée sanglante qui devroit
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être ellacée de nos annales, (|uc la [)iété et r]iuiiiaiiil.é

désavoueront tonjoin-s, el (iiii, en \uulant l'écraser sous un

de nos derniers rois, ranima sa l'orce et sa fureur, et fit,

si je l'ose dire, de son sang la semence de Ji()ii\caij\ dis-

ciples : l'hérésie, à Fahi-i di' tant de remparts, tombe au

premier coup que Louis lui porte, disparoit, et est réduite

ou à se cacher dans les ténèbres d'où elle étoit sortie , ou

à passer les mers, et à porter avec ses faux dieux sa rage

et son amertume dans les contrées étrangères.

Heureuse si la soumission eût précédé les châtiments
;

si, au lieu de céder à l'autorité, elle n'eût cédé ([ua la

véiùté ; et si ses sectateurs, contents la [)liipart d"()J)éir en

apparence au souverain, n'eussent tiré d'autre avantage

du zèle de Louis que de laisser à leurs enfants et à leurs

neveux le bonheur d'obéir aujourd'hui à l'Église! Mais

enfin la France, à la gloire éternelle de Louis, est purgée

de ce scandale ; la contagion ne se perpétue plus dans les

familles; il n'y a plus parmi nous qu'un bercail et un

pasteur ; et si la crainte lit alors des hypocrites, l'instruc-

tion a fait depuis , de ceux qui sont venus après eux , de

véritables fidèles.

Aussi sous quelque couleur que l'erreur cherchât à

reparoître, elle réveilloit également le zèle et la piété de

Louis. Vaines idées de perfection, qui, sous prétexte d'éle-

ver l'homme jusqu'à Dieu, le laissiez tout entier à lui-

même, et lui faisiez de la pureté sublime de sa vertu la

sûreté de son libertinage! nouveau système d'oraison, si

inconnu à la simplicité de la foi, et qui mettiez l'acquiesce-

ment oiseux et le fanatisme de vos prières à la place des

devoirs et des violences de l'Évangile ! doctrine impie et

ridicule, qui cherchiez à persuader en secret que la prière,

qui seule nous obtient la grâce de surmonter les tentations,
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nous (loiiiic cllc-iiiriiic le droit d'y succoiiilxT s;ins criiiK; !

Louis cul lioi leur de vos blasphèmes; il arma le /rN; de

l'Église contrcî lt!s pièges mystéricuv que vous tendiez à la

piété; et le grand évèque' qui, [)our démêler vos illu-

sions, s'en étoit ])resque laissé éblouir, plus séduit par son

amour pour la prière; ({ue par les fausses maximes ({ui en

abusoient, se joignit à la voix uiianinu! des pasteui's contre

lui-même, laissa un exemple à réj)iscopat qui sauveroit

à l'Eglise bien des scandales s'il étoit imité, et changea,

par la candeur et la promptitude de sa soumission , les

éclairs et les foudi'es de l'Eglise, qui le menaçoient, en

une pluie abondante de grâces et de bénédictions pour

lui : Fiilgiira iii pliiridui fecil (Ps, cxxxiv, 7).

Mais l'homme ennemi veille toujours pour semer des

scandales dans le champ du Seigneur. La vérité a triom-

phé de l'hérésie et du fanatisme, mais la paix que nous

attendions n'est point encore venue : E.rspcctacirnus

paccm , et non cnit bo)mm (JkkI'M., virr, lô). Les mys-

tères de la grâce, où l'orgueil de l'esprit humain a si sou-

vent échoué, échauffent de nouveau les esprits; les pas-

teurs de l'Église, ([ui toujours unis entre eux ne devroient

jamais prendre les armes que contre les ennemis du

dehors, se divisent, comme s'ils avoient des intérêts et

des espérances différentes;- les esprits s'aigrissent, les

disputes s'animent; ce n'est ()artout que trouble et que

confusion. Grand Dieu ! à quoi aboutiront ces dissensions

funestes? Un siècle entier de contestations ne devroit-il

pas en avoir enfin ralenti la fureur? Les troupes des Philis-

tins nous environnent; au lieu de nous réunir pour repous-

ser les infidèles, c'est nous-mêmes qui leur fournissons

1. M. de Fénclon, archevêque de Cambrai.

2. Encore un accord à la façon des Latins, avec le dernier mot.
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(les |)i-t''l('\(('s s|)(''ci('ii\ (riiisnllcr at]\ aniK'cs du Dieu

\l\aiitl Mais laissons une inalirrc dont le seul l't'cil ne

peut ((iiallli^er les cnraiits de ri';;j;lis(' (|ni oui ({iicl(|ii(!

amour pour cctlc nirrc conununc des lidéles : il suflit à

mou sujet de dire (pic Louis \\\ ut l'icii taut à cji'uv (juc do

voir la coucoidc cl l'uuiou ic^nici- parmi les pasteurs; la

ft)i maintenue dans la pure(«'': les lidèles point partagés

entre Paul. Apollon, ou (It'plias. mais uni(piement atta-

chés à Jesus-dlnisl et à son l'église, et (pie c'étoit là con-

stammcMil le but d toutes ses démarches. Dieu ne lui a pas

donné la consolation, avant de mourir, de voir finir nos

ti'istes dissensions : mais a\eç cpielle douleur les \o\()it-il

se perpétuer dans sou loyaume! Les malheurs de l'État

le Irouvoient constant : les troubles de la religion flétris-

soient son cœur, et ellaçoient l'augaste sérénité de son

visage: et dans le lit même de sa douleur et de sa mort,

comme un autre Théodose mourant, les maux de l'Église

l'occupoient ])lus, le touchoient plus que les horreurs de

la mort dont il étoit environné : Qui nnn juin corporc

solrcniur . duh/Is de shilii Ecclcsidrunt quant de suis

pcriculis iUKjcbutur (^S. A.Mr.R.. iii Orut. funcb. T/tcod.).

Tout ce qui pouvoit avancer les intérêts de la religion

devenoit un intérêt d'État pour lui. Avec quelle magnili-

ceuce ou\roit-il son rtjyaume et ses trésors à un roi et k

une reine ])ieuse qui, pour avoir \ouIu l'aire remonter la

foi sur le trône de leurs ancêtres, en avoient été eux-

mêmes chassés!^ Une nation vaillante, mais aussi orageuse

que la mer qui l'environne, et accoutumée à donner de

semblables spectacles à l'Europe, s"ébranle, s'agite, se

soulève et jette hors de son sein ces sacrés dépôts. Louis,

1. Le roi Jacques II et la reine sa femme, chassés d'Angleterre, et réfu-

giés en France.
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seul (l(! Ions les soiin ci'aiiis , (|ii(' cet ()iilr;i<j;c iiihTcssoiL

lous, court ;iii-(l('\;iiil (l'ciix, les cssiiu; du iiiiiilV.i^'c, ollre

un asile à l;i religion et à la royauté lu}^iti\es, s'arme

j)oiir \eiiger la majesté des rois et la sainteté de la lui,

Ibulées aux pieds eu leurs perionues, attire sur ses États

les lureurs d'une lii^iie redoulahle, el les (•alamil(''s d'une

longue guerre (|ui u'a pensé linir qu'avec la nionaicliie;

et s'il n'a pas en la gloire de leur rendre leui" couroime, il

a eu le mérite d'e\[)oser la sienne.

Mais si son zèle })our la défense de la foi semblolt

croître et se ranimer avec son grand âge, rappelez-\ous

quels furent ses soins pour le rétablissement de la piété en

ces jours de péché et de malice : Corroborarit jnetateni

in dicbus pcccdloriun; et c'est l'exemple que doit le pas-

teur et le père de ses sujets.

Vous le savez, mes frères, la source de la régularité et

de la pureté des mœurs publitjues est toujours dans le

zèle et dans la sainteté des évè({ues, étal)lis pour être la

forme du troupeau, pour le sanctifier et pour le conduire :

aux soins et aux exemples des premiers pasteurs est

presque toujours attaché le salut ou la perte des fidèles.

Pénétré de cette vérité, quelles furent les attentions de

Louis à choisir des ministres irrépj'éhensibles! quelles [)ré-

cautions ! quelle délicatesse de conscience I Les témoi-

gnages les plus sûrs , les plus publics, pouvoient à peme

suffire pour le rassurer dans ses choix. Plus ellrayé que

flatté de ce droit brillant attaché à sa couronne, il le

regarda comme l'écueil des rois, et le fardeau le plus

pénible et le plus dangereux de la royauté. Les brigues,

la fa^eur, la chair et le sang n'étoient pas un droit auprès

de lui pour posséder les places de FEglise, (jui est le

rovaume de Jésus-Christ. Les services mêmes, la nais-
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sauce, la loiiiiiic suilc d'aiici'iies iir lui pai'oissoiciiL pas

iiiK' Nocalidii siillisaiilL' au sacerdoce de Melcliisédecli , (jui

n'avoil point de «2:éné;ilof^ie. Il étoil vivement persuadé

(pie l'épiscopal ii'i'Moil pas une laNcnr lenipoi'elle . destinée

à gratilier les l'imilles, mais un don («'jesle destin('' à

honorer l'Eglise, en lui donnanl des iniiiisires capables

d'honorer leur ministère; et l'exactitude de sa religion et

de sou /èle là-dessus alla peut-èti-e (piehinefois |)ius loin

même ([ue celle das règles.

II vouloit (pie la puissance de son règne ne servît (|u'à

établii- le règne de Dieu sm* ses peuples. Quelle joie cpjand

il voyoit quel(|u'un de sa cour revenir des égarements des

passions, et mener une vie conforme à la sagesse et à la

piété de la sienne ! c'étoit pour lui cojnme une nouvelle

con(piéte ajoutée à ses anciennes victoires. La vertu n'étoit

|)lus un titre de dérision à la cour; c'étoit elle qui rem-

plissoitles ])remières places, elle qui étoit comblée d'hon-

neurs, elle enfin qui frayoit l'accès au tnjne et à la con-

fiance du souverain.

Jours fortunés ! vous deviez ramener ])armi nous le

règne de la piété et de l'innocence; et cependant jamais

la malice n'a plus abondé ; et les faveurs royales, accor-

dées à la vertu , n'en ont peut-être rendu que les appa-

rences estimables. Siècle pervers ! tout coopère donc à ta

perte ! Si le prince oublie Dieu , il affermit et perpétue les

vices; s'il favorise les justes , il multiplie les hypocrites.

Mais enfin Louis contraignit les œuvres de ténèbres à

se cacher, et à ne plus insulter à la lumière; le désordre

ne fut plus un bon air; et s'il n'en arrêta pas le cours, il

en ôta du moins l'ostentation et le scandale.

La licence d'un théâtre étranger, où, à la honte des

mœurs publiques et de la politesse de la nation, les plus

II. 13
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'M-()ss'K'ft;s ()l)scciiil('s iissciiihloiciil les glands cl le peuple,

où le \ic(' parloil un langage dont notre langue nième

rougit, t't on le sexe Ini-niènie venoit piibruiueinent

applaudii- à des indéceiici's (pii étoient comme des insulles

soleimellcs laites à sa pndeni-; cette licence fut proscj-ite,

et les (lel)iis de cette scène impure éle\èrent à la piélr de

Louis ini monument plus immortel que les nmrs renversés

de tant de villes conquises n'en avoient élevé à sa gloire.

En renversant les écoles du vice, quels asiles n'éri-

gea-t-il point à la [)iété? Vous l'apprendrez à nos neveux,

édifice auguste' où la ^aleur réfugiée consacre au pied

des autels les restes tron({ués et languissants d'une vie

tant de fois exposée pour l'État ! Vous l'apprendrez encore,

maison sainte- où la naissance et la pauvreté dotées

sauvent également l'innocence du sexe des périls, et sa

noblesse de la honte et de l'indigence!

Que d'établissements pieux vois-je s'élever sous son

i-ègne au milieu de la capitale et dans les provinces! Le

règne de Dieu croît et s'étend avec celui de Louis. Les

jeunes ministres du sanctuaire reprennent dans des mai-

sons saintes
,
que chaque pasteur élève à l'envi , ce pre-

mier esprit de science, de ferveur, de discipline, si déchu

du temps de nos pères. Les forêts mêmes se repeuplent

de solitaires ; et , comme au temps des Machabées
,
plu-

sieurs descendent dans le désert,^ pour y chercher le

jugement et la justice, parce que les maux et la corrup-

tion avoient inondé, et que Dieu n'étoit plus connu au

milieu des villes : Tiiur desccndcrunt tnnlti qnœrentcs

judiciuni et jusIiùuDi in descriiun
,
quoniam ùumdave-

1. Hotcl des Invalides.

'2. Maison de Saint-Cyr.

:\. La Trappe et Sept-Fonts.
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/•///// super iosiiiiild I M\(ii.. ii, •Jt», 'M)\. Des oin i;i<;('s

iiiliiiis, rt'iii|)lis (le (lodiiiic ri de liiinirrc, paroissciil poiii-

aider à la pictc di's lidrics. Nos im'\cii\, (|ni, i-ii iciiiun-

tant. rctruiiN l'i'oiil dans ce siccir Ifs prciiiicrs iiioiiiiiiirnls

de lu scit'iicc cl de la \)\v[v iTiioiiM'Iécs, hriiiront le icl,^iic

lie l.onis, icccn loiit la ,i;iàci' ([ne nous a\ons rejetee, el

puiseront dans ces secours dus à ses soins, et transmis

d'âge en âge, les règles des nueurs, la justice et le salut

([ne nous n'axons pu tron\ei' même dans ses exemples.

(hi'étoit-il réser\é à une piéh' si lidrir à Dicn. si z('l<''e

[)uur l'Eglise, si utile aux [)enples. ipi'nne couronne de

justice, encore plus éclatanle (juc celle (pi'il a\oit reçue

de ses ancêtres, et une nioit encor(! ()lus glorieuse à la

grâce et plus héroïque ([ue sa \ie?

Non, mes frères, la source du véritable héroïsme et

de l'élévation des sentiments est dans la foi; le monde n'a

jamais lait ([ue de faux héros, et la moi't. ([ni nous

monti'e toujoui's tels que nous sonuues, déc(juvre enfin en

eux, ou une Ibiblesse de timidité ([ui les déshonore, ou

une ostentation de fermeté, encore [)lus foible et |)lus

méprisable ([ue leur frayeur, parce (pfelle est plus fausse.

Louis meurt en roi, eu héros, en saint. Mn soudain

dépérissement ébranle d'abord les fondements, ce sendjie

inaltérables, d'une santé que l'âge, les alllictions et les

soins laborieux d'un long règne a\oient jusque-là res-

pectée. Il avoit vécu au delà de l'âge des rois; et elle

nous promettoit encore une vie au delà du cours ordinaire

de celle des autres hommes : il avoit vu naître nos pères,

et il semble que nous comptions que c'étoit à nos neveux

à le voir mourir. Tout ce qui nous llatte nous paroît tou-

jours devoir être éternel.

Mais Dieu, dont le règne seul ne finit [:oint , et qui
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;i\(»il (h'jà ciiiprciiit au dedans de lui les (•;u'a(:tèr(îs iiioiïa-

cahles de la iiioil , les caclioit encore aux lumières de l'ail

el aux Naines espérances d'une coiu' que rexcelleiice du

lenipei'anient rassiiroil eiicoi'e. .Mais enlin le seci'et de

Dieu se déclare : la niori cacln'e an dedans laisse xoir au

dehors des signes toujours Irop inFaiHibles, ([lii l'an-

noncent : on ne peut plus la inéconnoîtrc; sa lenteur

augmente encore les horreurs de l'ajjpareil. Louis seul la

voit d'un œil tranquille. Au milieu des sanglots de ses

anciens et lidèles serviteurs , de la consternation des

princes et des grands, des larmes de toute sa cour, Louis

trouve dans la foi une paix, une fermeté, une grandeur

d'âme ([ue le inonde n"a pas encore donnée. Pourquoi

pjcurez-vous? dit-il à un des siens, que les larmes abon-

dantes d'une douleur moins circonspecte lui font remar-

quer; acicz-rous cru (juc les rois éloieiit iuunortels?

Ce monarque environné de tant de gloire, et qui voyoit

autour de lui tant d'objets si capables de réveiller ou ses

désirs ou sa tendresse, ne jette pas même un aùl de regret

sur la vie; il ne lui reste pas même ces incertitudes qui

montrent encore la xie au mourant, et qui mêlent du

moins aux tristes saisissements de la crainte les douceurs

de l'espérance. 11 sait que son heure est venue, et qu'il

n'y a plus de ressource, et il conserve dans le lit de sa

douleur cette majesté, cette séi-énité qu'on lui avoit vue

autrefois au jour de ses prospérités sur son trône; il règle

les affaires de l'État, qui ne le regardent déjà plus, avec

le même soin et la même tranquillité que s'il commen-

çoit seulement à régner; et la vue sûre et prochaine de

la mort ne lui donne pas ce dégoût et cette horreur de

penser à ce qu'on ^a quitter, qui est plutôt un désespoir

secret de le perdre qu'une marque que l'on ne l'aime
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plus. Les sacrt'iiit'iits (U's moiiiMiils n Oui pas imioiir de lui

cet air sombre cl Iii<i;ul)i"(' ijui d'ordiiiaiit' les accoiu-

pagiu' ; ce sont (les iiiysti'i'cs de paix et (le iiiagnificeiice.

Et ee n'est pas ici un de ces nionients rapides el iiiTupies

où la \('vl\i se l'appelle tniil enlière et trouxe, dans la

courte tlurée de l'ellroi du speclacle, la ressource de sa

fei'meté : les jours \i(les el les nuils laborieuses se pro-

longent, et rintré])i(lit('' de sa vertu semble croîtrt^ et

s'afl'ermlr siii- les (hVbrls de son coi'ps terrestre, (hi'on est

grand, (juand on Test par la loi!

La \ue fixe et assurée de la mort, soutenue durant plu-

sieurs jours sans loiblesse, mais avec religion ; sans phi-

losophie. maisa\ec ime majestueuse fermeté; ne voulant

exciter ni Tattendrissement, ni l'admiration des specta-

teurs: ne cherchant ni à les intéresser à sa perte par ses

regrets, ni à s'attirer leurs éloges par sa constance; plus

grand mille fois que s'il eût alfecté de le paroître. Accou-

rez à ce spectacle, censeurs frivoles et éternels de sa

vertu, et qui aviez traité peut-être sa piété de foiblesse,

et voyez si la vanité toute seule ne se feroit pas honneur

de tout ce que la grâce opère de grand en Louis dans ces

derniers moments ! Mais la vanité n'a jamais eu que le

masque de la grandeur, c'est la grâce qui en a la vérité.

Il assemble autour de son lit , comme un autre David

mourant, chargé d'années, de victoires et de vertus, les

princes de son auguste sang et les grands de l'État, Avec

quelle dignité soutient-il le speclacle de leur désolation et

de leurs larmes! Il leur rappelle, comme David, leurs

anciens services; il leur recommande l'union, la bonne

intelligence, si rare sous un prince enfant, les intérêts

de la monarchie, dont ils sont l'ornement et le plus ferme

soutien ; il leur demande pour son fds Salomon , et pour
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la loiMcssc (le son àt^c, le inrinc zric , la iiiriiic liih'lili''

(|i]i lc> a\(iil lonjoiirs si lorl (lisrni!4ii(''S sons son ro^nc.

Jamais il n'a paru plus \ (''l'ilahlcnicnl roi : ("csl (|n'il r(''loil

(l(''jà(laiis le ciel: cl (juc le rri:;n(' (In jnsic csl encore pins

j^-rand cl pins nlofieiiv (jnc ceini des l'ois de la t(!i"re.

Ijilin, le jeune Salonion, rangiisie enfant, est appelé.

Louis ollre an Dieu de ses ancêtres ce reste précieux de

sa maison royale, cet enfant san\é du débris, fjni lui

raj)pelle ]a ])ert(> encore récente de tant de ])rinces, et

que SOS prières et sa piété ont sans doute conservé à la

iMance. 11 demande pour lui à Dieu , connne ])a\id ])our

son lils Salonion, un v(puv fidèle à sa loi, tendre ])onr

ses peuples, zélé pour ses antels et poui' la i;-loire de son

nom : Stilomoni cjungiir filio mco (la cor pcrfcclum ^ ut

ciistoduil vidiidiilii tiui [\ Par., wix, lU). Il lui laisse pour

dernières instructions, connue nn héritage encore })lus

cher que sa conromie, les maximes de la ])iété et de la

sagesse : Mou /ils, lui dit-il, ro//s //Ile: flrc un (jrond

roi : VKiix souvcncz-i'ous que loiit roirc b nilicnr dcpoidvd

(rCirv suiiniis ii Dieu, et du soin que vous aurez de sou-

Imjer ros peuples, l'évitez lu guerre: ne suire: pus lù-

dfssus tues e.reniples; soyez u}i prinee pueifiepie , eruiejnez

Dieu el souluf/e: ros sujets. Il lève les mains au ciel,

connue les jiatriarches au lit de la mort, et réjiand sur

cet enfant, avec ses v(eux et ses bénédictions, des larmes

(pii échappent à sa tendresse, ou à la joie qu'il a d'aller

])ossé(ler le royaume de l'éternité qui lui est préparé.

RetoLU'nez donc dans le sein de Dieu d'où vous étiez

sortie, âme héroïrpie et clirélienne ! votre co'ur est déjà

où est votre trésor. Brisez ces foibles liens de votre mor-

talité, qui prolongent vos désirs et qui l'etardent votre

espérance : le jour de notre deuil est le jour de voti'e
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!:;l()iri' cl de nos ii luinplics. One les allers liitrlaires tie la

KraiR'c v'uMiiiciit aii-dcvaiil de nous ])()iir vous conduinî

avec pompe sur le Irùiic (pii nous csI dcstiiié daus le ciel,

à côté (les saiuts rois vos auctMres, de C.liarlrniaf^ne et de

saint l.ouls. Aile/, icjuiiidn' TlMTèse, Louis, Ad(''laï(le, (|iii

vous attendent, et essuyer auprès d'eux, daus le séjour

de rinuuoi-talité, les laiMues rpie vous avez répandues sur

leurs cendi'es. Kt si, connue nous resp(''i'(»ns. la sainteté

et la droiliu-e de nos intentions a suppléé (lt'\ant Dieu ce

qui peut avoir manqué, durant le cours d'un si lonu; règne,

au mérite de vos u'uvres et à l'intégrité de vos justices,

veillez du haut de la demeure céleste sur un royaume

([ue vous laissez dans rallliclioii. snr nn loi enl'ant ipii

n'a pas eu le loisir de croître et de mûrir sous vos \en\ et

sous vos exemples: et obtenez la lin des malheurs qui

nous accablent, et des crimes qui semblent se nnilii[)lifi-

avec nos malheurs.

Et vous, grand Dieu! jetez du haut du ciel des yeux

de miséricorde sur cette monarchie désolée, où la gloire

de votre nom est plus connue (pie parmi les autres

nations, où la foi est aussi ancienne que la couronne,

et où elle a toujours été aussi pure sur le trône que le

sang même de nos rois qui Tout occupé. Défendez-nous

des troubles et des dissensions auxquelles vous livrez

presque toujours l'enfance des rois : laissez-nous du moins

la consolation de pleurer paisiblement nos malheurs et

nos pertes. Étendez les ailes de votre protection sur Teulant

précieux que vous avez mis à la tète de votre peuple,

cet auguste rejeton de tant de rois, cette victime inno-

cente échappée toute seule aux traits de votre colère et

à l'extinction de toute la race royale. Donnez-lui un cœur

docile à des iustructious rpii voiU éti-e soutenues de



'2(1(1 S i;k m on s I)I': m a ssi m. on.

};r;iii(ls exemples; (|iie la |)iét('' , la clt-iiieiicc, riiiiiiianilc;,

et tant d'autres mmIiis (|iii vont |)r(''si(l('r à son (''diication,

se r(''j)an(lent snr tout le cours de son fègne. Soyez son

Dieu et son père, pour lui appi'endre à être le p(>re de

ses sujets: et eoiiduisez-uous tous enseuible à la bienheu-

reuse inunortalité.
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/'ostijiunti ii»iiliii siint difn j)W(i<ilinnh Mariw

seciimbim l((jem Moyai , Inlcrvnl Jcsiini in Jéru-

salem, lit sistetent eum Domino.

Le temps de la purification de Marie Ptant

accompli selon la loi de: Moïse, ils pt)itèiviit

l'Enfant à Jérusalem
, pour le présenter au Sei-

Kueur.

t I.uc, 11, 2-2.I

La soumission à la volonté de Dieu est la <;-i'aude

vertu dont Marie nous donne aujourd'hui l'exemple, dans

le mystère que l'Eglise propose à la piété des fidèles.

Quoique toute la vie de cette Yierge sainte ait été une

conformité continuelle aux ordres du ciel, un acquiesce-

ment universel aux vues et aux desseins de Dieu sur elle,

il semble cependant que c'est cette disposition ([ui domine

le plus dans l'oblation qu'elle fait aujourd'hui de son fils

au temple, et que c'est dans ce mystère que le sacrifice

qu'elle lait à hi volonté de Dieu de ses lumières est plus

entier et plus héroïque; et c'est cette veitu principale que

nous allons vous proposer pour modèle.

En effet, sans elle la vertu n'est plus qu'une humeur,
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(II! iiiic l'cclici'clic coiirniiirllr de nous iiicmt's: s;iiis elle,

les illusions de notre csprii (Icvicnncnl noire seule loi; les

inconslaiices de notre co'ur, notre seule rè^de; l;i hizai'-

rei'ie de nos désirs, noire seul frein, el runif|ue ressort

de notre conduite; nous devenons, en un mot, notre divi-

nité nous-niémes,

(Test la conrorniilé à, la volonté de |)i('u (|ui l'ait tout

le ])ri\ de nos sacrifices: (|ui donne (\\i mt-rite à nos sout-

rances; (|ui sanctifie nos joies; qui ote à nos aMections

lenr aniertunie, à nos prospérités leur venin; (|ui lixe nos

iri'ésolutions: fjui calme nos craintes: (jui soutient nos

découragements; (pii l'ègie nos espérances: (pii l'ait la

sûreté de notre zèle, la consolation de nos dégoûts; en un

mot, qui assure tontes nos vertus, et qui nous rend utiles

nos imperfections mêmes.

C'est elle qui inspire les bons conseils; qui nous l'épond

(lu succès de nos entreprises; qui nous rend maîtres des

événements: qui sanctifie tous les états: qui règle tous

les devoirs; qui maintient la subordination des peuples,

l'antoiité des empires, la majesté des souverains, la fidé-

lité des sujets, l'inégalité des conditions, toute l'har-

monie du corps ])olitique, et qui fait que chacun à sa

place ne regarde pas avec envie la destinée d'autrui , et

ne pense qu'à remplir et sanctifier les devoirs de son état

propre.

C'est elle, Sire,' (pii fait régner les rois avec piété et

avec justice, et qui corrige en eux, et l'orgueil des pros-

pérités, et l'amertume des disgrâces, en leur faisant

adorer, dans la volonté du souverain dispensateur des

événements, la source commune d'où ils partent.

1. Louis \i\.
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D'où \i('iil (Iniic. mes IVrics , (|iic cclli' soumission si

n(''C('-;s.rn(' cl si coiisol.niic csi si l'.iic paiiiii les (idoles?

d'où xit'iil (|ir,iii iiiilini (!< I;i xicissiliidc (]<'<• cllOSes

liuiiiaiiH's. lions \i\oiis prcsiiiic loiis coininc s'il n'\ a\()it

|)oiiil d l'ilrc soincrain an-dcssnsdc nous, (|ni en IViI le

niodératnir , (•oiiiinc si le hasard rloil le seul DiiMi tie

rnnivcrs.on ([iic non-: l'iissions nous- inènies les artisans

du honlicnr on du inallicnr de nos dcslinées?

Sonniez donc ((n'en Nons proposant anjonrd'Iini

l'exemple de la soumission de Marie, je \oiis entn;-

(ieniie sur nue iiialière si imporlanle. Comme par les

suites de \olre raiiL!,' . de nos j)laces et de voire naissance,

NOUS leiie/ la |)liij)art aux pins grands é\éiienienls (pii se

passent ici-bas, sonH'rez (jne je \ons apprenne à les rame-

ner à leur soni'ce , et à reconnoître nn Dieu dans Funi-

vei'S, seul dispensatenr des bons et des mauvais snccès.

Premièrement, quelles sont les sources secrètes de

notre ré\olte conti-e la volonté de Dieu? secondement,

quels sont les avantaii;es cpii acc()nq)ap;nent la soumission

à sa volonté sainte ?

C/est-à-dire , d'oii \lent (pie nous ne voulons jamais

ce (pie Dieu \ent? d'oii vient cependant qu'il y a tant de

douceur et de consolation à ne vouloir rpie ce (\ue Dieu

veut ? Implorons, etc.

Arc, Maria.

p H !•:

M

I !: n e f a

u

ni::.

Les principales sources de notre révolte contre la

volonté de Dieu sont : premièrement, une vaine raison,

qui rap])elle toujours les o-uvres du Seigneur au jugement
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(le SCS |)r(>|)i'cs liiiiiirrcs. (|iii nciiI approtoiidir ce ([n'cllc

(l('\i()il adorer, t;t (|iii coïKlainm' (('iiKTalrcinciil htiil ce

(liTclIc ne |)(Mil coiiipi'ciKiro.

Secoiidcinciit, un l'oiids d'amour- |)i-()pr(-! (jiii fait que

nous ramenons tout à nous-mêmes, que nous nous rco^ar-

dons comme si nous étions s(!uls dans rnnJNcrs, et qne

tont Int l'ail pour nous, de sorte que lont ce rpii n'c'ntre

pas dans le plan de nos \ nés et de nos passions nous

révolte.

Troisièmement enlin, une fausse vertu qui sous pré-

texte de chercher Dieu ne se cherche qu'elle-même, et

substitue toujours les désirs inutiles d'un bien que le

Seigneur ne demande pas de nous aux devoirs que sa

volonté sainte nous impose. Or, voilà ce que l'exemple

de Marie nous apprend à sacrifier anjoui'd'hui aux ordres

du ciel.

Premièrement, une vaine raison : que de doutes, que de

difficultés, dit saint Bernard , ne pouvoit-elle pas opposer

à l'ordre de Dieu, qui l'obligeoit de venir se purifier dans

le tem]-)le ! que de raisonnements spécieux 1 rien d'impui'

n'avoit souillé son enfantement; elle étoit même devenue

plus pure en devenant mère : qu'étoit-il besoin d'aller

se purifier d'une souillure qu'elle n'avoit pas contractée,

et racheter par une vile olïrande celui qui venoit rache-

ter tous les hommes de la servitude du démon et du

péché ? Cependant elle obéit; et sacrifiant ses lumières

aux raisons éternelles et toujours justes de la sagesse

divine, elle nous apprend que c'est au Seigneur à vou-

loir, et à la créature k obéir et à se soumettre.

Cependant, mes frères, nous voulons toujours faire

rendre compte à Dieu de sa conduite. Vaines ci-éatiu-es.

nons osons sans cesse api)eler le Seigneur en jngemcnl
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avec nous : nous Nouions être sages cuiUre Dii'ii uièine;

et soit (ju'il s'agisse de ses voies générales sui- le salut de

tous les hommes, ou de ses desseins éternels sur nos des-

tinées parilfiilières, nous ne (rouxons jamais (ju'il ait

raison, et nous opposons ton jouis nos loihlcs raisonne-

ments aux al)inu's piolonds de sa sagesse et de sa raison

éternelle.

Je dis. soit (pi'il s'agisse de ses voies générales sur le

salut de tous les hommes. j"!li 1 (pTentendons-nous tous

les jours dans le monde que des réilexions insensées sur

les voies de Dieu? On lui demande sans cesse raison de

la sagesse incompréhensible de ses conseils et des pro-

fondeurs de sa providence : pour(pioi il hiisse tant d'inli-

dèles sui" la terre'.' pouf([uoi tous les honnnes ne sont

pas sauvés? pourquoi il a rendu le salut si dillicile ? pour-

quoi il a lait les hommes si (bibles? pourquoi il n'a pas

parlé })lus clairement sur la plupart des choses que nous

devons croire ? pourquoi il permet tant tl'événements si

funestes à la foi et k la gloire de son Eglise ? que sais-je ?

des questions éternelles, où l'on voit l'homme se jouer de

Dieu; le vil esclave \ouloir faire rendre conq)te au maître

souverain; le vase de boue demander à l'ouvrier souve-

rain pourquoi il l'a fait ainsi; le ver de terre rampant

dans cet exil , où un abîme immense le sépare de son

Dieu, oser lever les yeux au ciel pour changer ce qui s'y

passe: donner des conseils au Seigneur: fournir cà sa

sagesse de nouvelles vues; condamner l'économie de la

religion; s'en former un plan spécieux et plus plausible;

oser réformer ce grand ouvrage, qui est la fm de tous les

desseins de Dieu, et lui substituer les chimères de son

propre esprit, et un ou \ rage de confusion et de ténèbres.

Et certes, mes frères, si les princes eux-mêmes dans



m\ >!: li M ON s i)i; m \ss i i.i.o.n.

la coïKliiilc (It's allaircs publiques, cl dans les ressorts

iiiliiiis qui iniil iiiouNoir loiil le (•ni'|)s des iMats el des

empires, oui des secrels ((ue nous ne saïu'ioiis approfon-

dir, vouloii.s-nous que Dieu, dans ses \oies étei'n(,'lles

sur le salnl et les destinées de tous les lioniines, n'en ait

j)oinl [)our ses créatures? si le gouvernement d'un Ktat

senl demande des conseils cachés et des mesures incon-

nues ([ui sou\('nt nous révoltent [)arce que nous n'en

voyons pas les raisons et les utilités secrètes, (pioi I nous

voulons que le gouvernement de Tmiivers, que la con-

duite universelle de tous les lionnnes et de tous les

siècles, depuis la naissance du monde jusqu'à la lin, n'ait

pas à notre égard certains secrets, et des obscurités dont

les raisons éternelles échappent à nos foijjles lumières!

S'il y a des mjstères dans le conseil des sou\erains,

selon l'expression des livres saints, n'y en auroit-il point

dans les conseils de Dieu? et s'il faut, dit l'Ecriture, res-

pecter le secret des rois dans la conduite de leurs peuples,

et ne pas faire de vains raisonnements sur des démarches

dont nous ignorons toujours les motifs, le secret du Roi

des rois dans la dispensation des choses humaines sei'oit-il

moins respectable, et serions-nous moins téméraires de

mêler nos frivoles réflexions à ses conseils éternels, dont

les causes profondes sont toujours cachées en lui seul et

dont nous ne connoissons jamais que ce qu'il veut bien

nous en manifester lui-même ?

Adorons les secrets de Dieu, mes frères : si ce ({ue

nous connoissons de ses œuvres nous paroit si divin et si

admirable, pourquoi ne pas conclure que ce que nous

n'en connoissons point l'est aussi? s'il est si sage lorsqu'il

agit à découvert, pourquoi se démentiroit-il lorsqu'il se

cache ? si la structure du monde que nous voyons est un
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()u\ra|4t' si plt'iii (riianiiunit', de sa<^('ss(! cl de liimirre,

|)uui"(iiiui récoiiomic de la icli^Moii, (|ue nous ne saurions

voii', et (jui est le clier-d'tnn re de tous ses desseins,

seroil-il un (»ii\i'ai;e de conrusion el de ((Mièhi'es ? et s'il a

ré^léuxec tant de poids ei de mesure les choses visibles,

([ui doi\ent périr, cuninieid auioil-il laissé dans le

désoixlre les choses invisibles, (pii diucront autant (jue

Ini-niènie ?

J'ai dit encore, soit qu'il s'agisse de ses desseins éter-

nels sur nos destinées particulières : car non-seulement

nous condamnons sa conduite dans ses voies éternelles

sur tous les hommes, mais encoj'c sa conduite à notre

égard. Nous nous en [)ren()ns à sa providence tle nous

avoir placés en certaines situations, où notre ioiblesse

trouve des écueils inévitables; nous le blâmons de nous

a\oir l'ait une destinée incompatible avec les devoirs qu'il

nous impose ; nous nous plaignons que la cour , (|ue les

armes
,
que les emplois où notre rang et notre naissance

nous attachent, nous éloignent du salut, et nous le rendent

connne impossible ; il nous semble que nous nous serions

sauvés dans une vie privée et loin des grandes tenta-

tions; nous réformons le plan éternel de sa providence à

notre égard, et nous nous formons une destinée plus sure à

notre gré que celle que sa sagesse adorable nous a formée.

Nous ne pensons pas que Dieu proportionne les grâces

aux états ; que toutes les situations où son ordre nous

place, loin d'être des écueils, peuvent devenir des moyens

de salut pour nous : que la plupart des dangers et des

occasions, dont nous nous plaignons, sont plus dans nos

passions que dans nos places. Nous ne pensons pas que

la même foiblesse qui nous fait trouver des écueils au

milieu du monde et de la cour nous auroit fait une ten-
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tatioii (le l;i l't'tiailc iiièiiK.'; que nous potions pai'tout avec

nous la soiii'cc (le nos crimes et de nos niallieurs, et

(liTainsi il ne laiit pas atlendfe noire sùretci des dclioi's et

de la silnation, mais de la seule vigilance (pie nous

de\ons a\oii' sni' nous-mêmes. Nous ne pensons pas (jue

tous les états ont leurs dangers; (|ue les saints, dans (|uel-

(pie situation (ju"ils aient été, à la cour ou dans les

déserts, ne se sont assuré le salut que })ar des violences

inouïes; que c'est une erreur de croire qu'il y ait quelque

situation sur la terre où le salut ne coûte pas de grands

elForts ; que notre imagination ne nous pi-omet une sûreté

dans les états où nous ne saurions être
,
que ])our nous

calmer sur les infidélités où nous vivons dans notre état

présent; que l'amour- propre nous donne sans cesse le

change, et que, pour adoucir à nos yeux les égarements

de notre vie, il fait (jiic nous nous en j)renions à notre

situation ,
pour nous empêcher de nous en prendre à

nous-mêmes.

Enfin, nous ne pensons pas que si les périls sont plus

grands dans l'élévation où nous sonunes nés, les biens

que nous pouvons y faire sont aussi plus étendus et plus

considérables; que s'il y a plus d'occasions de chute, il

y a aussi plus d'occasions de mérite et de vertu : que les

objets séduisants et les grands spectacles qui nous envi-

ronnent sont bien moins des pièges que des instructions;

que la cour, où notre destinée nous attache, nous olfre

tous les jours elle-même de quoi nous en désabuser et

uous en déprendre ;
que ses dégoûts arment le cœur

contre ses périls: que ses amertumes détrompent de ses

plaisirs, que ses inconstances et ses révolutions refroi-

dissent sur ses espérances; que le vide et l'ennui de ses

amusements nous rappelle comme de lui-même à une vie
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|»liis st''rit'iis(' cl |)liis solidt': ((iif la pcriidic et la faussoté

tie ses amitirs nous l'ail clinilicr en Dieu seul un ami

('•tei'iicl et lidèlc; en un mol, (jau nons trouvons le icnH'dc

dans If mal uirnii': et ([uc la sagesse de Dieu a pouiAu

a\ec une (lis[)i'iisaliiiu si admiiahle an salul de Ions les

lionunes, que tlans chaque état les périls ont leurs com-

pensations et iuurnisscnt pour ainsi dire les sûretés, et

que les mêmes objets qui font la plaie ont pour nous

des retours qui la guérissent.

mon Dieu ! vous êtes un juge si patient et si misé-

ricordieux de nos œuvres, et nous sommes les censeurs

sévères et éternels des vôtres ! nous vous appelons sans

cesse en jugement, et vous suspendez le nôtre ! nous vous

demandons tous les jours coniple de vos desseins ado-

rables, et vous dillérez le conq)te terrible que nous avons

a vous rendre de nos intentions et de nos démarches !

mon Dieu! que deviendroit l'homme, si vous preniez à

son égard les mêmes dispositions qu'il a j)our \ous; si

vous vous faisiez un plaisir de le trouver coupable, comme

il semble s'en faire un de vous condamner ; et si vous

examiniez ses fautes a\ ec cet œil de sévérité avec lequel

il examine vos merveilles? Première source de notre

révolte contre la volonté de Dieu, une vaine raison.

La seconde, c'est l'amour excessif et déréglé de nous-

mêmes; et c'est ici le second sacrifice de soumission à

la volonté de Dieu dont Marie nous donne aujourd'hui

l'exemple. En ellét, à ne consulter que les sentiments

humains , tout lui eût fourni des prétextes pour se sous-

traire à la volonté du Dieu de ses pères : les intérêts de

sa maternité divine, le prodige de son enfantement, la

honte même de sa pauvreté et de la médiocrité de son

offrande, tout sembloit révolter son cœur contre la sou-

II. 14
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* mission que Oifii (Iciiiaiidoil (rdlc; mais elle ir(''c()iite

jjoiiil la \()1\ (In saiii; cl de la chair, pcrsiiarh'c ([iic le

ni'cmici" sacrilict! (|iic Dieu dcmandt! de nous, c'(;sL le

saci'ilic(! de nous- nKMiies; cl (|ne ce (|ni lions coûte le

pins à olli'ir, est d'ordinaire la s(;nle ollrande f|n'il e\ig(!.

Va \()ilà, mes iVères, d'où vient en s(M'oiid lieu c(! jbnds

de ré\()lt(;, que la volonté de Dieu trous e Ion jours dans

notre Cfciir. (lomiiie lions rapportons ton! à nons-mèmes,

car c'i'st le \ ice des grands snrtout ; f[ne nous faisons ser-

vir lont ce ([lii nous enxironne à nous s(mi1s, comme si

loiit ét(jil l'ait pour nous; que nous ne coniptons tout ce

(pii se passe dans le monde que par rapport à nous; en

nu mot, (pie nous nIvoiis comme si nous ('tioiis seuls dans

rnnixers, et que rnnivei's entier ne l'ut l'ait (|ue pour nous

seuls, nous voudrions que Dieu ne fût occupé que de nous

seuls ; ([u'il entrât dans le plan tle notre am()ur-])ropre
;

qu'il n'agît que pour nous seuls; (pi'il rapportât tout à

nous seuls; (pi'il ne disposât des choses d'ici-bas que

par ra[)poit à nous seuls ; et qu'au lieu d'être le modérateur

de l'univers, et le Dieu de toutes les créatures, il ne lut

que le Dieu de nos passions et de nos caprices. Ainsi,

mes frères, nous, qui malgré notre rang, notre élévation,

notre naissance, ne sommes qu'un atome imperceptible

au milieu de ce vaste univers, nous voudrions en faire

mouvoir toute la machine au gré de nos seuls désirs
; que

tous les événements s'accommodassent à nos vues; que le

soleil ne se levât et ne se couchât que pour nous seuls ;

enfin, nous voudrions être la fin de toutes les voies et de

tous les desseins de Dieu , comme nous nous établissons

nous-mêmes la fin unique tle toutes nos voies et de tous

nos projets sur la terre.

Et de là, premièrement, railliction ne nous trouve pas
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|)ltis soumis a Dieu c|ii(' la |)r()s|)riil('' , et nous Déjugeons

(jiie |)ar ia|)|)()ri à noiis-iiièines de tous les événemenls

([ui nous t'n\ ironnciil. Ainsi loul ce qui tionble un seul

instant nos plaisiis, tout ce qui liéi'ange iorgueil et l'am-

bition de nos piojcts et de nos es[)éranccs, nous aigrit et

nous févolte : le plus léger conlre-tein})s nous accable;

nous nous plaignons de Dieu : nous croyons (pi'il a tort à

noire égard, et (pi'il nous maltraite, nous, mes l'rères,

qui dans l'élévation et l'abondance où nous sonnnes nés

ne soulïrons pres(pie rien; nous, dont les peines légères

sont couq)ensées par tant d'endroits capables de conten-

ter l'amour-propre; nous, qui ne connoissons pas, comme

dit le l^ropliète , les travaux et les amertumes qui allligent

le reste des hommes, et dont les moments les ])lus tristes

seroient des moments de l'élicité pour mille inallieureux.

Ali ! tout ce c[ue nous avons à craindre dans notre état,

c'est (pie Dieu ne mêle pas assez d'amertume à tous les

plaisirs qui nous environnent; c'est c|u'il permette que

nous soyons trop heureux sur la terre; c'est qu'il ne nous

laisse jouir trop tran({uillement de tous les avantages au

milieu desquels nous sommes nés , et qu'il ne daigne pas

nous visiter quelc[uefois par des afllictions dans sa grande

miséricorde. Il faut que Dieu soit bien irrité contre nous,

lorsque tout favorise nos passions, que nos plaisirs ne

trouvent point d'obstacle, que tout rit à nos penchants,

et c|ue les désirs seuls de notre amour -propre semblent

décider de tout ce qui nous regarde. Qu'il est terrible

alors à notre égard , mes frères ! il nous traite comme des

victimes qu'on engraisse et qu'on orne de fleurs, parce

qu'on va bientôt les conduire sur le bûcher, et qu'on les

destine au sacrifice.

De là, secondement, comme nous nous aimons beau-
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coui) iions-iiiriHL's, et (|iit' nous ne niellons point de bornes

ù nos désirs, nous ne sommes jamais conleiils de notre

etaU de noti'e élévation, de nos places; nous trouvons

toujours (|u'il maïKjue (jnelcjue cliose à l'avidité de iiotie

amour-propre. Si nous n'avons ])as tout ce que nous dési-

rons, nous ne comptons poui' rien tout ce (jue nous avons;

nous nous épuisons en vues, en prétentions, en projets,

en mesures ; nous ne saurions jouir paisiblement, chré-

tiennement de ce que la Providence nous ollre; ce qui

nous manque nous iufjuiète plus que ce (pie nous possé-

dons ne réussit à nous satisfaire ; tant (|ue nous voyons

devant nous quelque chemin à l'aire , nous ne saurions

nous en tenir à ce qui est déjà fait : îSotrc orgueil monte

toujours (Ps. Lxxiii, '23), connue dit le Prophète : sem-

blables à un pilote qui marche en haute mer, quand nous

sommes arrivés tout le plus loin que nos yeux et nos

espérances pouvoient s'étentlre , nous découvrons de ce

nouveau point de vue de nouveaux pays et des espaces

immenses ({ui raniment nos prétentions; plus nous nous

élevons, plus nos vues s'étendent ; plus nous avançons

,

plus nous voyons de chemin à faire ; le terme de nos

désirs, quand nous y sommes arrivés, n'est plus que la

voie qui nous conduit à d'autres; notre état présent n'est

jamais celui qui nous plaît; la destinée que Dieu nous

fait n'est jamais celle que nous nous faisons à nous-

mêmes ; nous sommes ingénieux à nous rendre malheu-

reux ; nous conjurons sans cesse contre notre propre

repos ; nous ne saurions vouloir ce que Dieu veut, et, pour

nous dégoûter d'un bien que nous avons longtemps

désiré, il suflit enlin que la Providence nous l'accorde.^

1. Ouellc hauteur de punsée, et quel grand style!
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De là. Iroi^ii'iiiciiit'iil. coiiiiiic iioiic ;iiii(»iir-|)i'o|)r(' s'est

(iii|);irt'' (If (oui riiiii\cis, cl (|iic lions l'c^iu'doiis tout ce;

(|ii(' nous (l(''sif()iis (•(Hiiiiic iiolir |),iil;i*j,"(' , les |)Ia('(;s ot

les lioiiiK'iiis '(ni cclKippciil ;i iiolic cniiidilc, cl (\\ù se

r(''|);iii(lciil sur les anires. nous les i('l,mi(Ioiis comme des

i)ieiis (|ni nous appaiiciioieiil . cl ([u'oii lions ra\it iiijnste-

iiieiil. Toiil ce (jui hiille an-dessiis on à côlc de nous

lions chjonil cl nous hicssc: nous \o\oiis avec des yeu\

d'einie r(''lc\atioii de nos iVèi'cîs: leur prospérité lions

iiupiiclc. leur rorlnne fait noire inallicnr, leurs succès

Ibrmenl un poison secrel dans noire co'ur. rpii répand

ramertnme sur tonle noire vie: kis applaudissements

qu'ils reroi\(Mit sont comme des opprobres (pii nous luimi-

lient ; nous toiiiTioiis contre nous tout ce rpii lenr est

favoral)le: nous ne saurions vouloir ce que Dieu vent;

et, ])eu contents des malheurs qui nous l'egardent, nous

lions faisons (Micore une infortune du ])onheur de nos

frères.

De Là enlin , comme nous nous croyons seuls avoir la

sagesse en partage, tout ce qui ne s'ajuste pas à nos Mies

et à nos luiiiières dans l'arrangement des choses d'ici-

bas trouve auprès de nous sa condamnation et sa cen-

sure: nous voudrions que les places et les dignités fassent

dispensées à notre gré, que nos vues et nos conseils

réglassent la fortune publique, que les faveurs ne tom-

bassent que sur ceux à ({ui notre sulïrage les avoit déjà

destinées, <\ue les événements publics ne fussent con-

duits que par les mesures que nous aiuàons nous-mêmes

choisies. Nous blâmons tous les jours le choix de nos

maîtres: nous ne trouvons personne digne des places qu'il

occupe ; nous ne respectons pas assez l'ordre de Dieu dans

l'ordre extérieur de ce monde visible, ni sa volonté sainte
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(I;iii^ l;i \()loiil('' ou le cnpi'irc iiiriiic dos soii\ crniris. qui

n'oiil en main la piilssaiirc cl raulorili'' (|iic pour (•Lre

les pi'ciiiici'S miiiislres de sa, proN idciicc: nous no sau-

lions vouloir co (pio Dieu \oul : nous trouxons de Tinjus-

(ico, de riiuiiieur, (\{' rini[)riideiic(; dans la dispeiisation

(les places ol dos laNcnirs. Tl se ponl faire que les

lioninios aient tort, et fassent des choix Injuslcs: mais

Dion a loujonrs raison , et il ^e sert de l(Mirs môjjri^cs

pour accomplir les desseins étoi'nols de sa pioNldonco sni'

les peuples et sur les (>m])ires.

Que le monde est grand, mes frères! (pTil est magni-

li([uo ! que le goiiveriiement des l'^tats et des cnipiros oITre

à nos yeux d'ordre, de sagesse, de magni(icence, ([uand

nous y voyons un Dieu invisible, souverain modérateur

de l'univers, (pii dispose de tout dei)uis une extrémité

jusqu'à l'autre avec poids, avec nombre, a\ec mesure;

sans l'ordre duquel un cheveu même ne tombe pas do

nos têtes; par la volonté de qui tout se fait; ({ui voit les

événements les plus éloignés dans leurs causes; qui ren-

ferme dans sa volonté les causes de tous les événements ;

f[iii donne au monde des princes et des souverains, selon

ses desseins de justice ou de miséricorde siu' les peuples;

qui donne la paix, ou qui permet les guen-es, selon les

vues de sa sagesse sui* ses élus et sur son l'église; qui

donne aux rois des ministres sages ou corrompus , des

Aman ou des Mardochée, ou pour })unir les ])échés des

peuples, ou pour exercer la foi de ses serviteurs; rpii dis-

pense les bons ou les méchants succès, selon qu'ils

deviennent plus utiles h la consommation de son ouvrage;

qui règle le cours des passions humaines, et qui, par des

ménagements inexplicables, fait servir aux desseins de sa

miséricorde la malice même des hommes!
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(hic If liioiidc. mes Irrrcs. cdiisidiTr' (l;ilis ce poliil

(le MIC. et ;i\cc roiixiicr soiiNci'aiii (jui le conduit, est

plein d'oidrc, d'Iiaiinonic et de ni;iji;iii(iceiice ! ([ue c'est

nn spectacle dif:;iic dv, la foi ! Mais si vous en séparez

Dieu: mais si nous le l'ci^ardcz tout seul; si vous n'y

voyez plus (pic les [)assi()iis liiiniaincs. qui scinhlciit mettre

tout eu luouvemenl ; si vous n'y \o\ez ])lus la volonté

éternelle du Seigneur, rpii en est le. ressort in^isil)le, et

qui donne le inouvenient à tout . ali ! ce n'est p]us qu'un

chaos, un llicàtre de coiilnsiou et de lrou])le, où mil n'est

à sa place; où l'impie jouit de la réconi])ense de la vertu;

où le juste a souvent pour partage l'abjection et les

peines du vice ; où les passions sont les seules lois con-

sultées ; où les lioniuies ne sont liés entre eux que par

les intérêts niênics qui les divisent : où le hasard semble

décider des plus grands événements; où les bons succès

sont rarement la preuve et la récompense de la bonne

cause: où l'ambition et la témérité s'élèvent aux pre-

mières places, (pie le mérite craint, ou qu'on refuse au

mérite; enfin, où l'on ne voit point d'ordre, parce qu'on

n'y voit que l'irrégularité des mouvements, sans en com-

prendre le secret et l'usage.

Voilà le monde séparé de Dieu, et voilà comme nous

le regardons : nous n'y voyons pas une sagesse souve-

raine qui se joue, pour ainsi dire, dans l'univers, en ren-

versant les États et les empires, et en élevant d'autres

sur leurs ruines : en changeant sans cesse les noms et les

fortunes des hommes, et laissant les choses d'ici-bas dans

une inconstance et une révolution éternelle, pour nous

apprendre à nous attacher à lui seul , ({ui ne passe point

,

et qui seul est toujours le même.

Il est vrai que souvent nous résistons à Dieu, sous
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prriexit' de le clici'clicr. Dcinici'c soiu'cc de iioirc rcAolle

conlro la xolonlr de Dieu, une fausse \cilii; el deniiei"

ériieil que re\ei»i|)le de i\larie nous apiireiid à (Aller.

l'ji elle!, si elle iTeril coiisulle que siiii /èle pour la

<j;loire de son lils, les inh'i'i'ts de sa naissance; di\lne. et

les obstacles (|ue sa piiriliealion send)loil nielti-e an Irnil

de son ininisière , en conlirniant rincri'dnlitr de son

peuple, et le j'aisant passeï- pour le simple iils de Marie

et de .)osej)li : si elle n'eut consnlt/' que ces IVaNcurs nées

de sa piét('' même. Marie de\oit. ce s(nil)le, se sonstraire

a la loi comnmne. et ne pas \cnirdans le tei)i[)le donner

à son lils un caractère de sonillnre et de péclié (jui le

conlondoil a\ec les antres enfants de .luda. ^lais elle se

délie d'un zèle qui n'est pas dans l'oidre de Dieu; elle

ne. vent le salut des lionuiies, et la gloire de son fils,

(pi'autant que l)i<'u le \eut Ini-uiènie ; et rien ue lui

pai'oît sur, irièiiie dans la \ertu, que de se conloi'mer à

sa volonté sainte.

Oui, mes fi'ères, rien n'est hou ])oui' nous que ce que

Dieu veut; toute ))iété rfui n'a pas pour fondement une

coidoi'mité coutimielle à sa ^olouté sainte est uw fausse

V(Ml.u , est bien moins un culte de Dieu qu'une recherche

secrète et dangereuse de nous-mêmes. C'est i)ar là cepen-

dant que la piété inanque presque toujours; nous ne vou-

lons jamais aller à Dieu par les voies que sa main même

nous a fi'ayées, et nous J'aisons consister la vertu, non à

vouloir ce que Dieu veut, mais à nous suivre et nous

écouter nous-mêmes.

Premièrement . les devoirs de notre état ne nous

plaisent jamais: nous leur substituons toujours des (cnvres

ai'bitraires ([ue Dieu ne demande pas de nous. Est-on

engagé dans le lien sacré du mariage ? on prieroit avec
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l:,(iùI : (111 (•(iiiiroll ;i\t'c plnislr à lotîtes les (imim'cs (I(; iiiisô-

l'K'oidc : (tu |);iss('i;ili les jours ciilicrs, sans s'oiiiiiiycr,

dans la rcliailc d à des Iccliii'cs saillies: on ainieroit ;ï

soiilau'ei" les iiiallieiireii\ : mais ce (|ni (|(''|)lail , mais ce

(inOii iTaiine pas, c'est la soumission, la c(iin|ilaisaiice
,

la (lonceni' iniiliielle, celle (léfereiice (|ni iiiiil les C(eii|-s,

et si recoinnian(l(''e par TApôlfe aii\ lemines clii'.''lieiiiies .

celle condescendance ((ni lapproclic les linineiirs , et (|ni

lie les es[)rils, celte [)atience (|ni d(''sanne la IV'i'ocih'. et

(|iii se concilie l'estiine et la leiidress(;, ces soins et ces

attentions doinesli(|iies. (|iii ('tahUssent l'ordre dans les

ramilles, conservenl la |)ai\, pi'é\ieiiiieiil les (léré2;lemenls

et le scandale des dissensions, et l'ont (pie Dieu habite an

milieii d'une race (id(''le : on aiiiu! tout ce cpie Dieu ne

(leinaiide pas de nous; ce (pj'il vent, on ne l'aime point;

et souvent la piété de la feiiinie (id(''le. (pii devroit être

la sonrce de la paix, de la doncenr, de la consolation

d'une maison sainte, et ramener le mari infidèle, l'éloigné

et l'aigrit, laute d'égards et de complaisance, devient la

source des antipathies et des divisions, et fait craindre la

A'ertu . dont la paix est le fruit, comme si elle étoit le

signal infaillible des aigreurs et des troubles dans les

familles.'

Secondement, si Dieu nous laisse dans un état d'inlir-

mité habituelle , nous nous en prenons à cet état de notre

tiédeur et de nos infidélités dans le service de Dieu:

nous nous figurons qu'avec une santé mieux établie, nous

rem])lii'ions mille pratiques de jîiété auxquelles nous nous

trouvons inhabiles; nous ne saurions comprendre ffue se

soumettre à Dieu, et faire lui usage saint de l'état où il

1. Quel o])servat,Rur, ot qw] ulile conscillerl
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nous hisse, c'est pri(M", r'(îsl s(! iiioiiilier , c'est op(''i'ei'

(les (i'i]\res (]c miséricorde: (|ii'en ce j)oiiil tout csi rcii-

i'ernié: (|iie le Sei^netii' sait mieux ce (|iii iioiicohn iciil

que nous- iiièiiies; (|ue c(! n'est, |)as ;"i nous à, nous choisir

notre \()ie, et (|ue ne \ouloir (|ue ce que Dieu veut, c'est

toute la ])crl'ection de la loi, et toute la sûreté du (idéle.

Troisièmement , nous soullrons impatiemnienl nos

propres iniperfeclions; nous nous sonnnes à chariiie à

nous-mêmes: les inlidf'lllés où noirs nous siu'pi'enons

Ions les jours nous jellent dans des iiKjuiétudes d'amoui-

|-»i-opre, et nous dégoûtent de la vertu; nous Noudi'ions

n'avoir rien à nous reprocher, vivre contents de nous-

mêmes, nous a])i)laudir en secret de noti'e vertu , et jonii-

du témoignage llatteur de notre conscience; nos fautes

nous inr[uiètent et nous ralentissent dans les ^()ies de

Dieu, parce qu'elles troublent cette paix tout humaine,

fiu'elles humilient cet orgueil secret qui chercheroit au

dedans de nous une vaine complaisance; nous ne saurions

regarder nos fautes dans l'ordre de Dieu, et en tirer

l'utilité que sa sagesse se proj^ose. Dieu veut (pie nous

opéi-ions notre salut avec crainte et tremblement, et nous

voudrions l'opérer avec une sécurité entière; Dieu veut

nous conduire par la foi, et nous voudrions aller à lui par

la lumière; Dieu veut que nous vivions toujoiH's incei-

tains si nous soiumes dignes d'aïuour ou de haine, et,

après quelques foibles démarches de pénitence et de piété,

nous voudi'ions être assurés qu'il s'est rendu à nous;

Dieu veut que uous vivions dans une dépendance conti-

nuelle de lui, et nous \oudi'ions pouvoir trouver un a])pui

de chair au dedans de nous; Dieu veut (pie nous laissioirs

notre soi't entre ses mains, et nous voudrions le tenir dans

les n(Mres; en un mot, Dieu veut que notre salut dépende
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(le lui, et iHtiis Noiidiioiis (|ii'il ([('pciidît iiiii<|iitiiiciil de

noiis-nièiiu's.

Oiialririnciiiciit , si les ix'clicins , rcvrtus de l'aMlorilr

piil)rKjm'. iiit'ltt'iil (|i]('l(|ii(' obstacle à iiolrc zèle, siisci((,'iit

(les coiiti'adiclioiis à des entreprises utiles à la pit'té,

lions ne gardons pins de inesnre de cliai-lté a\('r en\:

nous croyons être en droit de déclamer contre lenrs mau-

vaises intentions, de déconvrir' lenrs xlccs. de les l'ai rcî

[)asser ponr (\('<' ennemis pnhiics de Ion! bien et de tonte

justice. Sons prétexte de <i;éinir sni' leur a\englement

,

lions nous a\(Migloiis nons-mèmes : et, loin de demander

à Dien dans le silence rpi'il change lenr Cfrnr, et laissci-

entre S(vs mains les intérêts de son Eglise, (pi'il sanra him

])rotéger malgré la malice et la jMiissance «les hommes,

nous nous j)ei"snadons ([ue le titre de [)rotecteurs de la

piété nous autorise à violer les règles de la piété même;.

Enfin, les dérèglements de nos proches, de nos égaux,

(\c nos maîtres avec qui nous avons à vivre, nous sont

insu|)portal)les; nous nous taisons une fausse vertu de les

censurer, de les décrier, de les aigrir: nous nous plai-

gnons de notre destinée, qui lions unit, par des liens de

devoir et de société, avec des personnes qui vivent comme

des païens, et sans aucun sentiment de religion et de

piété ; il nous paroîtroit bien plus doux de vivre avec des

âmes fidèles qui penseroient comme nous : et
,
par nos

aigrenis et ramertume de notre société, nous leni- rendons

la pi(''t('' aussi odieuse que nous-mêmes; nos censures leur

rendant nos exemples inutiles, ils se figurent la vertu

faite comme nous le sommes, c'est-cà-dire, dure, fâcheuse,

impitoyable, pleine de liel et de présomption : et, loin de

les attirer en les supportant, nous les éloignons en les

méprisant, et paroissant ]dutôt triompher de leni's vices
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ciiK- i-oiiipalii' a\L'c (luiici'ii)' vi a\C'C religion a Icui's l'oi-

blessps.

La coiironnili'' à la \()l<)iitr de Dieu, iiii's lirrcs, nous

rend, si Ton pcnl parler ainsi , les ])éclieiJi's res])eclaJ)les :

l'Ile nous l'ail enlrer dans les dessoins de sa sa^^esse siu'

eii\, la(}nelle sait les l'endre ntiles an saint de ses éins. et

les ineniM' souvent à la pénitence et an s;dnt par la \oie

nuMiie de lein's (léi'éii;lements. Ainsi la \éiitahle Ncrtn

regarde les pécluMifs entre ]es niains de Dieu, les sonllVe

avec cliarité, pnisrpie Dien Jes sonlTre lui-même, les aime

avec t('ndresse, ])nisqn"ils peuvent devenii' les amis de

Dien, et (|u"ils sont ntiles aux desseins de sa l*rovidence,

attend pour eux les moments de la grâce, adoi'e les vues

éternelles de celui qui a marqué des bornes an\ passions

des hommes, comme à l'impétuosité des Ilots de la mer.

Vouloir ce que Dieu veut ou permet, à l'égard des autres

comme à l'égard de nous-mêmes, est inséparable delà

vertu. Les vices doivent nous allliger: mais les pécheurs

doivent toujours nous être chers.

Ainsi, mes frèi'es, rien n'inspire plus de douceur, de

chai'ité, d'humanité envers les hommes, que de considérer

sans cesse la volonté de Dieu sui- eux. Ils sont sans doute

haïssables en eux-mêmes, dès (pTils sont p(icheurs ; mais

dans Tordre de Dien, ils sont toujours dignes de notre

amour et de notre respect; ils servent à son ouvrage; ils

sont peut-être destinés i)our y entrer un jour : nous

devons donc voir leurs passions avec douleur, mais avec

patience; les reprendre s'il nous sont soujnis, mais les

soull'rir avec charité : souhaitei' leur conversion a\ ec

ardeur, mais l'attendre sans inquiétude, et ne pas faire

consister notre vertu dans l'éloignement des pécheurs,

mais dans le désir sincère de leur j)énitence.
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Telles sont les trois soiii-ces (l(.' iioli-e l'évollc contre; la

Noloiitc (le Dieu, et les trois sacrifices dont .Mai'i(,' nous

donne anjoiud'hul re\eni|)l(': tnais, a()rès \ons a\(iir inar-

({Lié les obslacifs (|ni s'o|)[)osenl en nous à notre soumis-

sion à Dieu, il laui \ons exposer les avantages et les con-

solations qui nous lacilitent la soumission à sa volonté

sainte.

iJEL.\ii;\iE l'A H ru;.

Trois sources fécondes de chagrins Ibrment tous les

malheurs et toutes les inquiétudes de la vie humaine :

les vaines prévoyances sur l'avenir, les agitations infinies

sur le présent, et les regrets inutiles sur le passé. L'avenir

nous in(juiète par ses craintes et par ses espérances; le

présent nous agite par ses embarras et par ses contre-

temps; enfin, le passé même nous tourmente, en rendant

comme présents, par un fâcheux souvenir, des maux que

le temps devroit avoir fait oublier. Voilà ce qui rend tous

les hommes qui ne vivent pas de la foi, et dans la dépen-

dance de Dieu, malheureux sur la terre.

Or, la soumission seule à la volonté de Dieu nous fait

attendre l'avenir sans inquiétude , nous fait voir le pré-

sent avec tranquillité, i'ap[)eler le passé a\ec fruit, et,

dans toutes ces situations, nous fait trouver en Dieu, et

dans une conformité continuelle à ses ordres, la paix et

la consolation
, que le pécheur ne sauroit jamais trouver

dans les passions et dans lui-même.

Je dis premièrement, que cette soumission nous fait

attendre, comme aujourd'hui à Marie, l'avenir sans inquié-

tude. Car, mes frères, quelles alarmes la i)rédiction du

vieillard Siméon sur la destinée future de son lils ne
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(I('\(»it-('ll(' p.is jcici' (l;iiis son àinc sain le ? on Ini .innoncc

qu'un glaive de douleur percera ses enli'ailles inalei'nelles,

que cet Enfant sera exposé, comme un ])ut, aux traits des

méchants et à la contradiction de son ])euple, et qu'il

est établi pour la perte coninic [)our le salut de j)Iusieui"s :

(pielle l'oidc de craintes, (rin{[ul(''liid('s , de dt-liances
,

de\oieiitalors Irouhlei' la paix de son cœur! Cependantelle

jette, comme le Prophète, toutes ses pensées et toutes

ses frayeurs dans le sein de Dieu; elle ne volt Tavenir

([ue dans Toi-dre sage et immuable de ses volontés éter-

nelles ; elle adore par avance les desseins du Père céleste

sur cet Enfant; elle s'y soumet sans vouloir les approfon-

dir et les connoître; et, s'en remettant à Dieu seul de tout

ce (|ui la regarde, sa tran(|uiHité est parfaite, parce que

sa soumission est entière.

Oui, mes frères, les in(|uiétudes sur TaNenlr lorment

le poison le plus amer de la vie humaine ; et les honnnes

ne sont malheureux, cpie parce (ju'ils ne sa^ent pas se

renfermer dans le moment présent. Ils hâtent leurs peines

et leurs soucis; ils vont chercher dans l'avenir de quoi se

rendre malheureux, connne si le présent ne suffisoit pas

à leurs inquiétudes; ils se forment des chimères })Our se

faire peur à eux-mêmes, connne s'ils n'avoient pas assez

de chagrins réels; ils se tourmentent sans cesse sur le

lendemain, connne si à chaque jour ne suiïisoit pas sa

malice; ils n'ont plus de lumières que les autres, (|ue

pour se former plus d'inquiétudes; ils ne \ oient plus Icjin

que pour voir plus tôt leurs malheurs; ils ne sont plus

sages que pour être plus inquiets et plus timides; ils ne

sont plus prévoyants (jue pour être de })ire condition, et

moins tranquilles que les imprudents et les insensés. Aces

traits, vous vous recomioissez, mes frères; car (pi'est-ce
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(|iir l;i \ if (le la coin? (|iriiii(' a^ilalioii (''Icnicllc siii' lasc-

nii'. (|iriiil(' i(''\()liili<tii raliii,,iiil(' •!•' cialiilt's, de |)i'(''c;iil-

lioiis, (r('^|)(''railC("^'.' Dr Cl aiiitcs : Ions les (''\ cnciiiciils nous

ollrciil |)i'('N(|iic (If noii\('llcs Icrrcni's: ("('hAalion d'ini

coiicinrciil nous laii ccaliidrc noire (lis<i;rùc(.! ; hi favoui"

(rini ciincini nous nionlic de loin noire |)crte conime

assnrt'e; un air moins L;racieii\ dii inaîire lions fait d(''j;'i

enlre\t)ii' nolri' onhii el noire ruine. De pi-t'canllons : nous

j)renons sans cesse des mesures, on ponr ohlenir des

grâces (|ni ne \iendroiil jamais, on pour priHenir des

dégoiils el des cliagrnis (|ni viendronl. l'jilin, d'espé-

rances : nii a\enir [)()nipeii\ nous Halle lonjonrs; mais

ponr y par\enir, il fanl sacrifier le repos et tontes les

doncenrs dn présent : la Ic'licilé n'est jamais (pie dans

l'idée, ([ni se la [)romet ; les assujettissements et les

peines sont dans le C(enr, qui les sent et qui les dé\ore.

^lais une àme soumise à Dieu n'éprouve point ces

troubles, ces frayeurs, ces soucis, qui agitent les enfants

du siècle : elle sait que l'avenir est arrêté dans les con-

seils éternels de la Providence; que nos inquiétudes et

nos soucis, ne pouvant changer la coideur même d'un

seul de nos cheveux, ne changeront i)as , à plus forte rai-

son, l'ordre de ses volontés immuables; qu'on ne risque

rien en se conliant à lui surtout ce qui doit arriver; qu'il

est même consolant de savoir qu'un Dieu daigne se mêler

de ce ([ui nous regarde, encore plus consolant de lire dans

les livres saints qu'il nous ordonne de nous en remettre

à lui seul, et qu'enhn il se charge de l'avenir, et ne

nous connnande que de sanctilier par la foi l'usage du

présent.

Ce n'est pas que la religion autorise la paresse ou l'im-

prudence, et f(ne, [)oui- être soumis à Dieu sur l'aNenir, il
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|';iil|(' irllniiciil s'en rapporter à lui ([u'oii abaiuloiiiic loiil

soin, cl (|u nii iiK'piisc loiilc |)r(';\ ()\ aiicc. Le lidrlc si;

foiilie (Ml Dit'ii, mais il ne le Iciilcpas; il lra\aill(' coiiiiih'

si tout (li''|)cii(loil (le lui: il csl traii(|iiillc s\w r<'\('ii('iii('iil.

j)arci' (|ia', loiil (lépciid de Dieu; il sait ([iic la [•aismi doit

Coiii'iiii" les [)r(''caulioiis cl les iiHisures, jiiais il saltciicorc

iiiiciiv (jiie la loi on altciid le succès do Dieu seul; il est

priidont dans le choix des moyens, mais il est sim[)le et

soumis dans l'attente des événements; en un mot, la j)ru-

dence est commnne au (idéle et au mondain, la paix et

la tranquillité n'est ((ue pour le lidèle.

Et quand je dis commune, mes frères, c'est le nom

seul de prudence qui leur est connnun; car d'ailleurs,

quelle diflerence entre les caractères d'une prudence chré-

tienne et soumise à Dieu, et les caractères d'une pru-

dence tout humaine? c'est l'apotre saint Jacques qui nous

les marfjue.

Premièrement, Ja prudence du fidèle, dit cet apôtre,

est chaste et innocente : Primuni q/iidan piuUca (Ep.

Jac, III, 17) : il ne connoît de mesures légitimes, ([ue

celles que la conscience permet et que la religion

approuve ; le crime ne lui sert pas de voie pour arri\ er

à ses lins, et toute prudence incompatible avec le salut

lui paroît la dernière des folies. Celle du pécheur, au

contraire , est corrompue et criminelle ; il trahit sa con-

' science pour arriver à ses lins; il ne compte pour rien

les crimes ou les démarches obliques qui lui répondent

du succès ; il cherche h. réussir aux dépens même de son

âme; et tout ce ([ui peut lui être utile lui paroît bientôt

innocent.

Secondement, la prudence du lidèle est tranquille et

amie de la ])aix : Deiiidc quideni pacifira. Ses mesures



sui{ LA SOI M issi () N \ i.A \ o i.o .\ T !•; i»i'; i)ii;r. ai]

soiil |oiij()iil-N |);ii>;il)!('s , parce (|ir('||('s son! loujoiics sou-

mises ;'i la Miloiih' (le Dieu ; il ne sonliailc le succès ([il'uil-

taiil i|iir Dieu iiiciiif le soiiliaitç, t'I, dans les pi-t'caiilions

(juil pii'iid, il clii'l'clit' |)liil(~)l a nlx'ir à Dieu i|ii! les

(U'inaiidc (ir lui ([u";i se salisl'aiic iiii-iiièiiie. (i('lle du

péchem-. au ((inlrain;, est toujours a^'itéo, |)ai-ce ([u'ellc

n'est jamais soumise: il attaclie sou hoiiJieui-, non à

roi-(li-e de Dieu, mais au succès de s(îs mesures; il atleud

la [)alx tle l'évciiemcnl . el uoii de sa soumission; et sa

prudence est elle-mèine la soui'ce de ses cliagrins et de

ses inquiétudes.

Troisièmement, la j)i-udeuce du lidèle est modeste :

Modestd. Il s'interdit les pioj(!ts ambitieux: il n'a que

des vues conformes à son état; il sait mettre des bornes

à ses désirs; il pense moins à s'élever qu'à se rendre

utile, et sa modération est le trésor d'où il tire la soiu'ce

de la paix, et la sûreté de son innocence. Celle du pécheur

est insatiable; il prend toujours de nouvelles mesures,

parce qu'il forme toujours de nouveaux projets; sa cupi-

dité ne connoit point de bornes; tout ce qui le llatte, lui

convient; les postes les plus périlleux n'ont rien (jui l'ef-

fraye; les périls qui l'élèvent cessent d'être des périls;

le mauvais succès de ses mesures est l'unique danger

qu'il craint, et il ne compte pour rien d'exposer son

salut, pour\u qu'il assure sa fortune.

Uuatrièmement, la prudence du lidèle est humble et

docile : Snadibilis. Il se délie toujours de ses propres

lumières; il compte plus sur le secours du ciel que siu-

toutes les mesures de la prudence humaine, et, en ne

négligeant rien, il attend tout de Dieu seul. Celle du

pécheur, au contraire, est pleine d'orgueil: il Jie compte

que sur l'habileté de ses mesures; il se conlie en sa

II. 15
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nioprc saiiicssc; il )r;Ut('ii(l l(ï succès que (h; sos soins,

cl aL;i( (oui, seul, coinnic s'il n'y uNoil point (h' Dieu qui

se nièlàl des clioses humaines.

(rnKjuiènienienl,, la ])rn(lence du lidèle n'est point

suuproiuieuse : .\oii jndicinis. Il ne cherclie point sa

sûreté dans la (h'Iiance continuelle de s('s frères; il croit

diriicilenient le mal, cl aime cncoi'c mieux tomber dans

leurs pi(Vn-e;. (|ue jui^er témérairement leurs intentions

et leurs pensées. La prudence du pécheur ne trouve sa

sûreté que dans ses soupçons et dans ses défiances
;

connue son cœur est corr()m[)u, tout lui paroit corriq)lion

et duplicité dans les autres; il regarde tous les hommes

comme ses ennemis ; il soupçonne le mal où il ne le

voit pas; il se persuade que, pour juger sûrement, il faut

toujours juger mal de ses frères, et toute sa prudence se

réduit à supposer dans tous les hotmnes tout ce dont il

est capable lui-même.

Sixièmement, la prudence du iidèle n'est point dissi-

mulée : Siiic si)nul(ilioiu'. H ne met point sou habileté

dans ses artifices; comme il ne veut tromper personne,

il n'a que faire de se déguiser, et toute son adresse est

dans sa candeur et dans sa sincérité. Celle du pécheur,

au contraire, n'est qu'une duplicité éternelle; ses lèvres

démentent toujours son cœur; son visage est toujours la

cjutradiction de ses sentiments; il croit être plus habile à

mesure qu'il est plus faux; toute sa vie n'est qu'un fonds

de bassesse et de mauvaise foi, et sa prudence est tou-

jours pénible, parce qu'elle l'oblige toujours à se contre-

faire.

Enfin, la prudence du lidèle est pleine de miséricorde

et des fruits des bonnes œuvres : Plemi niiserirordia , et

friirlibiis bonis. 11 joint aux moyens humains les pra-
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ti(|ues(lc la verlii et les secours de la prière; il assui-(î h;

succès de ses iiiesiii-cs par l'ahoiidance de ses largessiîs

et par les méiifcs de l;i luiséricorde, et ti'ouve dans les

(le\oii-s de la i'eliL!;i()ii l(;s pi-iiicipales ressources et le seul

appui de sa Ibituiie. Le pécliein-, au contraire, regarde la

])iété connue un obstacle à son élévation ; il fuit les

maximes de la rclij^ion connue; inconunodes à sa fortune

,

et, s'il a recours quelquefois aux apparences de la vertu,

c'est pour en abuser, et y trouver un cliemin [)lus sur de

parxcnir à ce ({u'il désire.

Aussi, continue l'Apotre de ([ui j'ai tiré tous ces carac-

tères, la prudence du fidèle est une semence et une

source continuelle de. paix dans son cteur : Fn/diis aiitcrn

JHslilicr in parc scmiiuilur facienlihiis puceni (Ep. Jac,

III, 18). Mais la prudence du siècle, qui ne vient point

du ciel, mais de la corruption du pécheur et du fonds de

ses passions, est une révolution éternelle de craintes, de

désirs, de chagrins, et, comme elle est l'ouvrage de ses

passions, elle ne sauroit être plus tranquille que ses pas-

sions mêmes : iSon est islti sapientui de.siu;sian dcscen-

dem a Paire luniinum, scd tcrrcmi, iinimalisj diaholica

(Ibid., III, 15).

La seconde source des inquiétudes humaines, senties

événements présents, et ce qui se passe tous les jours à

nos yeux; rien n'arrive presque jamais selon nos désirs;

ce que nous aimons nous échappe; ce que nous souhai-

tons nous fuit; ce que nous craignons nous arrive : nous

ne sommes jamais heureux de tous points; si la fortune

nous rit, la sauté nous abandonne; si nous jouissons de

la santé, la fortune nous manque; si la faveur du maître

nous élève, l'envie du courtisan nous llétrit et nous

dégrade; si l'envie nous épargne, et que nous puissions
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coiiiplcr sur h's siillragcs publics, le inaîtrc nous ii(''}^li<^(':

(Miliii, dans (|ii('N|ii(' situation ([iic nous soyons, il niaiu(iie

toujours (|M('l(|n(;' cliosc à nolcc boiiliciir. cl ce (|ii"il \ a

(le triste poui' l'honiMie, c'est (|iriin seul chagrin l'emporte

poui- lui sur Jiiille plaisirs; et (pie ce qui lui manque,

(juelque h'ger ({u"il puisse être, empoisonne toujours tout

ce (|n'il [)oss(''tl(;.

Mais une àme lidèle trouve, comme aujourd'hui Mai'ie,

dans une soumission entière aux ordres de Dieu, une res-

source toujours pr(3te aux embarras de sa situation pi'(''-

sente. Tout étoit incompréhensible dans les desseins de

Dieu sur elle : la bassesse de son Fils, et la grandeur

future qu'on lui annonce; le glaive qui doit percer son

cœur, et toutes les nations qui doivent })ourtant l'appeler

heureuse; l'abjection qui l'environne, et les grands événe-

ments (pii l'attendent; mais la volonté de Dieu est le seul

dénoùment de ses doutes, et la grande consolation de ses

peines.

Oui, mes frères, ce ({ui rend la soumission à la volonté

de Dieu si consolante dans les situations les j)lus difficiles

où il nous place, c'est, premièrement, que c'est la volonté

d'un Dieu tout-puissant à qui tout est aisé; maître des

événements, (pii, d'un seul regard, j)eut Unir nos peines:

auprès de ([ui tout trouve des ressources: qui n'a qu'à

dire, et tout est fait. Ah ! les hommes auxquels nous nous

livrons ne sauroient nous tirer des embarras et des périls

où ils nous engagent: on voit tous les jours les amateurs

du monde tomber avec leui's protecteurs, et avec ces

appuis de chair et de sang, en ([ui ils mettoient une vaine

confiance; semblables, dit le Prophète, cà ceux qui vojit

chercher un foible soutien conti-e la muraille de boue déjà

})enchée et prête à tomber, ils sont tôt ou tard écrasés, et
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t'iiscN cils sons st's ruines : Tii/u/iiif/// /h/i-it/i iiitliiuihi, cl

nuiccriif dcj)uls<i ^l*s. i.\i, /l). Il csl iiiillc! siliuilioiis où les

hommes, mec toute leur puissance, ne peuvent rien pour

nous : ils ne sauroient du moins nous laire à nous-mêmes

uiu' félicité plus entière (pie celle dont ils jouissent : el

comme ils ne sont jamais (pi'a demi heureux, nous ne

ilevons pas nous attendi'e qu'ils i-endent notre condition

meilleure cjue la leui\ ni ([u'ils fassent pour nous ce ([u'ils

ne ])euveiit ])our eiix-iufnies.

Mais la grande consolation d'une àme soumise à Dieu,

c'est de se pouvoir dire à elle-même : Dieu est assez puis-

sant pour me soutenir: je ne ristpie rien à le laisser faire,

il a des ressoui'ces pour tous mes besoins; ce ({ui paroît

désespéi'é aux homnies est facile à sa puissance: il veut

([u'on espère contre l'espérance même; et plus les secours

humains paroissent inutiles, plus il vient à notre secours,

pour nous accoutumer à attendre tout de lui, et à ne pas

mettre noti'e confiance dans les hommes.

Secondement, c'est à la volonté d'un Dieu sage que

nous nous soumettons, qui a ses raisons éternelles dans les

événements qu'il nous ménage; qui voit les diflérentes uti-

lités des situations où il nous place; qui ne fait rien au

hasard, et qui connoît les événements avant même de

prendj'e des mesures. Hélas ! nous pouvons nous inquiéter

sur les situations que nous nous ménageons à nous-mèiues,

parce que nous ne nous connoissons pas assez pour décider

sur ce qui nous convient, et que d'ordinaire dans nos

choix nous consultons plus les intérêts de nos passions

que ceux de notre àme ; mais ce qui console l'àme fidèle

soumise à Dieu, c'est la sagesse de celui en ({ui elle met sa

confiance. Dieu a ses raisons, se dit sans cesse l'àme fidèle,

dans les situations où il me place; et, quoiqu'elles me
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soiciil iiicoiiniios, elles n'en sont pas moins jiisles el ado-

rables: je ne dois ])as mesurer ses vues inconi|)r(''lieiisibles

sur mes lumières ibibles et l)()riiées : je ne vois pas où

peuvent me conduire,' les voies ])ar où il me uièni!; mais

puisfpie c'est sa main ([ui les a fraxées, il u'y a (]u'à mar-

cher sans l'ien craindri^, ; il mèn(i souvent à la terre de

promesse; ])ar les circuits ])éuil)[es et arides du désert, et

nous cache pi'esque toujours ses voies, pour nous laisser

tout le juérite de la soumission et de la confiance.

Eulin, non-seulement parce que c'est à la volonté d'un

Dieu puissant et sage que nous nous soumettons; mais

encore d'un Dieu bon, tendre et miséricordieux, qui nous

aime, qui ne veut (|ue notre salut. Les honmies cherchent

souxent à nous miire, en faisant semblant de nous favo-

riser; nous ne leur sommes chers qu'autant que nous leiu-

sonmies utiles, et ils veulent plutôt nous faire servir à leur

bonheur, que nous rendre heureux nous-mêmes.

Mais Dieu n'a que notre salut en vue : tout ce qu'il

veut par rapport à nous, il ne le veut que pour nous; nos

intérêts ét(!rnels seuls règlent ses démarches à notre

égard; s'il nous fra[)pe, c'est pour nous sauver; s'il nous

épargne, c'est encore pour nous sauver; s'il nous humilie,

il ne se propose ({ue notre salut; s'il nous élève, c'est notre

salut encore qui le fait agir; enfin, en quelque situation

qu'il nous place, c'est toujours un père qui nous conduit,

un ami qui nous gouverne, un protecteur qui nous sou-

tient, un guide qui nous précède et qui nous montre les

voies. Hélas ! mes frères , nous nous croyons si fort en

sûreté, quand nos intérêts et notre fortime sont entre les

mains d'un ami fidèle depuis longtemps éprouvé, et sur

lequel nous comptons connue sur nous-mêmes; nous ne

daignons pas môme nous informer des raisons qu'il a dans
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les partis (|iril imtikI par lappoil à nous; loiil <•(• (jiril

fait, nous l'appi-onvons, nons y sonscr'nons, nous le Irou-

\ons bon poni" nons. Va xoilà la consolation d'une àme

lidùie (pii a mis son soi't entre les mains de Dieu; elle

n'examine pas les raisons que sa bonté paternelle a pu

avoir dans k's situations qu'elle lui ménage; il lui suiïit de

savoir que c'est un Dieu f[iii n'a (jue des vues de bonté et

de miséricoi'de pour sa créature ; un père qui ne se pro-

|)0se ([ne le salut de son enfant : un ami tendre et fidèle,

et (pii n'a rien tant à cœur que les intérêts de ce qu'il

aime. Quelle situation, mes frères! en est-il ici-bas même

de plus désirable pour la créature? et quand la religion

n'auroit ([ue ce seul a\antage, le parti (Injuste et du fidèle

ne seroit-il pas le ])lus lieurt.'ux et le plus sensé que

riionnne j)ùt choisir sur la terre"/

Enfin, les regrets sur le passé forment la dernière

source des inquiétudes humaines : nous ne rappelons les

événements fâcheux de notre vie qu'avec des retours

amers qui en empoisonnent le souvenir; nos pertes pas-

sées nous tourmentent encore par les réflexions inutiles sur

les mesures qui auroient pu nous les épargner ; nous nous

repi-ochons sans cesse d'a^oir été nous-mêmes les auteurs

de notre infortune; nous nous redisons éternellement

([u'une telle précaution prise nous eût épargné bien des

larmes et des chagrins; nous ajoutons à nos malheurs de

les attribuer à nos inq)rudences: nous nous représentons

après coup les moyens de les éviter très-faciles, connne

pour sentir plus vivement le désagrément d'y être tombés;

et loin d'y voir la sagesse et la volonté de Dieu, qui ont

tout conduit, et qui, seules, devroient nous faire oublier

nos peines, nous n'y voyons que nos méprises, qui aug-

mentent nos regrets, et qui rendent nos peines éternelles.
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Or. (-"('sl ciicdrc ici (|iit! la soiiinissioii de Marie csl pour

nous 1111 Jiiodèle : elle no \(ù\ (|ii<' Dieu seul dans Ions les

(''véneiiieiils de sa vie passée, dans ranihassadc de l'ange,

dans le prodige de son eiiranleinent , dans la foi des

paslenrs, dans radorallon des mages; elle conipare. dit

l'Kvangile, et conserNc dans son cœiii' loiiles ces nici-

veilles, et tonte la conduite passée de Dieu sur elle: lat-

tente et le langage })ropliétifpie de la veuve Anne et (^n

juste Siniéon lui ra])])el]ent tout ce rpie le Seigneur a lait

jusqu'ici de grand pour elle et pour cet Enfant : Confe-

ri'us in corde suo (Ln:, n, U)); elle n'y voit rien d'hu-

main ; tout y est de Dieu ; et ne pouvant douter que la main

du Très-Haut seule ne l'ait jusqu'ici conduite, elle n'a pas

de peine à se persuader que c'est lui-même qui la con-

duit au temple, et à se soumettre au sacrifice et à riiumi-

liation qu'il demande d'elle.

Voilà, mes frères, la grande science de la foi : le passé

devroit être pour nous une instruction continuelle, où

nous devrions étudier les ménagements et les volontés

adorables du Seigneur sur les destinées des hommes ;

nous devrions rappeler sans cesse tout ce qui s'est passé à

nos yeux, à la cour surtout, où nous vivons, et qui est

connne le théâtre des révolutions humaines : tant de chan-

gements soudains; des morts si terribles, et si peu atten-

dues; des accidents si funestes; les prospérités ou les

malheurs de l'Etat, l'élévation ou la décadence de ceux

qui occupoient les premières places, que sais-je? tant de

variations dans la faveur, dans les fortunes, dans le cré-

dit, dans la chute ou l'agrandissement des famUles; nous

ne devrions, dis-je, le rappeler que pour y voir la sagesse

de Dieu, qui se joue sans cesse des passions humaines,

et qui élève ou renveise en un instant, ])oiir nous faire
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sciilir la l'ia!:;ililt'' de loiil ce (|ni p-issc. cl nous apprciKli^,'

(|ii(' toute la saj^^'ssc Iniinaiiic ne saiiioil nous samcr (In

moindre eonti'e-leinps . ei (juil n") a [)oiiit tie conseil

contre les conseils de Dieu.

Cependant le soinenii' du passé, loin de lions instruire,

nous séduit et ne fait que ré\eiller en nous des passions

injustes: nous iaj)pelons la décadence de ceux que nous

avions vus à la tète de tout et les arbitres de la fortune

publique: et ce sou\('nlr. loin de nous désabuser de tout

ce que nous avons vu ibndi'e et s'éclipser en un instant,

et nous apprendre que les prospérités temporelles ne sont

rien, si l'usage cbrétien qu'on en fait ne les rend immor-

telles, réveille plus notre ambition ()ar les obstacles

qu'avoit toujours mis à notre fortune leur grande auto-

rité, (ju'il n'instruit notre foi par l'inconstance qui, en un

clin d'd'il, l'a renversée. Enfin, nous ne voyons Dieu nulle

part: tout })asse, tout disparoît, tout s'écroule à nos yeux:

un nou\eau monde s'élève insensiblement sur les débris

de celui que nous avons vu en y entrant ; une nouvelle

cour reparoît à la place de celle que nos premières années

ont vue ; de nouveaux personnages sont montés sur le

théâtre; de nouvelles scènes occupent tous les jours l'uni-

vers; nous nous trouvons presque seuls et étrangers au

milieu du monde, parmi des hommes que nous avons vus

naître , séparés de ceux avec qui nous a^ ions d'abord

vécu; tout nous échappe, tout fuit, tout coui't rapidement

se précipiter dans le néant; et. au milieu de ces révolu-

tions éternelles, où Dieu seul, qui ne passe point, pai'oît

si grand; où Dieu seul, qui, changeant sans cesse la lace

de l'univers, demeure toujours le même, paroît si digne

de nos honuuages, nous ne le voyons pas, nous ne nous

élevons jamais jus([u';i lui: nous tenons encore anv débris
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(riin iiiondt' (|iii s'csl (h'i'ï à (Icini (''croiih'' ciilrc nos mains;

nons rappelons mènie, par rinia^ination , ce (jni nous en

est échappé; nous donnons de la réalllé à ce qui n'esl

|)liis; nos j)reniières années souillent encore notre cœur

par des souvenirs lascifs et injustes; nous faisons sans

cesse re^i\re nos jours [)assés, en ce qu'ils ont de crimi-

nel ; il semble que la vie est trop courte ])our olTenser

Dieu; nous revivons sans cesse par des iniaejes qui l'cnou-

vellent nos ini(juités passées, c'est-à-dii'c, nous vivons

doublement poui' le crime, n'ayant jamais vécu un instant

()oiii' la vertu. Ainsi le passé nous souille ou nous séduit,

loin de nous détromper et de nous instruire; nous n'y

voyons que les révolutions humaines, nous ne remontons

[)as ])bis haut, et nous vivons connue si le hasard condui-

soit l'univers, et qu'il n'y eût point d'autre raison de ce

([ui arrive que l'événement lui-même.

Ah ! mes frères, les patriarches, dont la vie étoit si

longue sur la terre, n'avoient point d'autre occupation

que de méditer, dans les grands événements qui avoient

lempli leur longue carrière, les merveilles du Seigneur et

Tordi'e de ses ^()lontés adorables; ils repassoient sur les

dillérentes voies par où sa sagesse les avoit conduits;

ils y admiroient les ménagements inefl'ables de sa provi-

dence; c'étoit là le livre où ils étudioient sans cesse les

grandeurs de Dieu et ses miséricordes envers les créatures :

c'étoit la plus douce consolation de leur pèlerinage; ils

voyoient Dieu partout; l'invisible étoit conuue visible poui-

eux dans tous les accidents divers et merveilleux (pii

avoient partagé leur vie; ils ne voyoient que Dieu dans

l'univers, et ne comptoient pour rien les honnues dont sa

sagesse se servoit pour accomplir ses desseins adorables.

Et voilà, mes frères, la grande science que nous
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apprennent nos dix Inès l'xillnies. Dans les antres liis-

toires (|ne les lioinnies n(»ns ont laissées, on n'y voit at^ir

(|no les hommes : ce sont les lionnnes ((ni remportent îles

\ictoires, qni j)rennent des villes, qni snbjnguent les

empires, ipii détrônent les souverains, qni s'élèvent en\-

inènies à la siq)rème pnissance ; Dieu n'y paroit mdle

part ; les lionnnes en sont les seuls acteurs. Mais dans

riiistoiie des livres saiuts, c'est Dieu seul qni l'ait tout;

Dieu seul qni fait régner les rois, qui les place sur le

trône ou qni les en déi^rade; Dieu seul qni condjat les

ennemis, qui renverse les villes, qui dispose des États et

des empires, qui donne la paix ou qui suscite les guerres;

Dieu seul paroît dans cette histoire divine; il en est, si

je l'ose dire, le seul héros; les rois et les conquérants n'y

paroissent que comme les ministres de ses volontés saintes;

enfin ces livres divins tirent le voile de la Providence.

Dieu, qui se cache dans les autres événements ra})[)ortés

dans notre histoire, paroît à découvert dans ceux-ci; et

c'est dans ce livre seul, que l'Esprit de Dieu a laissé à la

terre, que nous devons ap])rendre à lire les histoires que

les hommes nous ont laissées, à suppléer par la loi ce que

l'esprit humain a omis, et à ne regarder les dilïerentes

révolutions qui ont agité l'univers que comme l'histoire

des desseins et des volontés du Seigneur sur les hommes.

Telles sont les instructions que trouve une âme fidèle

dans le souvenir du passé. Aussi une des plus grandes

consolations des saints dans le ciel sera de voir à décou-

vert l'ordre admirable des volontés du Seigneur dans tons

les événements de leur vie passée : l'énigme sera alors

dévoilée; ils verront comment tout ici-bas se rapportoit à

leur salut , avec quelle bonté et quelle sagesse adorable

Dieu taisoit tout servir à la sanctification des siens, c'est-
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;i-(lii-(' loiil ce (jiii se passoil sur la lerrc, toute riilsloii-e

(le leur siècle, Ja i)iété ou le dérégleuiciit (\t:<. piiuccs, le

<i;aiu ou la ])erte des batailles, le bunlicur ou riiifoi-lune

j)ul)li(iue; ils ven-oiit coiiiiiient tout cela, ])ar des rapports

secrets et inerveilleiix , (|ui leur seront alors claireuieiit

couuiis, de\oit coiitrihuer à la coiisomiuation des élus:

et coinuieut, jus(ju';i leurs chutes mêmes, tout dexoit

(Hre utile à leui' salut.

Au couti'aire, la sur[)iise la plus désespérante des

pécheurs sera de voir que dans le temps même qu'ils

croyoient vivre sans joug et sans Dieu dans ce monde, ils

étoient entre les mains de sa sagesse, qui se servoit de

leurs égarements mêmes pour raccomplissement de ses

desseins élerjiels; qu'en croyant vi\re pour eux seuls, ils

n'étoient entre les mains de Dieu que des instruments

utiles à la sanctification des justes: qu'ainsi leurs actions

les plus éclatantes étoient utiles aux desseins de Dieu,

mais imitiles à eux-mêmes; que les grands spectacles

qu'ils ont donnés à l'univers, et qui flattoient si fort leur

vanité, n'avoient aucun ]-apport avec eux; qu'ils n'ont

vécu que pour les élus, et qu'ils sont les seuls à n'avoh'

aucune part à tous les grands événements dont ils ont été

les pi'incijwux acteurs et qui rendront leur nom célèbre

dans les histoires; en un mot, qu'ils ont fait beaucoup de

bruit dans runi\ers, mais que c'étoit Dieu qui se gloi'ifioit

par eux, et qu'ils n'ont rien fait pour eux-mêmes; sem-

blables au tonnerre, qui donne un grand spectacle à la

terre et fait sentir aux homtnes la grandeur et la puis-

sance de Dieu, mais qui n'est lui-même qu'un vain son et

ne laisse après lui que l'infection de la matière dont il

étoit le seul ouvrage.

Et c'est cette réilexiou, mes frères, (fui (hn roit ra])peler
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loiis k's lioimiu's à une somiiissioii coinimicllr aii\ noIoiiIi's

du Seigneur : car l'iiliii, (pTils se soiiinctlçiil ou non à sa

\olontt'' sainte, il est certain (jii'ils agissent toujours sons

la main tle Dieu: (|n'ils ne luul ([ne ce (jiie permet je sou-

verain tUspensateur : (|u"ils ne viennent à l)out de leurs

desseins (|u'aiitant (|iie le trouve à propos sa sagesse ado-

rable: (pi'ils ne peinent se soustraire aux ordres de sa

puissance, et (ju'en se révoltant contre lui, ils ne cliangent

pas les événements, ils ne l'ont (pie multiplier leurs

crimes,

Noilà les avantages (pie lrou\e le (idèle dans sa sou-

mission aux ordres de Dieu. Non, mes fr(''res. tournez-vous

de tous les c(jtés, il n'y a dans toute la \ie humaine que

ce point fixe, que cette consolation solide, se soumettre à

Dieu, ne vouloir ({ne ce (pie Dieu veut; c'est là le grand

secret de la piété chrétienne, le plus précieux avantage

de la loi et la grande science du fidèle. Hors de là, mes

frères, qu'est-ce que la vie humaine, qu'une mer lurieuse

et agitée où nous sommes sans cesse à la merci des (lots,

et où chaque instant change notre situation et nous donne

de nou\ elles alarmes? Que sont les hommes eux-mêmes,

que les tristes jouets de leurs passions insensées et de la

vicissitude éternelle des événements? Liés par la corrup-

tion de leur cfrur à toutes les choses présentes, ils sont

avec elles dans un mouvement perpétuel: semblables à

ces ligures que la roue rapide entraîne , ils n'ont jamais

de consistance assurée ; chaque moment est pour eux une

situation nouvelle; ils llottent au gré de l'inconstance des

choses humaines; voulant sans cesse se fixer dans les créa-

tures, et sans cesse obligés de s'en déprendre: croyant

toujours avoir trouvé le lieu de leur repos, et sans cesse

forcés de recommencer leur course: lassés de leurs agita-
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lions, cl (•('|)cii(laiil loiijoiii's ('iii|)()i1(''S par le toiirhillon :

ils n'ont rini (|ui les lixc, (|iii les console, (|iii les pay(3 dt;

leurs ])cin(.'s, qui l(3ijr udoncisse le cliai^i'in des événe-

ments : ni le inoiuN; (|ui le cause, ni leur conscience qui

le rend plus amer, ni l'ordre de Dieu contre lequel ils se

i-évoltcnt. Ils boi\ent jus(|u"à la lie toute l'amertume de

leur calice; ils ont beau le verser d'un vase dans un auti'e

vase, <lit le Prophète, se consoler d'une passion })ar une

passion nouvelle, d'une ])erte par un nouvel attacliement,

d'une disgrâce par de nouvelles espérances : l'amertume

les suit partout ; ils changent de situation , mais ils ne

changent pas de supplice : Et ùicli/uivit c.v hoc in lioc;

vcrirmUimcn ftr.r cjiis non est cviiuinita (Ps. lxxiv, 9).

Grand Dieu! pourquoi mon âme ne vous seroit-elle

donc pas soumise? iSomu- Dca sifbjccid en'/ (iinnui mea?

(Ps. Lxi, "2.) Êtes- vous donc un maître si cruel, qu'on

risque de laisser sa destinée entre vos mains? Que puis- je

craindre, grand Dieu! en me reposant sur vous seul de

tout ce qui me regarde? Ah! tandis que j'ai voulu être

moi-même l'arbitre de ma destinée, je me suis confondu

dans mes propres projets; les événements n'ont jamais

répondu à mes souhaits et à mes mesures; je n'ai réussi

qu'à me former tous les jours à moi-même de nouveaux

embarras et de nouveaux chagrins; en voulant chercher

des sûretés, je me creusois des précipices; ce que je

regardois comme mon appui se tournoit ensuite contre

moi-même; vous vous plaisiez, grand Dieu! à renverser

rédifice à mesure que je l'élevois; vous vouliez m'ap-

prendre qu'en vain la main de l'homme édihe la maison,

et que si votre main adorable ne la soutient et ne l'élève,

il ne se prépare que de tristes ruines! Qu'il est bien plus

sûr, ô mon Dieu! de vous laisser faire tout seul, ou de
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n'aj^ir (jiu! sous nos ordres! (Mic (l'iiHinn'iiKlcs je iiio

si'i'ois (''[)ari;iu''es, si j'a\ois ('té lidrlc à ce devoir! ma des-

tinée aiiroit été semblable, mais mes cliaiiiiiiis n'eussent

pas été les mêmes, eLJ'aufuis tfouvé dans ma soumission

à votre volonté sainte la paix ([ne j(^ n'ai jamais pu truu-

M'r dans le monde, ni dans mon propre (-d'ur, et ensuite

la récompense (pie \ous [)i'omettez à ceux (pii n'ont sou-

haité sur la tei're (pie raccom[)lissement de vos volontés

éternelles.

Aiii.si soit-il.



s nui ON

LA FiVrE DK L'TXC AU NATION

Loquiniiir I)ci SKpii-iiliiiui in. iin/sinio, r/iac

fihscondilit est, (/udin ncnio /irincipiiiu hiijiis

sœnili coijnovit.

Nous annonçons la sagesse de Dieu cachée

dans son mystère, que nul des princes de ce

monde n'a connue.

(I COK., II, 7, t>. )

Si les voies de Dieu sont d'ordinaire éloignées de celles

de riionnne, et si, dans ses desseins, la sagesse éternelle

se plaît toujours à confondre les vains préjugés de la

sagesse humaine, c'est principalement dans le mystère

({Lie l'Église honore en ce jour. Oui, mes frères, un Dieu

qui descend de sa gloire poui' nous y élever, qui se charge

de nos infirmités et de nos soulTrances pour nous en sou-

lager, qui s'unit à l'homine pour réconcilier l'homme à

Dieu, a été dans tous les temps un scandale ou une folie

à la prudence de la chair; et encore aujourd'hui, la sagesse

de Dieu dans ce mystère est tout à fait inconnue au siècle :

lAUiHuniir Dci saplviilunit in i/ti/sfci-io, qiuc (ibscondllu csL

qniun iicmo princijiimi hiiJKs sœctili coynoril.

En eilèt, le monde ne connoît de véritable grandeur

que celle qui frappe les sens ; le monde ne compte de vrai

bonheur que celui de vivre dans les plaisirs et dans rabon-
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(lance: le iiioiidc croit aNnirsciil la raison en paiiatiic, cl

rappelle loiijonrs an jni;-einenl de ses proj)res Ininières les

<en\ l'es du Sei^nenr.

(l'est snr ces trois erreurs (pic ronloit toute la sagesse

(les lionunes. avant ffu'il |)irit an Trd's-llant ([(! les visiter

dans sa inis('i-icoi(le. Les .Inils ne sonplroient ((n'après la

i;-loire et la i;randenr temporelle d'nn Messie charnel, (pii

devoit snbjngiier tous les empires et rendre toutes les

nations tributaires de Jérusalem; les philosophes n'atten-

doient le remède de leurs maux, que des vains eOorts

d'une raison malade: les pi-inces, les [)uissants et le

peuple cherchoient dans les plaisirs des sens ce (pie l'Au-

teur de la nature n'y a point mis et la ielicit('3 la plus

indigne de l'honnne. Et tel est encore, après l'accomplis-

sement du grand mystè-re de piété, l'état déplorable du

monde.

Mon dessein donc aujourd'hui est de montrer com-

ment la sagesse de Dieu, cachée dans ce mystère, confond

ces trois erreurs principales, (jui Ibrment proprement toute

la sagesse humaine. Premièrement, le Verbe s'y anéantit;

et cet anéantissement nous apprend (pie l'homme ne peut

plus aimer l'élévation sans injustice. Secondement, le

Yerbe s'y charge de nos douleurs et de nos soulîrances;

et ce ministère nous décou\re que l'homme ne peut plus

aimer les plaisirs sans crime. Enfin, le Verbe s'y unit h

notre chair, et, en nous proposant cette union incompré-

hensible comme l'objet de notre culte et la seule ressource

de nos maux, il nous laisse comprendre que l'homme ne

peut plus compter sur sa raison sans témérité. Un Dieu

anéanti rend les humiliations honorables; un Dieu chargé

de nos douleurs rend les soulfrances aimables: un Dieu uni

à l'homme fait taire la raison et rend la foi même raisoii-

u. 16
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liahli". |)r\('l<»|)|)Oiis ces li'ois \ (''i'il(''S: elles l'elireiiiieiil loiile

la (loctriiie du L,M'aii(l inyslèfe de |)i(''t(''.

Are, Maria.

V li K M I î; K 1 : l' A lî r i k .

L'orgiicd a été de loiit lonips la ])lai(! la plus daii.ge-

reuse de riioiiiinL'. Né jxjur (Mrc grand cl. maîli'e de loiiles

les créatures, il a toujours conservé au dedans de lui ces

premières impressions de son origine; trouvant sans cesse

dans son cœur je ne sais quels sentiments secrets de sa

propre excellence, que sa chute n'a point elFacés, il se

prêta d'abord à ties penchants si doux ; il ne chercha plus

qu'à s'élever de degré en degré, et, ne rencontrant rien

ici-bas qui pût satisfaire la grandeur d'ime ànie, laquelle

n'avoit été créée que pour régner avec son Dieu, il monta

jusques au-dessus des nuées et se plaça à côté du Très-

Haut; de là l'homme se fit rendre les honneurs divins;

l'homme se rendit' à l'honnne même, et l'univers adora,

comme ses auteurs, des insensés que runi\ers avoit vus

naître et qui étoient venus tant de siècles après lui.

Cependant l'hounne, depuis le péché, n'est plus qu'un

vil esclave ; tout ce qui l'élève le tire de la situation natu-

relle, puisque l'honneur n'est dû qu'à l'innocence et que

l'abjection doit être le partage tlu vice; et s'il lui reste

encore quelque esj)oir de recouvrer sa première grandeur,

ce ne peut être (jue dans l'humble a^eu de sa bassesse.

Mais comment persuader au monde une vérité si nou-

velle , démentie par la doctrine de toutes les sectes
,
par

1. Se fil rendre... se rendit. Que de négligences ])areilles dans un ora-

teur qui cependant a tant poli son style I
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Il^ ()|-('jii^'(''s (le (oiilcs les iinlioiis cl pal' \('< sniliiiiculs

les plus \its (lu cMMir humain? Les jnsics, dans ces Icinp.s

recuh's (pii pi(''C('(l(''r('nt raxrncnifnl (\\i l/ilx'ratcui', en

avoient, jt; l"a\uiiu, laissé de j^i'aiids ('\('ni[)les aux

lioiiniH's. (hiV'st-ce ((uu riioniiiie, ô mon J)it'u ! s'rcrioil,

un saint roi, cpir xons (laii;ni('z \ous al)ais.S('r jiisipi'à lui

el le \isilcr? A\oz-vous onbliT' rpic jo suis devant \()us

connue une bête .saus raisou, et (jue le néant est le seul

appui sur lequel toutes mes forces se soutiennent?

Mais ce n'étoient là que des instructions, et il falloit à

riionuue des remèdes; ces modèles étoient insuClisants,

car, outre ([ue les hommes ne pouvoient pas inspirer

l'amour d'une vertu dont ils étoient eux-mêmes touchés,

un coupable qui s'humilie peut, à la vérité, faire haïr ses

ci'imes, mais il ne fait pas aimer ses humiliations: l'or-

gueil humain avoit donc besoin d'un exemple (pii fût en

'même temps son remède, et il falloit l'instruire et le gué-

rir à la fois. Et voilà, mes frères, le grand mystère que

la sagesse de Dieu, après l'attente de tant de siècles, les

vœux de tant de justes, les oracles de tant de prophètes,

opère aujourd'hui à Nazareth, dans le .sein de Marie.

Or soullrez que, pour tirer de ce mystère adorable

les instructions importantes que la sagesse divine y a

cachées, je vous fasse remarquer ({uels sont les principaux

caractères de l'orgueil humain , et l'opposition qu'ils ont

avec l'anéantissement du Fils de Dieu dans son union

avec notre nature.

Le premier caractère de l'orgueil est cette erreur qui

fait que nous sortons, pour ainsi dire, de nous-mêmes, et

que, pour nous étourdir sur le sentiment intérieur et

humiliant de notre misère, nous cherchons avec complai-

sance dans les choses qui sont hors de nous, dans les
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l)i('iis, les tilrcs, les {|ii;iiiti's, l;i l't'piilalioii , r<''cl;il de la

naissance, mu; j^loirc don! la soiu'cc ne dcNroll ('Ii'c ([iic

dans n<)ns-ni("'nit's.

Or, mes lièfi's, les circoiislances extérieures de l'in-

carnatioii dii \ ei'he corrigent les hommes de celte pre-

mières erreiH'. Va\ ellet, ne send)l()it-il pas (jn'nn mystère

doni les lignres mêmes avoient é(é si pompi-uses, l(;s pi'é-

paratifs si augustes, Jes promesses si magnili([ues, Jes

ombres, pour ainsi dire, si brillantes, auroit dû s'accoin-

plir dans la plénitude des temps avec encore plus d'éclat

([u"[\ n'avoit été promis: et (pie, puis(pie des signes si

illustres avoient annoncé tlepuis tant de siècles au.\

hommes (pie le Très-Jlaut devoit les visiter, sa venue

auroit dû être accompagnée de tant de gloii'e et de majesté

({u'on n'eût pu le méconnoître?

dépendant rien de plus obscur aux yeux des sens que

ce (pii se passe aujourd'hui à Nazareth. La sainte Fille,

préférée à toutes les autres lilles de Juda, et claus le sein

de qui s'opère le secret inefi'able de l'abaissement d'un

Dieu, n'a rien qui la distingue dans sa tribu que sa

pudeur et son innocence. L'éclat du sang qu'elle tire de

David est obscurci par la bassesse de sa fortune; son

obscurité a presque fait oublier son origine. Les cieux ne

s'ouvrent pas, connue autrefois sur le mont Sinai, poiu'

frayer une route de lumière au Dieu qui descend sur la

terre; les anges ne l'environnent pas pour annoncer aux

hommes son avènement au bruit des éclairs et des trom-

pettes; les montagnes ne retentissent pas; des nuées de

gloire ne s'abaissent pas pour enfanter le Juste; la maison

même de Marie ne s'ébranle pas jusqu'aux fondements,

connue un autre Cénacle, pour marquer la sainte horreur

dont elle est saisie à la présence du Dieu (pi'elle reçoit.
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I II seul ciiMiNc (In ciel. iiiNisiMc .'i Ions les lioiiiincs, ;i|)|);i-

loit ;'i Marie dans le silence, sons la siinpiicih'' (rime luiiiie

Imniaiiie, coniiiie pour honorer liii-iiiènie, en cacliaiil sa

gloire, raïK'anlissc^iiient du Dieu doni il esl le minislre.

Nazareth . la plus nu'piisahle \ille de jnda, el d'où r()[)i-

nion piil)li(|ue étoit ([iTil ne poiixoil lieii soi'lir (pii fît

honneur à la .ludée, Nazareth, dis-je , oii ce myslère se

consoinine, n'en esl pas plus instruite (pie Jérusalem.

Joseph lui-nH'ine ignore le secret de l'ambassade céleste,

et le réduit où Marie est cachée est le seid confident

d'un prodige où le monde entier a tant de ])art. Dans

tous les autres myslèi'es, les abaissements du Verbe sont

mêlés d'éclat et degrandenr: ici tout est obscur, rien ne

parle aux sens, parce qu'ici k; dessein de la sagesse divine

est d'en corriger les erreurs, et de substituer les nouvelles

vues de la foi aux anciennes illusions de la sagesse humaine.

En elï'et, mes frères, jusque-là les hommes avoient

cru que les prospérités temporelles étoient des faveurs du

ciel: que la réputation étoit un bien solide; que les

grands talents étoient d'heureux regards d'un Dieu favo-

rable
; que les distinctions du rang et de la naissance

avoient un éclat véritable et n'étoient pas indignes des

soins et de l'estime des hommes. Mais dans ce mystèie

la sagesse de Dieu nous découvre un nouvel ordre de

choses; elle étale à nos yeux un monde nouveau tout spi-

rituel, de nouveaux biens, de nouveaux honneurs, une

gloire nouvelle, et, réformant nos jugements, elle nous

apprend cpie l'innocence et la vertu sont les seules

richesses de l'homme; que tout le mérite de l'âme fidèle

est caché dans son cœui'; qu'un seul degré de charité

élève plus haut le chrétien que l'empire du monde entier;

(jue la patience, riiuniilité, la douceur, sont les plus
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i;Tail(l.s (alciils (rnii disciple de .Irsiis-filii'isl : ((i/c se

vaiiicr(î soi-nuMiie sous les yeux de Dieu scnl csl nue

i^joire plus solide et plus iuiuioilclle fpic la, ({)U(picl(^ des

pi'o\iuces et des royaiiines, et (pi'eidiii la graiideiii" qui

est hors de )ious ii'esl ipi'iiu pi'esli^'e cpii nous joue, et

(pi'ou n'est ij:;i'and ((u'aulaut (pi'oii est saint.

Or, mes l'ri'res, n'est-ce pas là encore aiijourd'hni

une sagesse inconnue au siècle? Jhi siipicntiam
,

qiKiiii

Hcnw prinrijyinit Inijiis saciili cocjiwril. Oîi sont ceux

(jui regardent avec des yeux chrétiens le vain spectacle

de la gloire humaine, et ([ul réservent toute leur admira-

tion pour les dons de la grâce et le mérite de la sainteté?

()ui s'attire plutôt nos hommages, ou un ambitieux qui,

à la tête d'un peuple d'hommes armés, remj)orte des vic-

toires et remplit l'uiiivers du bruit de son nom et de sa

vanité, ou un juste environné de sa seule innocence, qui

sait soulï'rir une injure, soutenir une humiliation, étouller

un ressentiment; qui sait combattre et vaincre pour le

ciel? Par où cherchons-nous à nous disliiiguer nous-

mêmes de nos frères? Est-ce par une charité plus vive,

par une foi plus abondante, ]\ar une conscience plus pure,

par une lidélité plus inviolable à tous nos devoirs? Hélas!

nous nous élevons d'une naissance illustre, comme si la

gloire de nos ancêtres nous appartenoit, et qu'elle ne

devînt pas un opprobre et une roture pour nous, dès que

nous portons un nom vide de leurs vertus. Nous conq)tons

nos titres et nos exploits militaires connue des distinctions

glorieuses qui nous élèvent au-dessus des autres hommes,

et nous ne voyons pas que le hasard, la faveur, la témé-

rité, les conjonctures, ont eu plus de part à ces honneurs

que le devoir et la vertu. Nous nous parons des dignités

éminentes qui nous distinguent dans notre peuple, et nous
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lit' ((tiiipiciiolis \);[< (|iic les pliis <;i;iii(lrs places SOIll (l(!

|)liis |L;raii(ls ('ciiciU. cl (jircllcs iniillipliriil nos dcNoirs

sans auj^incntcr noire iiktIIc. Nous nous i;loiilions du la

supériorité (le nos lumières et de nus talents, et nous

iiiiioroiis (jiie les coiiiioissances les plus vastes de l'c^sprit

lininain sont des lumières piK'riles, si elles s(! horneiil an\

choses présentes et nous font perdre de \ue les éter-

nelles. Oui, mes Irères. les grandeuis et les distinctions

de la i;ràce el de la loi ne tonclient personne; ce qui est

éternel, nous le rei;'ardons comme s'il n'étoii pas. Mais

(piimporte au cliréllen d'être obscur on de briller aii\

yeux (\{'s hommes, [Xiisfpi'il n'est i-éelleinent ([ne ce (ju'il

est tlexant Dieu, et rpie la loi nous dépouille de tout ce

qui est hors de nous et ne voit de nous (pie nous-mêmes?

dépendant le second caractère de l'orgueil linniain est

cette Ibibiessc qui ne compte pour rien le mérite de la

vertu même, tandis qu'il est caché, et ({ui ne hait du vice

([ue la confusion et l'opprobre, comme si le vice et la vertu

n'étoient que des opinions, et que l'homme ne put être

grand ou méprisable que dans l'idée des autres hommes.

Or ranéantissement du Verbe dans ce mystère con-

fond cette vaine attention aux jugements humains. Et

certes le Fils de Dieu ne descendoit sur la terre (|ue pour

glorifier son Père, et reprendre dans le C(jeur des hommes

les honunages que les créatures lui avoient ravis. Ce

dessein demandoit, ce send)le, qu'il se montrcàt à eux

dans toute sa gloire, resplendissant comme sur le Tha-

bor, et qu'il leur parût aussi glorieux et aussi digne de

leurs hommages, qu'il se laissa voir alors aux disciples

enchantés de la douceur de ce spectacle. C'est alors qu'il

eût tout attiré après lui, et que Jérusalem incrédule n'eût

pas vu ses citoyens se partager sur la vérité de ses pro-
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(iifjji's cl sur la saiiilclr de sa (loclrliic cl de son iiiiiiisicre.

.^calllll()ills ce n'es! |)as par r(''clal cl la inajcsh'- (|ii'il

veut triompher de nos co'urs, ('"esl j)ar Jes Jiiiinilialioiis et

l(?s opprobi'es; il raclKî tonl ce (ju'il est, il ne donne passa

fr]()ire à ini autre», mais il la (léro])e, pour ainsi diic, à lui-

même. Ilien de ce (jn'il a\oit de f;-['aiid dans le sein du son

J'èi-e ne l'accompagne aux yeux des sens dans celui de

Mai'ie ; sa puissance se change en Ibiblesse, sa sagesse

infinie n'est plus qu'une raison naissante et enveloppée,

son iimnensité })aroît i"enfermée dans les bornes d'un cor|)s

morlel, l'image de la substance du Père est cachée sous

la vile forme d'esclave, son éternelle origine commence à

compter des temps et des moments, enfin il paroît anéanti

dans tous ses titres.

Aussi, dès qu'il paroîtra dans la Judée, l'incrédulité \a

lui disputer la suprême autorité de son sacerdoce : Quel

esl (rliii-ri, dira-t-on, qui rient remettre les péchés'/ [hue,

VII. !\9.) La crainte des puissances de la terre refusera

de le connoître pour l'oi, et on lui fera payer le tribut

comme à un esclave. La prudence de la chair prendra sa

sagesse divine pour une folie, et ses proches eux-mêmes

le regarderont comme un insensé : Quouieim in fiiroretn

versus est (Maiu;, ih, 21). L'envie le dégradera de sa

naissance divine , et ses citoyens vont publier qu'il n'est

que le fils de Marie et de Joseph. Enfin un faux zèle lui

ravira l'éternité de sa durée, et il sera presque lapidé

pour avoir osé dire seulement qu'il étoit avant Abraham.

Mais l'opinion des hommes ne changera rien à l'obscu-

rité apparente de son ministère. 11 se manifestera assez, cà

la vérité, pour être connu des Juifs spirituels et fidèles;

ses œuvres, sa doctrine. Moïse, les prophètes, les divines

licrilnres, rcndi'ont témoignage de lui: et à (pii aimci'a la
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Ncriti'-. il ne sera pas possihlc de le iik'cohhoîI l'c : mais il

ne se numiri'stci'a pas assez poiu' rxilcr le inépris des .Inils

charnels: l'éclal de son niinistric sera sensihhi à un ((vaw

JnnnhitM't iniiocciil: rohscniili'' de son niinistôre i'é\()ltera

roi<;ii('ii cl riiK rédidili' : il y mêlera assez de ténèbres

|)oiir récompenser la loi de ceux (|iii croiront, et assez de

lumière [jonr punir rincr(''(lidil('' de ceux rpii reluseront

de ci'oire en lui.

D'où vient, mes iVèi'es , une conduite si surpreuaide?

Après s'être caclié durant tant de siècles, l)i(!u ne se

montre-t-il enfin anx hommes (pie |)oui' n'être pas connu

d'eux? ([ue ne \en()it-il dans toute sa gloiie, s'il voidoit

nous sau^(n• en se décou\raiit à nous? Laissons là. les

antres raisons de l'obscurité de son ministère, qui ne sont

pas de notre snjet; mais celles c{ni nons regardent ici,

c'est, premièrement, qu'il vouloit nous apprendre, à nous

qui sommes chargés de la dispensation de son Evangile, à

ne rien changer anx ordi'es de Dieu dans les ronctions de

notre ministère, sous prétexte de concilier plus lacilement

à sa parole les suffrages des hommes; à ne pas croire qm^

Dieu soit plus glorifié par la gloire qui nous revient à nous-

mêmes: à ne pas intéiesser le Seigneur, pour ainsi dire,

dans notre propre cause, et nous persuader qu'il a attaché

le succès de son Évangile aux applaudissements qu'il reçoit

par notre bouche. Les contradictions cju'éprouxe le ministre

font souvent toute la gloire et tout le succès de son nfmis-

tère. Annonçons les vérités que l'iiglise nous a conliées;

if y mêlons ni nos opinions ni nos propi'es pensées. Plan-

tons, arrosons, et laissons au Seigneur faccroissement : sa

parole ne retournera pas à lui vide, et elle sera toujours ou

la condanmation de l'incrédule, ou la consolation du lidèle.

Secondement, il \ouloit \oiis a|)pi-endre à \(»us. mes
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frères, (jnc les jiincmcnls des liomincs ne (l(ii\ciil jamais

décider de vos dcxoirs: (|ii"il ne l'aiil pas s'en Icnir. dans

le sei'vice de Dieu, ;"i ce (|iic le inonde, approuve, nwiis à c(;

(|ue Dieu demande; de lions; ([uc les censures et les déri-

sions sont tonjoni's la i"écompens(; de la pieté \(''i"ituble ;

(|iril n'est pas possil)le de pJaire aux lioinnies et d'être

ser\it(;iir de Jésus-Christ; ([ue le zèle qui ^ou(ll•oit conci-

lier les sullrages publics à la veiln n'est (pi'uii ()rti;iieil

(|(''L!;uisé, qui cherche à se les concilier à soi-même; que

l'injustice du inonde emcrs les gens de bien fait ici-bas

toute leur sûreté; que l'obscurité est le })lus sûr asile de

leur vertu; que ce n'est j)as ici le temps de leur manifes-

tation, et qu'ils n'auront droit de paroître à découvert que

lorsqu'ils paroîtront avec Jésus-(Uirist dans sa gloire.

Cependant, si nous y prenons garde, quelque justes

que nous soyons d'ailleurs, nous comptons les hommes

pour beaucoup; nous ne vivons presque que pour les

autres; ce (pie nous sommes à nos yeux et aux yeux de

Dieu nous intéresse peu; nous ne paroissons touchés,

occupés que de ce que nous sommes aux yeux des hommes;

et, moins sensibles aux soins de notre perfection, toute

notre attention se borne à embellir cette idée chimérifjue

de nous-mêmes, qui est dans l'esprit des autres. Aussi il

ne nous arrive guère de nous demander à nous-mêmes ce

que nous sommes réellement, mais nous nous demandons

sans cesse ce (ju'on croit (jue nous soyons; ainsi tonte

notre vie est imaginaire et fantastique. L'erreur même qui

nous prend pour ce que nous ne sommes pas ilatte notre

orgueil; nous nous laissons toucher par des louanges que

notre cœur désavoue ; nous nous faisons honneur de la

-méprise publi({ue, et nous sommes plus llattés [)ar l'erreur

({ui nous prête de fausses vertus, ([ue nous ne sommes
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Iniinilit's |);ii' la xciilc, (|ni nous lail sciilir nos (N'Iauls et

n(ts misoi'i's vrrilaUK's.

\iissi le (leniicr caraclrre de l'oi';;ueil est cette impos-

ture tle vanité rpii clierclie la t^loii'e dans les liunillialions

mêmes, et <|ni ne paroîl s"a\ilii' aux \('u\ des lionuues

(|u'alin (|ui' leurs a|)|)laudisseineiits aillent la placer encore

pins liant ipie n'étoit le lien d'oii elle étoit descendue. VA

certes, mes Trefes. il n'est prestpie })uint d'Iiumilile sin-

cèi'e : on ne se cache (pie pour èti'c déconxcrt: on ne fuit

l'éclat (pialiii (pie l'eclal nous suixe: ou ne renonce aux

lionnenrs (pie pour être honoré: on ne soujlre le m(''|)ris

(pie lurs([n'il nous est tilorienx d'être méprisés, l/urgueil a

mille (lé(lominag(!nients im])erceptibles à nous-mêmes, et

rien n'est j)lus rare (|u"une humiliation volontaire ({ni ne

conduit (|u';i l'humilité.

Or, \oilà recueil que les anéantissements du Verbe

dans ce mystère nous apprennent à éviter. Il se revêt de

la ressemblance du péché, mais c'est pour en porter toute

la honte; il se charge de nos iniquités, mais pour en être

la victime: il veut passer ]:)our un Samaritain et pour un

ennemi de la loi , mais c'est pour être puni comme un

séducteur: enliii, il se cache lorsqu'on veut le reconnoître

pour roi, mais c'est pour mourir connue un esclave. Les

outrages les plus honteux vont être la récompense de ses

anéantissements; les hommes le méconnoîtront jusqu'à la

lin, et il mourra avec tout le mérite de son humilité.

Pour nous, mes frères, si la calonmie nous trouve

patients, c'est parce que nous prévoyons que la vérité va

la confondre, et qu'elle tournera à notre gloire. Les œuvres

humiliantes ne nous plaisent que parce que notre rang

ne permet pas d'ignorer c|ue nous nous abaissons: nous

aimons les opprobres passagers et où notre vanité voit
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(k's ressources proiiijjles: el ;iii\ àines les pins rulèlcs il

l;iiil (|iiel(jiie ;illlre ;il(r;iil (|in leiii' .'uloiiclsse le iiK'pris

(|iie le plaisir d'elle iiiépi-is(''. On pardonne, mais en l'ai-

sanl sentir cpiOn est rolï'ensé et tpTon se relàclie de son

droit: on iait nne a\anee de rt'concilialion , mais on ji'cst

pas lâché ipi'on sache que la ])iété lonle senle a part à

cette démarche; on dit du bien de ceux fj ai nous calom-

nient, uiais c'est ])()iu' ôtor toute créance à leurs calomnies,

lùifm, il est diflicile de ne pas se chercher soi-même, et

encore pins dans rhiimiJiatlon (jue dans l'échat, pai'ce (pie

pins r homme semble s'oublier, plus l'orgueil est attentif

à l'aire eu sorte cju'il se retrouve.

Piongissons de notre l'oiblesse, mes frères; jetons sou-

M'iit les yeux siu- notre modèle; adorons les premières

dispositions de l'àme sainte du Verbe incarné, dans ses

nouveaux anéantissements; pensons ([uelf|uefois que l'or-

gueil est presque notre seul crime, et que si nous pou-

\ions une fois nous oid3]iei" tout à l'ait nous-mêmes, nous

serions exempts de mille taches secrètes que nous ne con-

noissons pas et qui éloignent Dieu de notre cœur. Repro-

chons-nous sans cesse cette alliance monstrueuse de nos

misères a\ec nos \anités; cette source de corruption que

nous sentons eu nous, avec ces désirs de gloire qui entrent

dans toutes nos usures; cette loi de la chair qui nous

huniilie, avec ces sentiments d'élévation qui nous enflent;

en un mot, ce ({ue nous sonnnes, a\ec ce que nous vou-

drions pa)'o!tre. Et api'ès être convenus que, depuis l'anéan-

tissement d'un Dieu, rien n'est plus injuste pour l'homme

que de vouloii' s'élever, écoutez comment, depuis qu'iui

Dieu anéanti s'est chai-gé de nos doulenrs et de nos inlir-

milés, lien n'est ])lus honteux à rhomme (pie de ciiercher

une \ie douce et heur(^use sur la teri'e.
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L'hoiiimc iiiiiocoiit dcNoit iihmici' une \i<' lieiireuse ot

traii(|uillt'. La (erre ii'aNoit l'cni la iV'fvjiidilé ([iic pour

loui-nii- à ses chasles ([('liées; ses sens n'éloieiit desiinés

(jifa le porter à la <'oiisei'\alioii de sou èti'c, par des

impressions douces et agréables. T(jutes les (•r(''a(ui'es

dévoient servir à sa IV'licité, puisque, dans le dessein de

leur auteur, elles a\ oient été toutes rapportées à son

usage; et sous un Dieu juste, l'ien ne ])ou\()it le rendre

niallieui'eu\. ni ti'ouhlei' ses [)laisiis, tandis f[ue' rien ne

doiHieroit atteinte à son innocence. Mais riioninie [)éclieur

est né pour souiïrir; tout plaisir dans la vie est interdit à

un coupable, (jui ne mérite pas même de vivre; la douleur

est l'état naturel du désordre, et c'est une injustice (pie

les créatures servent au bonheur d'un infortuné (jui en a

abusé, et qui s'est ré\oIté contre le souverain à qui elles

appartiennent.

Cependant le plaisir est encore le penchant dominant

de cet homme criminel: malgré sa transgression, il ^eut

vivre heureux; et la faute qui lui en a fait perdre le droit

et l'espérance n'a pu lui en faire passer le désir; les tra-

vaux qui sont devenus la peine inséparable de son crime

n'ont pu de^enir le choix libre de son ainour: et condamné

à soulTrir, il n"a jamais pu aimer les souiï'rances. Il falloit

donc qu'un grand exemple lui rendît aimable ce ([ui lui

étoit devenu nécessaire, et qu'un Dieu soulTrît tout pour

sauver l'homnie, afin que riionnue apprit et aimât à souf-

frir pour apaiser son Dieu.

I. Tant que.
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Aiis^i le iiiiiiisirn' (lii Wrhc liic;irii('' csl un iiiinislrre

(le cioix cl (le soiilli'iilicc. I)rs le prciliicr ilisl.iiil (le son

nnlon a\(M: noire nalni"!' dans le sein de Marie il renonce

à Ja joie sensil)le dont il pouvoil jouir, dil l'ApoIre, et

embrasse la croix (|uc la jnslice de son l'ère lui pri'seiile;

dès lors, viclinic de nos |)(''cli(''s, il baisse son clief sacré

sons la \erL;"e de la colère (li\ine (!t sent les premiers coups

de la sévérilé due à 1" homme pécheiii'. Mais des rii^uenrs

pins réelles rattendeni encore an sorlir de cet linmilianl

séjoni'. A |)cine ses u.'ux s"ou\ riront à la lumière, (pTon

en verra déjà couler des larmes précieuses; ses travaux

croîtront avec ses années; la faim, la soif, la lassitude,

(jui sont les peines de notre crime, deviendront l'exercice

de son amour: il n'annoncera ([ne des croix et tles tribu-

lations: il ne promettia son royaume qu'à la Aiolence; il

maudira les plaisirs: il n'appellera heureux que ceux qui

soull'rent; et, de peur que dans la suite des temps les

hommes, toujours int^énleux à se llattcr, ne donnent à ses

maximes des interprétations favorables à leur amonr-

pro[)re, il expirera entre les bras de la douleur, et sa doc-

trine ne sera que le récit de ses exemples.

Oi', je dis ([ue depuis que le Verbe incarné, pour nous

montrer la voie du ciel et satisfaire ])0ur nous à la justice

divine, est venu mener ici-bas ime vie triste et soulli'ante,

le chrétien ne peut plus sans crime vivre au gré de ses

sens, et se llatter d'arriver au salut par des routes douces

et aisées. En ellét, depuis (pie [)ar ce mystère Jésus-Christ

est devenu nouveau chef d'un peuple saint et source d'une

nouvelle vie, nous ne pouvons prétendre au salut que

comme membres de Jésus-Christ, c'est-à-dire comme fai-

sant une })ortion de ce corps uiysti([ue et di\in ([u'il est

venu former sur la terre : car ce corps mysti({ue tout seul
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|)(''ii(''(r(M';i les ciciix. dil r\|)(Hi(', cl ciil ii'i;i :i\('i- son clici

et son poiilir»' dans le \ ('lilaMc sancliiairc Or. nies IVrn's,

(|n"t'sl-((' (|n'('li(' nicinhic de .h'sus- (ihrisl? c'esL (Hi'c aninu'

(le son es[)riu r"('sl \\\i\t de sa vie; <-"('s(, n'a^'ir qnc pui-

ses iinj)ressions; (-"csl ne l'oinicr an dedans de soi <|nc ses

désirs et ses senlinicnls : //oc scnlilc lu rohis (jiuxL cl iii

Chrislo .Icsii [Vww.ww, ii. W). (l'csl, m nn mol , sni\ l'c lu

deslinée du dicr cl lui l'Irc conroianc : nionrir à ton! a\('c

lui, être crncilii' a\cc Ini. ne [)us chei'cliei' su coiisulutioii

en (•(; monde (i)mme Ini.

Or, je \ons demande, mes IVèi'es. Iani;nlr tonte la \ie

dans des muMirs indolentes et sensnelles; se Jivrer sans

cesse ù tons ses i^oùts, poni'vn ([n'ils n'ollVent ])oinl tie

crime: n"ètre occnpé qn'ù éga\ er rennni de la \ie mon-

daine, |)ai' lu vuriété des pluisii's et des spectacles agréables

aux sens, et couler doucement ses jours sans autres soucis

que ceux ([ni iiaissent de la satiété elle-même et de l'abon-

dance , est-ce être membre de Jésus-Christ et animé de

son esprit? Eh! qu'a de commun l'esprit de .lésus-Christ

avec cette sagesse de la chair, qui n'est ingénieuse qu'à,

se justilier à elle-même la mollesse des uKeurs, qu'à con-

damner l'obligation des souiTrances connue une invention

humaine et une loi injuste: qui réduit toutes les maximes

de l'Evangile à n'être ni im[)ie, ni ravisseur, ni l'ornicatrnr,

ni adultère; qui confond la nature avec la grâce, et

regarde la croix de Jésus-Christ comme un objet éti'anger

à la foi et à la piété?

Ah! ce n'est pas- ainsi que ces hommes apostoliques,

qui les premiers vinrent annoncer Jésus -Christ à nos

pères, leur en parlèrent, mes frères : ISon ita didicisUs

Christum (Éphés., iv, 20). L'esprit de Jésus-Christ est une

sainte avidité de sonllrances, une attention continuelle à
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iii()iliiici- r;iiin)iii--|)i'()|)i"(', ;i l'omprc s;i noIoiiU', ;i ri'priiiici-

ses désirs, à icdaiiclicr à ses sens tous les adoiicissciiiciils

iiiiililos : \()ilà le loiid du christiaiiisine e( ràiiie de la

j)iélé. Si \()iis n'aAe/ [)as cet esprit, \oiis n'appartenez pas

à .lésns-dhrist , dit l'Apùlre: en \ain vous n'êtes pas du

noinhi'e de ces inij)ndi(pii'S et de ces saci"iléges (pii naii-

l'oiil point de part à son ro\annie, \(jns nc.w êtes pas

moins étrangers par rapport à lui , vos sentirnenls ne sont

pas les siens, ^ous \ivez encore sons la nature, vous n'aj)-

partenez pas à la grâce du Sau\'eLn': \ons |)éi'irez donc,

puis([ue c'est en lui seul, dit rApùlrc (pie le l'ère a mis

le salut de nous tous.

On se plaint ({uelquel'ois que nous rendons la piété

rebutante et impraticable, en interdisant mille plaisirs que

le monde autorise. Mais, mes frères, que vous disons-

nous? Permettez-vous tous les plaisirs que Jésus-Christ

lui-méjne se lut permis, la foi ne vous eu permet point

d'autres; mêlez cà la piété tous les adoucissements que

Jésus-Christ lui-même y eut pu mêler, l'Évangile ne

pousse pas plus loin la condescendance; suivez tous les

usages que Jésus-Chiùst lui-même eut pu suivre, la reli-

gion n'a pas d'autre règle : tout ce qui n'est pas expres-

sion des mœurs de Jésus-Christ, tout ce qui n'est pas

impression de l'espi'it de Jésus-Christ, n'est ])as toujours,

à la vérité, une œuvre qui donne la mort, mais ne sau-

roit être aussi une œuvre de vie, et est du moins toujours

une démarche étrangère à ses membres, de laquelle il leur

fera rendre compte.

Voilà, mes frères, le fondement de toute piété , l'Evan-

gile du courtisan comme du solitaire, du prince comme du

peuple ; voilà la source principale des règles des mœurs

,

et où il faudroit remonter pour trouver le point li\e qui
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rc'suiil loiilt's les (liriiciilti's (|iic \(mis nous propose/ s;iiis

cesse poiil" ;iii(orist'i' ions les ahiis de la \ ic inondaiiic.

('."t'sl par \(>li'(' (diironnilc a\('c Jésus-filirisl (pi'il faut déci-

der si \o(re étal est clii'étiun on piolanc, innoccnl on cti-

luinel; toute autre règle est lausse pour vous, |)nis(pie.

Jésus-Christ seul est votre voie; les usages, les cliaiige-

uieiUs des ino'urs el des siècles, les 0[)iinons des lionuues,

ne changent l'icn à cette règh.', pnisrpie Jésns-dlirist étoit

hici'. est anjoiud'hui et sera toujours le même. Mon Dieu!

que les décisions du monde sur les devoirs seront un jour

étrangement renversées 1 et qu'on verra la |)robilé, la

régularité mondaine, ([ui l'assnre ici-bas tant d'âmes abu-

sées par une apparence de vertu, bien changer de nom,

lorsqu'on les placera à côté de Jésus-Christ crucifié, qu'on

y cherchera sa ressemblance et qu'on les jugera sur ce

modèle !

Il est vrai que ce qu'il y a ici de consolant pour nous,

mes frères, c'est que Jésus-Christ, en nous faisant une loi,

j)ar le caractère seul de son ministère, de la violence et

du renoncement, nous rend en même temps aimaljle la

croix dont il niKis charge. SoulFrir ici-bas étoit pour nous

un sort inévitable; mais, sans lui, l'homme eut sonllért

sans consolation et sans mérite: il vient donc adoucir et

sanctifier nos souffrances, et, loin de nous imposer un

nouveau joug, il vient rendre dou\ et léger celui sous

le({uel nos pères gémissoient depuis tant de siècles.

Premièrement, son exemple ôte aux soulfrances tout

ce qu'elles avoient d'abject et d'humiliant : il est beau de

souffrir après lui, il est glorieux de marcher sur ses traces.

Jésus-Christ a pleuré, les larmes sont donc honorables à

ses disciples; Jésus-Christ a souffert la faim et la soif, les

saintes rigueurs de l'abstinence consacrent donc le corps

n. 17
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du (idcio; Jésus-Clirisl a été humilié, caloiniiié, méprisé,

les saintes luimilialions des disciples de la croix sont donc

devenues d(!s tilr(!S d'Iionueu)', cl il (;st des iL!;nomini(^s

soullertes j)0ur la jusiice plus ^loritMises même devant le

monde f{ue toute la gloire du monde même.

Secondement, l'onction de sa grâce adoucit ce (jiie la

violence et le renoncement avoi(;nt d'amer. Je conviens

(pie se renoncer sans cesse soi-même, s(; disputer tout ce

qui llatte, régler par la loi rigoureuse de l'esprit les désirs

les plus innocents de la chair; être né vain, magnihque,

fastueux, et se réduire à une modestie simple et chré-

tienne; aimer la joie, les plaisirs, les amusements de la

société et des commerces,' et renfermer la vivacité de ces

penchants dans le silence, dans la prière et dans la

retraite; avoir reçu de la nature un caractère mou, indo-

lent, ennemi de la contrainte, excessivement amoureux de

soi-même, et asservir une chair qui se refuse au joug, aux

devoirs les plus gênants et les plus tristes; je conviens,

dis-je, que cette situation est pénible, et que cet état de

violence, s'il n'étoit mêlé d'aucun adoucissement, lasseroit

bientôt la foiblesse de l'honnne.

Mais la source des plaisirs véritables n'est pas dans les

sens, elle est dans le cœur; or c'est là que Jésus-Christ

1. Au dix-septième siècle, commerce s'employait souvent au jjluriel dans

le sens de relations.

« Il me semble que vous avez bien des commerces. » (M""^ de SÉvlG^É,

Lettres, à M"'"^ de Grignan, 5 juin 1G80.) — « J'ai passé une jeunesse douce,

libre, pleine d'études agréables et de commerces avec des amis délicieux. »

(FÉNELOX, Lettres spirituelles, XXIX, édit. de Saint-Sulpice.)— « Les com-

merces du dehors perdent tous les couvents. » ( M'"^' de Maiintekon, Leitt'es

historiques à M""-' de Saint-Pars., 1G89.) — « La passion de M. de Nemours

pour M"'° de Clèves fut d'abord si violente, qu'elle lui ôta le goût, et même
le souvenir de toutes les personnes qu'il avoit aimées, et avec qui il avoit

conservé des commerces pendant son absence. » (M""^ de La Fayette, La

Princesse de Clèves, l.)
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porte le remède et la (loiicnir d(î sa grâce. Tandis ([u'au

dehors tout paroît triste, rel)u(ant, douloureux pour l'ànie

lidèle, un consolateur invisible reiii|)lace ces amertumes

par des tiélices (pu; le cu'ur tie riioiiunt; charnel n'a jamais

goûtées, et lui dit sans cesse au loud du cu'ur, comme
autrefois le père de Samuel disoit à son épouse ailligée :

l*oui(pioi NOUS laisseriez-vous abattre par des maux qui

ne sont (ju'a[)parents? retenez vos soupirs et essuyez vos

larmes; ne puis-je pas moi seul \ous tt'iiir lieu de tout ce

qui vous manque? et ma tendresse pour vous ne vaut-elle

pas mieux que tout ce que vous j)leurez? Anna, rur /les?

nuïnquid non ego nwlior tibi suni
,
quant decnn fdii?

(I RiiG., I, S.) lui un mot, les [)laisirs des sens la lais-

soient toujours triste, \ide, inquiète; les rigueurs de la

croix la rendent heureuse ; les pointes de la pénitence qui

percent sa chair portent avec elles leurs remèdes; et sem-

blable à ce buisson mystérieux, tandis qu'elle ne paroît

oll'rir aux yeux des hommes que des ronces et des épines,

la gloire du Seigneur est cachée au dedans, et avec lui il

n'est plus rien qu'elle ne possède. Saintes douceurs des

larmes et de la tristesse de la pénitence ! divin secret de

la grâce, que n'ètes-vous plus connu de l'homme pécheur !

Troisièmement enlin, les promesses de Jésus-Christ

ôtent aux soutlrances tout ce qu'elles avoient d'inutile et

de désespérant. Avant sa manifestation dans notre chair,

on soullroit pour la gloire, pour la patrie, pour la fortune,

pour l'amitié ; mais l'orgueil étoit un Ibible dédonnnage-

ment dans les souffrances, pour l'homme surtout qui veut

être heureux : les applaudissements publics pouvoient

charmer la douleur dans ces premiers moments, où

l'ivresse et la nouveauté de la gloire et d'un vain héroïsme

surprend l'àme et la tire comme d'elle-même; mais,
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J'i\ rosse passrc, riioininc sciiloil l)icii son iii;illi<'iir et sa

l'olic ; loin (les J('i;ai(ls |)iil)lics, Ions ces lici'os de pai'ade,

CCS iiiaihrs de; Ja>aiiit('', rctoiiihoiciil sur ciix-iiiciiios et

clicrclioiciit danlrcs adoiicissciiiciils à leurs iii;ii]\ (|iie

ceux de la l'épiilalioii cl de l;i gloire: ainsi riionnne sonf-

iVoil alors sans l'ossonrce, pai'ce (jn'il ne sonllroiL (|ue pair

les hommes.

Mais le lidèle (jni soidlVe, ([ni se pnnit lui-incmc. (pil

polie sa croix, qni mortilie ses sens et répriu)e ses désii's,

a un avenir éternel ponr lui. Quand même ses peines

seraient ici-bas sans consolation, l'espérance seule, (pii

est cachée dans son sein, les adoucirait; un couj) d'ieil sur

les années éternelles rend à l'instant la joie et la sérénité à

son âme ailligée ; un Dieu manifesté en chair est le garant

de sa confiance ; en Jésus-Christ, ses soullrances trouvent

un prix et un mérite digne de Dieu; par Jésus-Christ,

elles sont présentées comme un sacrifice de bonne odeur

au Père céleste; avec Jésus-Christ, elles ont déjà reçu en

sa personne la gloire et l'immortalité qu'il leur a promise.

Que ces vérités consolantes vous soutiennent, vous,

mes frères, qui êtes entrés de[)uis longtemps dans les \ oies

de la justice et du salut; ne laissez point ralentir votre

foi sous la pesanteur tle la croix que vous avez embrassée ;

ne vous découragez pas des rigueurs et de la durée du

chemin; ne vous lassez pas dans ces routes saintes. Ah!

les jours de votre pèlerinage vont bientôt fuiir; vous tou-

chez déjcà à la couronne immortelle, ces moments rapides

de tribulation passeront comme un éclair: attendez encore

un peu, le Seigneur ne tardera pas et il va paroître: nous

le voyez aujourd'hui descendre dans notre inhrmité; ah!

vous le verrez bientôt venir dans sa gloire. Qu'est-ce que

le court espace de quelques jours de larmes et de deuil,
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(jul \(»iit ;iiissll(~il se perdit' et s"aii(''aiilir daii^ rahîiin' dt;

rétt'i'iiitc? mais (jm- dis-jc, se [X'i'drc? se cliaiincr en iiiic

vif iioiiNt'lie. l'ii lin jour serein et éternel, où les lainies

seront essuyées et le deuil consolé? IVien ne péril pour U;

juste: \i\ez(loiic de la foi: attende/ l'iinisible coninie si

vous le voyiez déjà; pensez (pie toutes vos \iolences les

plus secrètes sont remarquées par le témoin lidèle que

vous avez dans le ciel, que toutes vos œuvres les plus

légères sont com[)lées. (pie toutes vos peines sont mises

en dépôt dans les tabernacles éternels, et que vos soupirs

fervents sont conservés parmi ces parfums précieux rpie

les \ieillards présentent autour de l'autel. Ainsi, plus \ons

avancez vers le ternie. [)liis nous sentez votre ardeur

croître et vos forces se renouveler. ()uel ])()iilieur de voir

dans peu, et connue en un clin d'œil, ce nuage de notre

mortalité disparoître, et le jour de l'éternité commencer!

.Nous n"a\ons pas les mêmes paroles de consolation

pour NOUS, mes frères, (pii \i\ez encore selon la chair: il

seroit inutile de vous montrer des biens à venir, que vous

ne goûtez pas, que vous ne connoissez pas, que vous ne

croyez peut-être pas. 11 auroit donc fallu ici vous alTermir

dans la doctrine de la foi , et finir en vous montrant cpie

l'union incompréhensible de l'homme avec Dieu dans ce

mystère confond la raison humaine et rend la foi, non-

seulement néces.saire, mais encore l'aisonnable ; mais

j'abrège. .

;' /. .,,':'

-
. TROJSTK.MF. PARTIE. j .

En elfet, mes frères, ce n'étoit pas assez que la sagesse

de Dieu dans ce mystère eût confondu l'orgueil de l'homme,

en ne lui faisant trouver son saint que dans les humilia-
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lions et rahaisscMiiciil ; ([ircllc cùl mis un (rein an\ (Irsirs

(I(''r(^f^lés lie sa cliair, en ne Ini Jaissaiit, i)oni' partat^c que

1rs croix et les soullranccs; il falloit encore, pour l'enié-

dicr à toutes ses plaies, f|ircll(' captivât sa raison (qui

dcj)nis tant de siècles TaAoit fait si tristement épjarei' dans

ses pensées), en lui proposant pour l'objel, unique de son

culte, de son espérance, de sa consolation, de sa science

et de sa sagesse, l'union du Verbe avec notre chair; c'est-

à-dire Jésus-Christ la Iblie de la raison humaine, et de

toutes les contradictions la ])]ns incompréhensii)h' et lapins

insensée en apparence.

Le moyen le plus sûr d'arrêter ces désirs insatiables

et inutiles de tout savoir et de tout comprendre qui

jusque-là avoient al)usé les maîtres tant vantés de la

sagesse humaine, cette vaine confiance qui promettoit la

découverte de la vérité aux seuls eiïorts de l'esprit, cette

licence efl'rénée qui tous les jours enfantoit de nouveaux

monstres en croyant trouver de nouvelles vérités, le moyen,

dis-je, le plus sûr de l'arrêter étoit la folie de l'Évangile,

je veux dire le Verbe fait chair, et la sagesse de Dieu

inconnue aux puissants et aux sages du siècle dans ce

mystère.

Parla, vous comprenez d'abord, ô homme! que l'Au-

teur de votre être ne veut pas vous sauver ])ar la raison,

mais par la foi; qu"il se cache à vous; qu'il ne faut plus

le cherche)' par les vains elTorts de l'esj^rit, mais yinr les

mouvements du cœur; que la vérité, qui doit vous déli-

vrer, ne vous est ici-bas montrée qu'en énigme, et qu'il

faut croire pour comprendre : Crcdiic et inicUigctis. Ce

n'est pas que la religion ne nous pi'opose que des mys-

tèi-es qui nous passent, et qu'elle nous interdise tout usage

de la raison : elle a ses lumières comme ses ténèbres, afin
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<|in' d'um' pai't l'obrissuncc! du litlùle suit r;iis()nn;il)le, cl

qui', (le Taulrc, elle ne soit ])as sans mérite. Nous voyons

assez ])our éclairer veux ([ui veulent eonnoître: nous ne

voyons pas assez |)our l'orcer ceux ({ui refusent de voii": la

religion a assez de i)reiives pour ne pas laisser nne âme

lidèlc sans assurance et sans consolation ; elle n'en a pas

assez pour laisser l'orgueil et l'incrédulité sans réplirpic.

Ainsi la religion pai- sou côté hunineux console la raison,

et son côté obsciu" laisse à la foi tout son mérite.

dépendant tout est plein aujourd'hui de chrétiens phi-

losophes et de fidèles juges de la foi. On adoucit toiil, on

domie un air de raison à tout; en retenant le fond de la

doctrine chrétienne et de l'espérance en Jésus-Christ, on

croit se faire une religion jilus saine eu se la faisant plus

clain; et plus intelligible; tout ce qui tient tant soit peu

du prodige et du surprenant, on s'en dehe; on forme des

doutes sur ces llan^imes éternelles que la justice divine a

préparées à l'impudique et à l'impie; on veut entrer dans

les desseins de Dieu sur les destinées des hommes, et, p;u-

des idées tout humaines de sa bonté, réformer ce qu'ils

ont, ou d'eiïrayant, ou d'incompréhensible; on ose exami-

ner si nous pouvons être les héritiers de la faute ou du

châtiment de nos pères, et si notre profonde corruption

n'est pas l'ouvrage de la nature, plutôt que du péché; on

demande sans, cesse pourquoi des penchants de plaisii-,

qui semblent être nés avec nous, peuvent nous être impu-

tés comme des crimes: on trouve des inconvénients dans

l'histoire vénérable de nos livres saints; on s'érige en cen-

seur de ces faits éclatants et merveilleux, que des hommes

inspirés nous y ont conservés, et que le bras du Seigneur

opéra autrefois pour la délivrance de sou peuple; on

cherche comment il a })u créer un monde qui n'étoit pas ;
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l'Xlcniiincf loiilc clKiir (Lins les ciiiiv du .[('lii^c, s.'iiivcr la

race des lion unes cl des animaux dans un scnl asili'. (mi\ rir

cl Icrnicr la nici' poni' lacililcr la l'nilc à son pcnpic, le

nonirii" dans le (N'sci't d'un pani nrM'acn!:'u\ . le condiiii'c

dans une nnéc (''clalanlc . et oi'donncr in<~'nic an soleil de

pi'olont;"er sa coni'se pour a.cliever de le rendi'e \ain(pienr

d(\s ennemis de son nom : (pie dirai-je? on Ncnl tr()n\('i'

dans les r()r(a's de la nature la possihilih' de ces prodiges

('clatanls , on la loi di' nos ])(''i"es a lonjoiu's r(^c()iinn le

doigt (le Dien ; et l'on (•liaiige l'Iiistoii'c de la feligioii et

(les manifestations duSeignenr aux bonmies en des ('V('nc-

ments presfpie tout naturels et des monuments trop vant(''S

d'inie |)ru(lence tout liuniaine. C'est ainsi, (') mon Dieu!

(jue riionnne insensé se dispute à lui-m(^'me la consolation

de croire que vous avez o])éré des merveilles en sa faveur,

et qu'il se fait une étude d'inlirmer les plus beaux titres

de sa gloire et de son espérance.

Mais, mes frères, depuis (jue vous adorez un JTieu fait

liomme, c'est une folie, dit un Père, de vouloir raisonner

sur tout ce (pie la religion nous propose d'inaccessible à la

raison. I! n'est [)lus rien d'incompréliensible que Jésus-

Christ Homme-Dieu n'aplanisse et ne rende croyable : ou

renoncez donc à Jésus-Christ, ou avouez cpie Dieu peut faire

ce que vous ne pouvez comprendre ; ou blasphémez avec

l'impie qu'il n'est plus que le fds de Marie et de Joseph,

ou, si vous confessez avec la piété qu'il est le Christ Fils

du Dieu vivant, cessez de trouver des difficultés dans les

autres mystères de la foi, un chrétien ne doit plus rai-on-

ner sur les voies de Dieu, s;'il raisonne conséqueimnent.

Ainsi rA})(jtre appelle Jésus-Christ l'auteur et le consom-

mateur de notre foi : Aiictorcui fidci cl ro))sii)iini(itorcni

Jcsiim (Hi:r.R., xii, '2) : il en est l'auteur, parce qu'il nous
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riiispirc : il cii csi le (•oiisomiiialciii' . \KWcr (\\\"\\ en est,

|)(iiir ;iilisi diic. I;i pclTcclioil fl le |»lll^ ll.ml pniiil, cl

(|ii';i|)i(''> lui, la lui ne peut rien nous pi'dposri- de pins

('l('\i' cl (le plus inaccessible a la l'aisoii liiiiiiaiiie.

Mt'diloiis donc sans cesse, nies l'ièfcs, le ni_\sL(''n; de

.lesns- CIn-ist llonnne- Dieu : en lui nous trouverons le

denoùnieni de (oiites les diUicnllés, parce (n^ru lui nous

IrouNcrons un mcud encore plus inexplicable : il éclairera

noire raison en achevanl de la confondre, et nous coiidnli-;i

à rint('lliti;ence en nous faisant s(;nlir la necessilé de la loi.

Imitons la docilité de Marie, devenue aujourd'hui la mère

(\\i Wrbe Incai'ué. l/en\o_\ (' du ciel lui ainionce (pTelle scM'a

vierge et féconde; que ce (pii naîtra en elle sera le fils

(In Très-IJant et l'ouvrage uni([iie de l'Esprit-Saint : cpioi

de [)lus ])ropre à révolter la raison tout entière? (If^pendanl

sans hésiter, sans examiner, sans demander de signe pour

garant d'un mystère si incroyal)le, elle croit, et adore la

puissance et les desseins de Dieu sur elle. Zacharie avoil

trouvé, dans l'âge et dans la stérilité d'Elisabeth, des rai-

sons spécieuses pour douter de la promesse divine, et, mal-

gré les exemples célèbres de Sara et de la mère de Samuel,

il hésite et se déhe. Marie au contraire, dans un mystère

où tout est nouveau et incompréhensible, oîi elle ne trouve

rien dans l'histoire des merveilles du Seigneur (pii puisse

la rassurer par la ressemblance, ne veut point d'autre

garant de sa foi que la toute-puissance et la vérité de celui

qui l'exige. Une vierge simple et innocente croit sans hési-

ter; un prêtre instruit dans la loi doute et se délie de la

promesse divine. Les grandes connoissances oient toujoiu's

quelque chose à la simplicité de la foi, et, par un destin

inévitable à la recherche des sciences humaines, insépa-

rable d'ordinaire de complaisance et d'orgueil, la, soumis-
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sion (|iii nous i'oik] lidrics sombU; |)(!r(li"(> d'un rôtr ce que

l(>s Imiiifrcs qui nous rendent lial)i]es f^af^nent de l'antre;

conunc si plus on cloil ('claii'é, plus on ne d(!Voil pas voii"

clair dans la roihlcssc de la raison cl d;nis rinccrlilndc et

rohscui'lli' (le ses lumières.

l'^t cerics, mes Crères, que servent les vaines l'rJlcxions

sur la doclriue sainte? Si le salut éloit le fruit de la raison,

\()us auriez sujcl de \ous di'liei' de ton! ce rpie xous ne;

pouvez conq)rendre; mais la, justice vient de la foi et se

perreclionnc |)ar la loi : ])oui"quoi craignez- vous donc,

comme un écueil, de saintes obscurités, qui sont devenues

votre voie et votre remède?

Vivez donc de la foi, mes frères; commencez par puri-

fier votre cœur , l'innocence est la source des véritables

lumières; rappelez Jésus -Christ au dedans de vous, avec

lui vous avez tous les trésors de la doctrine et de la

sagesse; établissez -vous dans la charité, c'est le seul

moyen de trouver la vérité; on ne connoît Dieu que lors-

qu'on l'aime. Souvenez-vous qu'un corps corrompu ne sau-

roit aM)ir une raison saine et épurée; que plus vous appi'o-

cherez de Dieu par la grâce, plus vous partici})erez à ses

lumières: plus vous avancerez dans la voie de ses com-

mandements, plus vous croîtrez de clarté en clarté; plus

enfin vous sentirez s'éclaircir dans votre esprit ces vérités

divines que nous verrons un jour à découvert, lorsque

nous lui serons devenus semblables, comme il devient

aujourd'hui semblable à nous.

A iiisi soi/'il.
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r.ijo in hoc iinlins .sioh, d nd hnc roil hi

iinindinii , lit Icsliiiioiiiuin pn-lii!>i'(iiii jvci-

lali.

C'est pour cela que je suis né, et que je

suis venu dans le momie , afin de rendie

tiMiioigiiagf» à la vérité.

( .!OAN., XVIII, :n.)

L"op|)()sirioii à la \<'Mil('' a tc^njoiirs été le caractère le

plus essculit^l (lu monde, vt la peine la plus universelle du

péché. Depuis qne l'homme eut eiïacé de son cœur la loi

éternelle, cjue la main du Seigneur, en le formant, y avoit

gravée pour Téclairer et jioiir le conduire, et rpi'il eut

substitué à cette lumière divine, née avec lui, ses passions

et ses ténèbres, il se forma entre lui et la vérité une

opposition invincible, qui alloit toujours croissant à mesure

que le monde, toujours plus corrompu, s'éloignoit de la

pureté de sa source , et que la malice des hommes se mul-

tiplioit sur la terre.

Il est vrai , mes frères, qu'au milieu des ténèbres qui

couvroient la face de l'univers, Dieu faisoit luire encore

de temps en temps sa vérité et sa lumière. De siècle en

siècle paroissoient des hommes justes suscités d'en haut,

pour rendre témoignage à la vérité et empêcher les erreurs
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cl l(S |ia«;si()iis de prcsciii-i^ coiilrc clic. Depuis le sanij;

d'Abcl iiis(|n'à .Icaii-l'aplislc . le ciel a\()il loiiiaii à la l(MTe

liiic tradition non inlcii'onipnc de inoplirlc- , de niailyrs

el de ti'niolns de la \(''rit('' : les nns aNoicnl rendu h'nioi-

U'iia<ro à la v(''rit('' par leur santr, connnc Alxd: les anli'es

par lenr roliiiion, coinnie Knos
;

qnclrjncs-inis par leur

innocence, coniine Noé : d'anires pai' la loi, connnc Abra-

ham; Isaac
,

par son olx'issance : .loi), |)ai' sa palicnce:

Moïse, ])ar ses p)i'odiges: cnliii, poin' rendre le monde

inexcusable, la vérité ent dans tons les siècles des témoins

études défenseurs qui s'élevèrent contre le monde et qui

conservèrent parmi les hommes le dépôt de la docti'ine et

de la vérité, que le luonde, lualgré ses pi'écautions,

ii'avoit jamais pu éteindre tout à fait sur la terre.

Cependant cette nuée de témoins, connue pai-le

l'Apôtre, qui de siècle en siècle avoient rendu témoi-

gnage à la ^érité, avoient pu, je l'avoue, condaimier le

monde par la vérité, mais ils n'avoient pas délivré le monde

par clic, ha vérité avoit donc besoin d'im plus grand

témoignage ; il falloit que celui qui est la sagesse et la

lumière du Père M'nt lui-même nous rendre témoignage

de ce qu'il a\oit vu: qu'il confiruuit sa doctrine par son

sang; que sa doctrine purgeât la terre des eri'eurs qui

jusqu'alors l'avoient inondée, et que Jésus-Christ crucifié

fût, jusqu'à la lin des siècles, le grand témoin de la \érité

contre l'aveuglement fin monde et l'erreur de ses maximes.

Le mystère des douleui's et des ignominies du Sauveur

nous oll're donc aujourd'hui deux spectacles bien dilVé-

rents : d'un côté le nionde si aveugle et si opposé à la

vérité, qu'après a\oir rejeté dans tous les siècles le témoi-

gnage des justes et des prophètes, il rejette encore anjoui-

d'hni celui de .lésus-Christ lui-même; d'un antre côté,
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Ji'siis-C.lii'ist siii- la croix dcM'im le ^raiid Iriiioiii de la

vt'rilr. |)(uir coiirniKlic jiis(|ir;ï la lin Iju cii^lciiiciiL du

iiioiidi-, (•"('S(-;'i-dii(' la iimmI de Ji-siis-Clirlsl dcvciiiio la

plus grandi' (mciinc de roppositimi du iiiniulc pour ia

Noritr, cl le plus i^raiid Irnioi^-iiat;!' dr la xiM'ili' coiilrc le

monde.

niou SaiiNcui' I jusfpu's ici nous axons olVcrl, coiiinic

le monde, un nviiv rebelle à la xérilé de Notre docti'ine;

nous avons écouté votre parole sainte, durant ces jours de

pénitence et de salut, avec la même insensibilité que Jéru-

salem vous écouta autielbis durant les jours de votre

ministère. Mais aujourd'hui, Sei<2;neur , où vous ne parlez

plus ([ue [)ar \()s douleurs et [)ar vos opprobres, où vous ne

laites plus ententlre ([ue la voi\ de votre sang, aujourd'hui

où. attaché à ce troue d'ignominie, vous êtes deveiui le

grand témoin de la\érité contre le monde, ne pei-mettez

pas (pi'uue instruction si nouvelle et si touchante nous

trouve encore insensibles. Nous venons mettre au pied de

votre croix des cœurs à la vérité encore pleins de passions

et d'attachements injustes, mais laissez couler sur nous

une seule goutte de ce sang que vous oil'rez aujourd'hui

pour nous à votre Père, et nous serons purifiés; jetez sur

nous, comme sur ce pécheur heureux qui expire à vos

côtés , un regard de miséricorde , et nous serons sauvés ;

délivrez-nous parla vérité, dont \ous êtes aujourd'hui le

grand témoin, et nous passerons de la servitude du monde

et du péché à la sainte liberté des enfants de Dieu. C'est

ce que nous vous demandons prosternés au pied de votre

croix : O crn.i., arc.
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Le, iiioiidc ii"a jamais aliiir la vt'ril»', parce (jur la

M'i'itr a loiijoiii's coïKlaiiiiK'' lu iiioiidc : les lioiiiiiK's mmiIciiL

jouir ti'aii(|ui!l('iii('iil du leurs erreurs el de leurs ciiiiK's;

el coiiime celle l'auss*; traii([iuHilé ne peut durer (iiTaussi

l()ui;-teiii[)s ([u'ils peux eut réussir à s'aveugler eux-inêiiies,

toule lumière qui ouvre leiu's yeux à la \ériié les blesse

el les révolte.

De là les justes et les prophètes, que le Seigueur, dans

sa miséricoi'de , suscita de siècle en siècle à la terre, pour

être les témoins de la vérité , furent toujours odieux aux

hommes et réprouvés d'un monde dont ils venoient con-

danuier les maximes. Isaïe, malgré le sang des rois dont

il étoit issu, vit tout Jérusalem conspirer sa perte, et vou-

loir éteindre dans son sang la vérité
,
qui ne meurt pas

avec les justes qui meurent pour elle. Jérémie ne l'ut pas

plus favorablement traité de son peuple , et les chaînes et

les prisons devinrent })our lui le })rix de la vérité, dont les

persécutions des méchants sont toujours ici-bas la récom-

pense. Élie ne trouva dans Israël que des cœui's rebelles

à la vérité, et les montagnes les plus inaccessibles purent

à peine lui servir d'asile contre les end)ùches des impies.

Enhn le monde, toujours opposé à la vérité, s'est tou-

jours élevé contre ceux qui venoient le troubler dans la

possession paisible où il étoit de ses erreurs et de ses

maximes.

Cependant il est vrai rpie c'est par la condamnation et

la mort de Jésus-Christ que le monde donne aujourd'hui

la plus grande et la plus éclatante preuve de son opposi-

tion pour la vérité, c'est-à-dire pour la vérité de sa doc-
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trille, des Ecriliircs, de ses miraclos, tic son iiiiiocciicc cl

(le sa royauté. Sui\oiis toutes ces circoiistanecs.

Je dis, |)i'eiui(i'eui('ul , une opposiliou à la \éri!('' de sa

doclriiie; et c'est le respect liiiuiaiii <|iii la luiiiic. cette

o[)i)ositiuii, inèiiie tlaus ses disci[)les. En \aiii le Saii\<Mir

les a\oit |)ré|)arés au scandale de sa croi\, eu leiu- aiiiioii-

çaut soin eut ([u'il lalloit (|ue le (llirist soull'rit et (ju'ij

eiiuàl ainsi dans sa t^loire; (|u'ils ne dc\oieiil se |)i-oiiielti"e

de [)art à son rojauine, ([u'autant ([u'ils eu auroieut à

rainertuiiie tic son calice, et que bienheureux ceux qui

soullrent et qui sont persécutés; en vain tout(; sa doctrine

ii'étoit (jn'unc prc[)aralioii aux croix et aux souIIVances :

dès que le monde se déclare contre lui, ([ue les prêtres

s'assemblent, que les docteurs conspirent, que le peuple

murmure, que tout Jérusalem le rejette, ils chancellent

,

ils sont découragés, et voici jusqu'où le respect humain

et la crainte du monde les aveugle sur la \érité de sa

doctrine.

Dans Judas, elle forme un periide qui trahit son di\in

Maître et qui se joint à ses ennemis pour le perdre; ce dis-

ciple infortuné, intimidé par le déchaînement des prin-

cipaux de Jérusalem contre le Sauveur, ne se contente

pas de l'abandonner; il s'adresse aux princes des prêtres,

il devient le principal ministre de leur jalousie et de leur

fureur : Que coulez-vous i/w donner, leur dit-il, et je cous

le lirrerai? (Matth., xxvi, 15.) Mais que peut vous donnei'

le monde, disciple infidèle, qui puisse remplacer ce que

vous allez perdre et ce que vous aviez reçu de Jésus-

Christ? Quoi? la gloire et l'esprit des hommes? mais votre

nom étoit écrit dans le ciel, et il va devenir à jamais

l'opprobre et l'horreur de toute la terre; le monde auto-

rise le vice, mais au fond il n'estime que la vertu. Quoi?
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(les lilrcs cl des lioiiiiciii-s? mais .U'siis-dlirisl nous axoil

('•laltli paslciif de son I i(iii|M'aii , coloiiiic de son l'^;^lis(,',

niincc (l'nn non\can pcnpic; cl ponr remplacer ces titres

ani;'nstcs, le monde \a \ons d<\nra(lcr jns(|n'an\ minis-

Icres les pins \ils et les pins inlànies: (|n'on est gi'aiid
,

(piand on e.st à Jésus-dhrist I cl (piOn est iiiéj)risal)le et

(l(''\()né à tont ce (jii'il y a de pins bas et de ])lus lâche,

(piand on est cscla\c dn monde! (hioi? des biens et des

richesses? mais Jésus-Christ xons a\oit conlié les trésors

du ciel, il vous avoit donué toute la terre pour votre par-

tage; tout étoit à \ous: et le monde ne nous paye en

échange (pic d'ww \il prix, ({ii'll vous iait attendre long-

temps, et doni le premier instant de possession vous

dégoûte : le monde j)roniet beaucon}) et ne donne rien
;

Jésus-Christ donne toujours au delà de ce que nous atten-

dons, et ses dons surpassent toujours ses promesses. Quoi

encore? des plaisirs réels et une félicité durable? mais

Jésus-Christ vous auroit laissé la paix du cœur qui est l'hé-

ritage de ses disciples et la seule source des vrais plai-

sirs; et le monde ne va vous laisser que des remords

cruels, un all'reux désespoir et tout le })oids de votre

crime : le monde mène par les plaisirs aux amertumes des

passions; Jésus -Christ mène par la croix à la paix du

cœur et aux plaisirs ti'anquilles et solides de l'innocence.

Que voulez-vous donc qne \ous donne le monde? Connue

on n'en peut rien espérer, on n'en devroit aussi rien

craindre.

Mais la crainte des hommes, qui avoit été la première

soui'ce de la perlidie de Judas, devint celle de la défection

des autres disciples. Le pasteur frappé, les brebis sont

dispersées. Ils l'avoient suivi généreusement tandis qu'ils

l'avoient vu maître de la mort et de la vie, et attirer après
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lui les |;-r;ui(ls cl le peuple |);il" l'ecliil de ses prodi^n--; ; Il

leur paioissoil henii alofs (rèli'e (h; ce pclil imiiihic de

disciples (pi'il a\()il choisis; ils ne l'Oiigissoieiil pas de lui

appaiieuir, et ils s'eu l'aisoieul uit'uie une gloire de\ a ul les

lidunues : u)ais dès ([u"il est saisi, lié, méprisé, ils su

cacluMit; ils ue le c()uui)isseul plus: sa folblcsse les scan-

dalise: ses opprobres tani de l'ois aunoiicés les dccoii-

ra|i;ent. La verdi applaudie. Iiouorée, favorisée, ue uiaurpie

jamais de sectateurs; la \ertu méprisée ou persécutée ne

troine [)lus personne (pii ose se taire un liouneur de se

déclai'ei" tout haut [)Our elle.

Pierre lui-même, (pii, loin des dangers, se promettoiL

tout de son courage, n"est pas à Tépreuxe d'une si dange-

reuse tentation. On lui demande s'il n'est pas disciple de

cet homme : Xnuup/id et tuer disripulis es /tcnaiiu's ia/iifs?

(JoAN. , xviii, 17.) C'est-à-dire, s'il n'est pas du [)etit

u(unl)re de ces lionmies henreux à qui le Père céleste avoit

révélé le mystère du Christ; c'est-à-dire, s'il n'est pas de

ces dépositaires de sa puissance auxquels il a confié les

clefs du ciel et de l'enfer, le pouvoir de marcher sin- les

serpents et de disposer à leur gré de toute la nature ; c'est-

à-dire, s'il n'est pas de ces fondateurs de son Évangile

({ui vont planter la foi au milieu des ténèbres de l'idolâ-

trie, conquérir tout l'univers, renverser tous les autels

})rol'anes, confondre toutes les sectes, éclairer toutes les

nations, rendre nuiette toute la science des philosophes,

soumettre les césars, porter le salut à toute la terre, et qui

doivent à la ihi paroître au milieu des airs sur douze trônes

de lumière, pour juger les douze tribus d'Israi'l: c'est-à-

dire enfm , s'il n'est pas de ces nouveaux ministres de

son sacerdoce qui vont être les premiers pasteurs de son

Église, les pontifes des biens véritables, les Melchisédech

II. 18
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d'un peuple saint, les médiateurs d'une alliance nouvelle,

les conciliateurs des hommes avec Dieu, aux pieds desquels

les princes et les rois de la terre viendront courber leurs

têtes su])erbcs et nieltrc. leurs sceptres el leurs couronnes?

JSumqiiid et lu ce discipidis es lunninis istiiis? Est-ce donc

d'avouer tant de gi'andeur, tant de gloire et de magnifi-

cence, que vous rougissez, foible disciple? Nnuiquid et In

ex discipulis es lioiniids istins? (hteik; i'oliu de se l'aii'e

une honte devant les hommes du titre de disciple de Jésus-

Christ! Le monde, avec toute sa gloire, a-t-il rien de si

grand , de si haut , de si estimable , de si digne de la rai-

son, que la vertu véritable?

Cependant Pierre n'ose s'avouer disciple du Sauveur;

une lâche timidité l'aveugle; il déclare qu'il ne connoît

point cet homme : Non novi liominetn (Matth., xxvi, 72);

il afl'ecte d'ignorer jusqu'au nom de son divin Maître.

Lâche disciple! Mais c'est là ce Jésus, (|ui de pécheur de

poissons, vous avoit fait devenir pêcheur d'hommes, et qui

pour votre barque et vos fdets vous avoit établi le chef et

le principal ministre de son Eglise : Aon noci liominnn
-^

il ne le connoît plus. Mais c'est là ce Fils du Dieu vivant

que vous aviez confessé si généreusement et pour qui vous

aviez tant de fois protesté ({ue vous étiez prêt de ' mourir :

1. Prêt de. pour prél à, Otait d'un usage très-fréquent au xvii'' et même
au xviu" siècle :

Comment faut -il ècoutcîr la vérité? — W la faut écouter avec docilité,

et avec un cœur prêl de la recevoir. (Nicole, le Décalogue, sect. l''".) —
C'étoit la coutume d'instruire les catéchumènes dans les cimetières des

martyrs, afin qu'écoutant ce qu'ils avoient dessein d'apprendre, ils vissent

au môme temps à quoi ils dévoient être prêts de s'engager. (Fléchii:r,

Panég. de saint Ignace, I.) — M. le marquis de Volory, ci-devant envoyé

auprès de Sa Majesté le roy de Prusse, est prêt de déposer qu'il vit en

•1752 cet écrit infâme. {Voltaire et le Président de Drosses, Voltaire au roi

de Prusse, lettre xxxvi, p. 62.)
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Non nori lioNiinnn : il ne nciiI plus le coiiiioiirc. M;ii.s c'est

là ce bon inaîti'c (|iii nous ;i\()ll lniiKtir (h? s;i |)liis Iciidre

laniiliarité, (|ui \uti.s uNoit admis ;i ses [)liis secrèles

faveurs et toujours préféré à tous les aiiti-es disciples; il

allecte d'en ignorer jusqu'au nom : Non nori hoininnn.

Mais c'est là ce Seigneur (|ui vous s()ut(;noit sur les Ilots,

à qui les vents et la nier obéissoient, et (pie vous aviez vu

sur le Tliabor environné de tant de gloire et d'immortalité ;

il ne le connoît plus : Non noci Jioniineni. Mais enfin,

c'est là le Christ à qui tous les proj)liètes ont l'cudu

témoignage; cet Agneau de Dieu que Jcan-lJaptiste vous a

montré; que tous les sacrifices avoient figuré; que tous

vos pères avoient demandé; que les hommes appeloient,

il n'y a ([u'un moment, les mis l'^lie et les autres Jean-

Baptiste ou quelqu'un d'entre les prophètes, et que vous

aviez reconnu vous-même pour le Fils et l'envoyé de Dieu,

qui seul avoit les paroles de la vie éternelle; il ne le

connoît plus : Non nori Jioniinnn. 11 oublie ses bienfaits,

ses miracles, sa doctrine. Jus(pi'où le respect humain

n'aveugle-t-il pas un cœur foible et timide ! et quand on

craint encore les hommes, de quoi peut-on répondre de

soi-même à Jésus-Christ?

Quelle foiblesse, mes frères! craindre les yeux du

monde, quand on obéit à Dieu! se glorifier de servir

les rois de la terre, et avoir honte de servir celui que les

rois eux-mêmes servent et par qui seuls ils ont droit

de régner! avoir eu la force de vieillir dans le ser\ice

d'un monde misérable, d'en soutenir les amertumes, les

caprices, les assujettissements, les dégoijts, et n'avoir pas

le courage de consacrer publiquement à Jésus-Christ les

restes d'une \ie mondaine, et de remplir à la vue des

hommes la grandeur des devoirs qu'il nous impose et la
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noblesse de ses iii;i\iiiies ! (hielle loihlessel s'èlre l'.iit lioil-

iiciii- (le sacrilier au monde, et souvent à des maîtres

injustes et l)izaiTos, son repos, sa santé, sa conscience,

et n'oser pas même sacrilier du monde à Jésus-CIirist ses

discours lVi\oles et ses vaines censures I uion Dieu, le

monde aura-t-il toujours des partisans déclarés de ses

illusions puériles? et la sublime sagesse de votre doctrine

ne trouvera- t-elle jamais que des disciples tremblants

et timides? Foiblesse et timidité dans les disciples, qui

les aveugle sur la vérité de la docti-ine de Jésus-Ciu-ist.

En second lieu, jalousie dans les prêtres et les doc-

teurs, qui les aveugle sur la vérité des Écritures. (î'est là

que Jésus-Clirist les avoit souvent renvoyés, comme au

témoignage le moins suspect de la vérité de son minis-

tère : Lisez les fù-rif lires, leur disoit-il souvent, ce soiil

elles qui rendent témoignage (le uu)i (Joan., v, 39). Le

sceptre de Juda entre les mains d'un étranger ne leur per-

mettoit plus de douter que les temps marqués ne fussent

arrivés, et que celui ({ui devoit être envoyé ne dût enfin

paroitre ; les aveugles éclairés, les boiteux redressés, les

pauvres évangélisés, et mille autres traits de son minis-

tère, leur disoient assez que c'étoit de lui dont' Isaïe et les

autres prophètes avoient parlé lorsqu'ils avoient annoncé

le Christ. Mais l'envie qui les aveugle l'emporte sur la

vérité qui les éclaire ; la grande réputation de Jésus-Christ

et son zèle contre leur hypocrisie forme en eux un aveu-

glement de jalousie qui ferme les yeux à tout ce qu'ils

doivent à la vérité; plus la sainteté de Jésus-Christ éclate,

plus leur injuste passion s'aigrit et s'allume, et en voici

toutes les démarches et tous les caractères.

I. On dirait aiijnurd'luii que. mais le tour serait moins énergique.
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l'iciMirrciiiciil , la iiiaiiNaisc foi : fine /'cnnis - tiaits'/

(lisfiil-ils , rttf Cil liinniNc j'iiil /ilifs/ii/rs /irod/f/cs, cl loi/l

le peuple eoiiii après lui. Ils ne |ii'ii\ciil se (lissiiiiiijcr à

('ii\-inrm('s la M'ritf (k' ses iiiiiaclcs : (Juin hic Inniiii

)inillii siyiKi fiicil (JoAX., XI, hl): ils en coiix icniiciU

L'iisciiililf . mais c'est cela iik'iiic (|iii les ai!;j;ril et les

a\('iii;lt' : ils se sentent diiiiiiiiM'i' dans rcsiiinc du peuple

à niesnic (|ne la répnlatioii de .It'siis-Chiisl sélabiit et

s'augmente. Que ferons-iions? disent-ils : ()uid facimus'.'

Aveugles et condnctenrs d"a\eiiglesl ce (pie nous lerez?

c'est de \(>ns écrier a\ec le peuple : ()hc le Seigneur a

visité Israël el (pi'nn (jnnul prophète a été suscité parmi

roiis (Luc, vu, l(i); c'est de lui dire a\ec le scribe instruit

dans le royaume des cieux : Maître, nous saroiis cjue rous

clés c/iroi/é de Dieu : car personne ne j)enl faire les o'urres

(pie rous faites, si Dieu iiest avec lui (Joan,, ni, :2). Ouid

facinms? ce. que vous ferez? c'est de dire avec l'aveu gle-

né : Seigneur, nous croyons que rous êtes le Fils de Dieu

(Ihid., IX, 38); avec une femme tyrienne : Fils de Darid.

ai/e: pitié de nous (.Mattu., \v, '1'2): avec le juste

Siméon : ^ous mourrons en pai.r inaintouint , puisque nos

ijeu.v ont vu le st/lut de Dieu (Luc, , ii , "29, 30); avec les

disciples : A qui pourrions-nous aller désormais , puis<pie

vous ave: les paioles de la vie éternelle (Joan., vi, (iV))?

enfin du moins avec les dénions : iSous savons qui vous

êtes, ô saint de Dieu'. (Marc, i, 'Ih.) Ouid facinuis? ce

que vous ferez? Ah ! Tyr et Sidon, où il n'a jamais opéré

des prodiges, pourroient dire : Que ferons-nous? et qui

nous montrera le salut promis à la terre? Les nations qui

le désiroient depuis tant de siècles auroient eu le droit de

dire : Que ferons-nous? nous avons attendu la lumière, et

nous voici encore dans les ténèbres. Les rois et les pro-
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phètes, qui avoicMil laiil souliaitr de le voir, anroiciil pu

sV'crier : Que fei-ons-nous, puisqu'il larde taut de veuir? et

(\\n nous apprendra le jour de son arrivé(3? Mais vous à

(pii la i;ràce de Dieu, notre Sauveui', a apparu; vous dont

les yeux ont été assez lieureux pour \oir ce; que tant de

j)ropliètes avoient prédit, ce que tant de justes avoient

désiré, ce que tant de nations avoient attendu, ce que le

ciel avoit promis depuis tant de siècles à la terre; vous à

f|ui le Père céleste a nionti'é son Filsbien-aiuié, que pour-

riez-vous avoir à faire que de l'écouter et recevoir le salut

depuis longtemps promis à vos pères?

Et voilà le premier caractère d'une injuste jalousie, la

mauvaise foi. On dispute tout haut à ceux dont on regarde

l'élévation avec des yeux d'envie des talents et des qua-

lités louables, qu'on est forcé de leur accorder en secret;

on trouve à leurs vertus mêmes un mauvais côté, quand

on ne peut les travestir en ^ices; la môme jalousie nous

éclaire sur ce qu'ils ont d'estimable et nous le fait mépri-

ser ; on est ravi de mettre le public contre eux, tandis que

notre conscience mieux instruite les justifie; ainsi le ])lai-

sir qu'on a de tromper les autres à leur égard n'est jamais

parfait, parce qu'on ne sauroit réussir à se tromper soi-

même.

Secondement, la l)assesse. Ils chei'chent eux-mêmes en

secret un faux témoignage contre Jésus-Christ, et ils n'en

sauroient trou^ er : l'J/ qiKrrcbdul fals/nu /rstinioju'inn con-

tra Jcsum, et non inrcncrnnt (Matth., xxvi, 59, 60).

S'ils en eussent cherché de véritable, ah ! tout eût répondu

en faveur de l'innocent; le peuple se fût écrié que Dieu

nuirait juuuiis donné u)ic telle puissance aux hommes

(Ibid., IX, 8). Tant de morts ressuscites, tant de malades

guéris auroient protesté qu'il est la résurrection et la vie
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(J(»\N.. \i , '2.")). Taiil (le |)(''cIi(M"t'SSCS coiivcrlies ;iiiriilciit

publié fjii'on ne pi'iit résister (ni.r piirolcs de f/ràrc cl de

sifliit qui .sorfr/i/ de st/ hoiirhc [Iac, iv, '2'1). l-es pierres

elles-mêmes du temple auroient crié à leur manière que le

zrlc de la iniiison de son Pire le dirore ^.lo.vx.. ii, 17).

Que de lumière, s'ils avoient voulu \(iir ! et sur combien de

vérités faut-il s'aveup;ler, et à coml)ien de bassesses est-on

réduit à se livrer, quand on s'est une l'ois livré à cette

passion injuste!

Kt c'en est le second caractère. Les voies que prend la

jalousie i)Our nuire sont toujours secrètes, parce qu'elles

sont toujours basses et rampantes. On se glorifie des autres

passions: un ambitieux se lait honneur de ses prétentions

et de ses espérances; un vindicatif met sa gloire à faire

éclater son ressentiment; un voluptueux se vante de ses

excès et de ses débauches. Mais il y a je ne sais quoi de bas

dans la jalousie, qui fait qu'on se le cache à soi-même:

c'est la passion des âmes lâches; c'est un aveu secret

qu'on se fait à soi-même de sa propre médiocrité: c'est

un aveuglement qui nous ferme les yeux sur tout ce qu'il

y a de plus bas et de plus indigne : on est capable de tout,

dès qu'on peut être l'ennemi du mérite et de l'innocence.

Troisièmement, la dureté. Ces juges corrompus livrent

le Sauveur à l'insolence et à la fureur de leurs serviteurs

et de leurs ministres, et la jalousie, toujours cruelle,

leur fait voir avec un plaisir inhumain les opprobres et

les crachats dont on le couvre : le sanctuaire même de la

justice, et la majesté du tribunal sur lequel ils sont assis,

ne peut servir d'asile cà un innocent contre les indignités

et les outrages. Ah ! l'arche d'Israël fut en sûreté dans le

temple même de Dagon, et l'idole elle-même respecta, en

tombant à ses pieds, la majesté et la gloire de celui qui
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rcsidoil cil clic : cl .Icsiis-C.lii'ist , larclic du N(iii\c;iii Tcs-

laiiiciiL, est, an joiii-d'Iiiii onli-a^-c an inilicn iiiciiic di' son

sanclnalre cl du ses ministres; cl si l'on loiiihe à sesj)ic(ls,

cw se |)i-osternanl dt;\aiiL lui, ce soiil des liuninia,ti;es de

(I 'l'ision, (jui iiisidlent uses donlenis cl uses ii^noininics.

(Miil reste peu de senrniieiit (riininaiiité dans un cn'iir.

lequel, après avoir regardé (riiu o'il {reu\ie et de tristesse

la prospérité de sou frère, \oit ses inallieurs d'un œil d'al-

légresse et de coui|)]aisauce! Troisième caractère de cette

injuste i)assioii : la dureté. Llic enduicit le C(eur et le

l'ernie à tous sentiments de j)itic et de tendresse ; on \ oit

avec une joie secrète les malheurs et la décadence de ses

frères; on ne peut être heureux que par leur infortune. Un

aii- de jubilation et de réjouissance étoit réj)andu dans la

maison d'Aman, au seul spectacle des malheurs et du

supplice de Mardochée. C'est la passion d'un mauvais

cœur; et c'est poui'tant ce qui se passe tous les jours à nos

yeux, et la passion dominante des cours; cette passion

ci'uelle fait de la société un théâtre alTreux, où les hommes

ne semblent paroître ensemble que pour se dévorer et

se détruire, et où la décadence des uns fait toujours le

triom[)he et la victoire des autres. Quel a\euglement ])our

des chrétiens qui doivent se regarder comme frères

et comme héritiers des mêmes biens et des mêmes

promesses!

Quatrièmement enlin , le sacrifice des intérêts de la

patrie. Nous n'avons point tfaulre roi que César, s'écrient-

ils : ^os reyoji non luibcnms insi ('(rsurcni (Joax., xix, 15).

Eux qui se vantoient auparavant de n'a\oir jamais été

sujets ni esclaves de personne : \cutini .scrvirunns iin-

qiitini (Ibid., vjii, 33): ({ui détestoient le joug des incir-

concis: (|ni a\ oient l'avantage d'être h^ peuple de Dieu et
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tir n'avoir (|iH' le Sci^iit'iir pour i"ol et pour pci'i' : ciiy (|ui

rt'_i;-ai"t!o"u'iit le -cfiurc des nations conunc une lu'aiinic, (.'t

(|iii croyoienl (|ue ions les rois el tons les ])en[)les de\ien-

(Iroienl trihntalres de Jérnsaleni, ils sacnfient cette gloire,

ces a\ania^i;es ([ni les disllnu-uoieiit de tons les antres

peuples de la terre, au plaisir allreux de voir périr celni

avec la réputation durpiel une secrète jalousie les rendoit

irréconciliahles : ^os rcgnn non luibcnuts nisi Cœsarcm \

ils renoncent à la gloire d'être le l'oyainne du Seii^nenr, à

l'espérance d'Israël et an\ proinesses faites à leurs pères,

pourvu que l'innocent j)énsse. ])assion détestable, coni-

nienl étes-\ous née dans le ca'ur de l'hoinme! et faut-il

(|ue la ruine du ])euple et île la patrie \ous touche moins

(pie le plaisir allreux tie vous satisfaire'.'

Oui, mes frères, c'est ici son dernier caractère. Ou

saciilie tout, la religion, l'Etat, les intérêts publics, la

gloii'e de la patrie, à la bassesse de son ressentiment; tout

ce (|ui faNorise les personnes ({ue la jalousie nous rend

odieuses nous tlevient odieux: s'ils proposent des avis

utiles aux peuples et à l'État, nous les rejetons; s'ils en

rejettent d'injustes et de pernicieux, nous les approu^ons.

Cette passion aveugle se glisse jusque dans le sanctuaire

des rois et dans le conseil des princes , di\ ise ceux que

l'intérêt connnun , le bien public, l'amour du prince et

de la patrie devroient réunir; on cherche à se détruire

aux dépens des alfaires et des nécessités publiques; les

malheurs publics ont pi'is mille fois leur source dans les

jalousies particulières; on oublie tout ce qu'on doit à la

patrie et à soi-même, et il n'est plus rien de sacré pour

un c(eur que la jalousie aigrit et infecte. Telle est l'oppo-

sition que la jalousie des prêtres met dans leur co'ur aux

promesses et à la véi-ite i\k'> Kcritures.
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I''il Irolsiriiic lieu, rii)i;i'alllii(l(' poiissrc jiisc|ii";'i l;i

riircnr iiicl (I.miis le jjouple une opposition iiis(']is(''(; à la

\('V[{(' (1rs miracles du Saiiveiif. 'rôiiioiiis de tant de pro-

djf^es (pi'ij a\()it oprirs à leurs yeux, ils paroissoieiit en

foule à sa suite; avec ses discij)les; ils l'avoient nième

accompagné depuis peu dans son entrée trionipjiante à

Jérusalem, faisant retentir les airs d'acclamations et de

louanges, et couvrant le cheniin de branches d'olivier,

comme pour on faire un trophée au roi pacifique qui venoit

poiter la paix et le salut dans Sion : cependant ce môme

peuple en furie se déclare aujourd'hui contre Jésus-Christ,

le suit comme un séditieux, et demande sa mort à Pilate.

(hi'il soit crucifié, s'écrient-ils : I\oi(,s ne roulons pas que

relui-ri rèf/iie sur nous (Luc, xix, l/i). Quelle ingratitude!

ils vouloient l'établir roi sur eux dans le désert, lorsqu'il

les rassasioit d'une nourriture miraculeuse, et au milieu

de Jérusalem ils ne le connoissent plus, et regardent son

joug comme une indigne servitude.

C'est l'ingratitude, mes frères, qui forme toutes nos

inconstances dans les voies de Dieu. Touchés quelquefois

de sa grâce et des bienfaits singuliers dont il nous a com-

blés en })articulier, en nous ménageant mille événements

hein-eux pour notre salut, nous avons voulu le faire régner

sur notre cœur; nous l'avons suivi quelque temps; nous

avons été touchés de reconnoissance sur les attentions de

préférence et de bonté qu'il avoit eues pour nous. Mais le

monde, mais notre foiblesse, mais des occasions pas assez

évitées, ont bientôt effacé ces sentiments de notre cœur;

nous avons oublié ses bienfaits et nos promesses, et comme

l'ingratitude et l'abus des grâces en va toujours tarir la

source dans le sein de Dieu , il nous a li\ rés à toute la cor-

ruption de notre cœur: nous nous sommes déclarés sans
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iiiénagenicnl conti-c lui. nous n'avons pins ^ard('! de, mesure

dans le désoidic, et. pour élonller les l'cslcs de nos anciens

sentiments de \erln, nous a\()ns montré nne noiiNclle

audace dans le crime.

Ainsi, mes IVères, l'inconstance dans les voies du salut

est 1(^ pins grand obstacle ({ue la grâce trouve à combattre

dans nos cœurs. Nous ne sommes jamais un instant les

mêmes : tantôt touchés de Dieu, tantôt enivrés du monde;

tantôt Ibrmant des projets de l'etraite, et tanloi damhi-

lion; tantôt fatigués des |)laisirs, tantôt sentant renaître

un nouveau goût pour eux. Notre co'ur nous échappe

à chaque instant: rien ne l'arrête, rien ne le fixe; notre

inconstance nous (h'\ient à charge à nous-mêmes. Nous

voudrions pouvoir lixer notre ca'iu', et lui faire prendre

une consistance durable dans le vice ou dans la vei1u, et

le preuier objet le saisit et l'enti^aîne; nous vivons dans

une variation perpétuelle, sans règle, sans maxime, sans

principe, ne pinivant nous répondre de nous-mêmes pour

un moment, et ne prenant que dans les inégalités de

l'humeur et de l'imagination les règles de notre con-

duite.

Et voilcà ce qui nous rend si peu capables de vérité et

de vertu : c'est C[ue la vertu demande une vie unifoi-me,

et sacrifie constamment à l'ordre et au devoir les incon-

stances d'une imagination légère et variable. Nous avons

beau nous lasser de notre propre inconstance, nous nous

lassons encore bien plus de l'uniformité de la vertu ;
une

vie toujours la même, toujours assujettie aux mêmes lois,

toujours soumise aux mêmes règles, toujours gênée par

les mêmes devoirs, nous décourage et nous rebute. Ah!

s'il ne falloit pour être saint que faire une action héroïque

de vertu, un sacrifice éclatant, une démarche généreuse,
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il (Ml coùlcfoil moins à la |)|ii|)aii ' des lioiiiincs : on troin t;

(Ml sol assez de l'csolulioii pour se taii'c une L^randc \iol(M)C('

(Tnii iiioiiKMit: tontes les lorces de lame sembliMit se réniiir

;doi-s, et la courle durée dn combat en adoucit et en sou-

la!4"e la donl(Mir. Mais ce ((iii lasse dans la \imIu. cest

(ju'uii sa(M'i(ice fait, il s"(M1 ollre ini autre (ju'll l'aul lali'e;

c'est (|u"niie passion vaincue r(Miaît aussitôt, et ([u'il l'aiit

(Micoi'e de iionveaiiK elVorts pour la \ainci'{?. lierre aujonr-

(riml trou\(^ (Ml Jni assez de g(Mi('rosit('' p(jur tirer le glaive

et ((('leiidi'e son maître contre les sacrilégc>s qui r!nsnlt(Mit:

mais, dès (pie la tentation reconmitMice, il se décourage et

succombe : il est aisé d'être en certains moments héroïque

et généreux; ce ([ui coûte, c'est d'être partout constant et

fidèle. Aveuglement d'ingratitude et d'inconstance dans le

peuple, qui l'ésiste k la vérité des miracles du Sauveur.

En rpiati-ième lieu, aveuglement d'ambition dans Pilate,

(pii résiste à la vérité de son innocence.

Le Sauveur du monde est traîné devant ce magistrat

infidèle; tontprome à Pilate son innocence, il avoue lui-

même qu'il ne trouve pas cet homme digne de n)ort; maiiï

on le menace de César : Non es aminm ('(rsaris (Joan., xix,

\'l). Et voici tous les obstacles (pi'uiie lâche am])ition met

dans son co'ur à la vérité qu'il connoît, et ([u'il ne peut se

cacher à lui-même.

Premièrement, un obstacle de dissimulation et de

mainaise foi. Ne pouvant s'aveugler sur Tinnocence du

Sauveur, à laquelle son silence, ses réponses, les accusa-

tions des Juifs, les songes mêmes de sa propre femme,

tout enfin rendoit témoignage; mais, d'un autre côté, ne

voulant ])as se mettre en danger d'exciter une sédition

1. Iicnouard, |)ar mit' faiitu à prine roiicevabic dans niuj l'ditioii aussi

-^(liJ^•n('M', l'crit Ui i}i'ni(ii'ch>\ an lieu lic lu jiUipnrL



i'A>su).N \)i: N()Ti<K-si;i(iN i:i i; .iksls-cii uist. iho

dans Jrrusalcin, (jiii aiiroit pu dc'|)laii't' à (irsar d lui atlircr

sa disj^ràcc, il {)r()|)()s(' des ('\|)rdi('iits jxxir saii\ ci' .h'siis-

(liirisl; il \(Mil SI' st'ixir de la (ircoiislaiicc de la pàqiic. où

c'ôtoit la coiitiiiiic d'accordt'r au peuple la \ie d nu criuii-

nt'l, et par la il leiu- lait enteudic, ('(julre les lumières de

sa conscience, que Jésus de .Nazareth a besoin de ^ràce, et

(lu'il est digne de mort, si les sulTrages du peuple ne l'ont

londx'i' sni' lui riudidgence toujours aci:ordee au temps de

la pà(pie.

Premier obstacle ((ne Taïubilion met dans un cœnr,

elle nous rend faux, lâches, timides, quand il faut soutenir

les intéi'èts de la justice et de la vérité. On craint toujours

de déplaire, on veut toujours tout conciliei', tout accom-

moder; on n'est pas capable de droiture, de candeur, d'une

certaine noblesse qui inspire l'amour de l'équité et ([ui

seule fait les grands hoimnes, les bons sujets, les ministres

lidèles, les magistrats illustres, les héros chrétiens; on met

en parallèle Jésus et Barabbas, toujours prêt à sacrilier

l'un ou l'autre, selon que le temps et les occasions peuvent

le demander. Ainsi on ne sauroit compter sur un cu'ur en

qui l'audDition domine; il n'a rien de sùi-, rien de fixe,

rien de grand; sans principe, sans maxime, sans senti-

ments, il prend toutes les ibrmes, il se plie sans cesse au

gré des passions d'autrui, il dit sans cesse, connue Pilate :

Qiieni l'idiis vobis de diiobus dimilli? (Mattu.. xxvii, 21.)

Lequel voulez-vous que je délivre ou que je })erde? Prêt

à tout également, selon que le vent tourne, ou à soutenir

l'équité, ou à prêter sa protection à l'injustice. On a beau

dire que l'ambition est la passion des grandes âmes, on

n'est grand que par l'amour de la \érité et lorsrpi'on ne

veut plaire que par elle.

Secondement, un obstacle de haine pour la \érite, qui
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f.iil (in'cllc nous est ;'i cliart^c. l.a |)i'(''IV'r('iic(' (|ii{' les .Inii's

(loimriil à J>aral)l)as sur .k'siis-CJii-ist einbari'asse l'ilale :

(Juc [irai-je dune de Jhns, qu'on (ippclle le Clirist?

(Mattii., x.wii, 22) leur disoit-il. Le Sauveur est |)our

lui uu enil)ai'i"as; sou iimoceuec; lui pèse, il Noudi'oit

l)ieu (|ue les Juifs eu lisseiil loul seuls leur ailaire : Tol-

lilc cinii ros, cl .scciindinn kçjnu rcslniin jiidicdlc (Joan.,

xviii, 31); la cause de riuuocent lui est odieuse.

Second obstacle (|ue l'auibitiou met dans uu cœur, (dh)

rend la justice et la vérité odieuse. On est endjarrassé du

bon droit, on voudroit que ceux qu'il faut perdre i)Oiir

plaire eussent toujours tort ; on regarde comme un mal-

heur d'être chargé de leur cause ; on cherche les moyens de

s'en débarrasser, et, loin d'embrasser avec joie l'occasion

de prêter sou ministère à l'innocent, on fuit la gloire d'une

belle action connue ou devioit fuir l'infamie d'une bassesse.

Troisièmement, un obstacle d'hypocrisie qui fait servir

la vérité même aux vues de rand)ition. Pilate, ayant appris

que Jésus étoit Galiléen, le renvoie à Héi'ode, sous prétexte

que la Galilée obéissant à ce prince, c'étoit à lui à juger

de la cause de Jésus-Christ. Ce n'est pas le désir de con-

server la vie à uu innocent (jui détermine Pilate à cette

démarche, c'est pour recouvi'er l'amitié d'Hérode (ju'il avoit

perdue; il fait servir Jésus-Christ à ses lins, et le met à

prolit pour sa propre utilité.

Troisième obstacle, un cœur ambitieux est d'autant

])lus éloigné de la vérité qu'il semble faire plus d'ostenta-

tion de l'aimer et de la suivre. C'est ce vice qui fait toutes

les fausses vertus, et sous ce règne surtout où la vertu

est devenue la route sûre des faveurs et des grâces; on se

sert, comme Pilate, de Jésus-Christ pour gagner la bien-

veillance du ])rince; après avoir tenté toutes les autres
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voies, c'est I;i deiiiière ressource (jiie l'aiiibitiuii inspire;

elle emploie tout ce (pril y a de plus saint et de plus sacré,

les a[)[)ar('nces du zèle et de la vei'tti. (Juel uiallieur, ([uand

ou est assez cori'onipu poiu' lotu'ucr Jésus-Clirist inème à

sa propre perte, pour l'aire de la vertu la \oie des passions

et l'attrait du vice, pour employer la religion à favoriser

les désirs du siècle ([u'elle condamne, pour changer les

ressources mêmes de la [)iété en des niotils de cupidité, et

les armes mêmes de la vérité en des instruments de dupli-

cité et de mensonge! Qu'il reste peu d'espérance de salut

à une âme qui peut abuser du don de Dieu et ne faire

point d'autre usage de Jésus-Christ, le juge et rennemi du

monde, que de l'employer à parvenir aux honneurs et à

la bienveillance du monde môme I

Enfin dtn-nier obstacle, un obstacle de fausse conscience

qui fait ([u"en sacriliant la vérité à des intérêts humains,

on croit encore n'avoir rien à se reprocher. Pilate, voyant

que ses délais et ses tempéraments ne servent qu'à aigrir

et allumer de plus en plus la fureur des Juifs, livre enfin

le Sauveur à leur vengeance : TradicUt coluntati eonnn

(Luc, xxiii, 25); mais en même temps il lave ses mains,

il consent qu'on le fasse mourir, et il déclare qu'il n'est

pas coupable de la mort de ce juste : Iiiiwce/is ego .snin a

sanguine jiisti hujns (M.vttu., xxvn, '2!x).

Dernier obstacle que l'ambition oppose à la vérité, on

se fait une fausse conscience sur la plupart des démarches

les plus opposées au devoir et à la règle ; on se persuade

que la nécessité, les conjonctures, les intérêts publics,

les raisons d'Etat, les bienséances du nom, le devoii' des

places, en rendant certaines transgressions comme inévi-

tables, les rendent en même temps innocentes. Ainsi les

complaisances qu'on a contre sa conscience et son devoir
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sont toujours nécessaires, dès là (inCllcs nous sont ntHes;

elles ont lonjonrs cerlains côlés pai' on elles ne nons od'renl

(|ne les dehors de la sag;esse et de la prndenre •. enlin,

toni ce (|ni sert à nos projels esl hlcnlol innoceni : linio-

CCIIS ('(/(> SKIII.

Aussi lanihilion, ce \ic(; (|ni l'oinie (ant de haines, de

jalousies, de bassesses, d'injustices, ce \ ice (pii infecte

tontes les conrs, et (jui en est connue Fànie et le ^l'aiid

ressort (|ni donne le inoiiNcnieiit à lont, ce vice, dis-je,

est celui sur lequel on a le moins de remords et qu'on ne

s'avise jamais de portei- au ])ied du tribunal de la péni-

tence. Les succès de rand)ition nous rassurent contre l'in-

jusfice de ses voies, et il sullit d"a\'oir été heureux poui" se

])ersuader (pi'on n'est pas coupable.

.l'ai dit, en dernier lieu, un aveuglement d'impiété dans

Hérode, qui tourne en risée la royauté de Jésus-Christ. 11

ne peut se dissimuler a lui-même qu'il ne soit usurpateur

du trône de David et étranger dans l'héritage de Sion; les

frayeurs de son prédécesseur sur la naissance du nouveau

roi des Juifs, que les mages venoient adorer, n'étoient ni

si anciennes, ni si oubliées, et avoient été même marquées

par des traits trop publics et trop sanglants pour qu'elles

ne fussent pas venues jusqu'à lui. Mais l'impiété traite

toujours la vérité de superstition et de crédulité, et voici

ce qu'elle produit en Hérode.

D'abord, \m mouvement de curiosité: il souhaitoit de

voir cet homme, dont la renommée publioit des choses si

merveilleuses; il se promettoitd'en être lui-même le témoin

et de voir cpielqu'un des })ro(liges que le Sauveui' avoit

opérés dans la Judée : Spcnibat siginiiii iiUqnod vidcrc ab

co fieri (Luc, xxiii, 8); il ne cherche pas des instructions.

il ne veut qu'un spectacle. Il fait à Jésus-Christ mille ques-
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lions inutiles sur s;i(lo(Mriiic et siii- son niinisU'.'i'c : Inlcrro-

t/iihi/f (iKicin cKiii iniiUis sirinoiiihiis (Lrc,, xxiii, 9); mais

(.•(_' n'i'st [)as [)()ui- fonnoîla- l;i vorité, c'est |)our en l';iiœ des

dérisions et se conlirnicr dans son incrédulité. IJéniarclies

ordinaires de l'impiété : on voudroit des miracles pour

croire; on ne se rend point à la voix de tous les siècles et

de tous les |)euples, (|ui publient les prodiges éclatants

auxquels l'Eglise doit sa naissance et son progrés; on ne

veut pas voir que l'Évangile reçu, et subsistant dans

l'univers, est le plus grand miracle que Dieu ait pu opérer

sur la terre ; on veut être chrétien par les sens, et on ne

peut l'être ([ue par la foi. On souhaite de voir, comme
Hérode, des honnnes célèbres par la singularité de leurs

lumières et par une réputation publique de zèle et de

vertu; mais ce n'est pas pour s'instruire, c'est pour pro-

poser, connue Ilérode, des doutes sans fin et des ques-

tions vaines et frivoles : Iiilcrrogabul autcni cum muliis

scnnonibiis. On se fait un bon air d'avoir des difficultés

sur la croyance commune ; on cherche à discourir sur la

vérité, mais on ne cherche pas la vérité; on parle tou-

jours de religion, et on n'en a point : Intcrrogabai autem

cum multis sennonibus.

Ceux qui interrogeoient Jésus-Christ pour s'instruire se

contenloient de lui demander : Maître, (juc faut-il faire

pour mériter la vie éternelle? (Luc, x, :25.) ils en venoient

d'abord aux devoirs; ils couroient au remède de leurs

maux les plus pressés; ils vouloient qu'il leur apprît

d'abord à vaincre leurs passions, à pratiquer les préceptes

de la loi et à trouver la voie qui conduit à la vie : Ouid

fadendo , ritam œtermnn possidebo? Ils vouloient aller à

la vérité par les devoirs, et non pas douter de la vérité

pour se dispenser des devoirs. Ceux-ci, au contraire, ne

II. 4 9
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se proposent, dans leurs questions et dans leurs doutes,

que de so dire à eux-mêmes qu'au fond tout est ineei--

tain , (|ii'on n'a rien de satisfaisant à leur ri-pondie , et

a\()lr l'audace de douter de la vérité est pour eux une

preuve décisive contre elle. C'est ainsi, ô mon Dieu! que

votre justice punit l'orgued d'une foible raison en la livrant

à ses propres ténèbres.

A la curiosité Ilérode mêle la dérision : n'ayant i)u

même tirer de Jésus-Christ une seule parole, il le méprise,

et toute sa cour suit son exemple : Sprcvit (lutnn illmn

Ilerodcs ciim cxerritu suo (Luc, xxiii, 11). Le silence du

Sauveur, sa modestie, sa patience dans les humiliations

dont il est couvert, son liumilité qui lui fait cacher ses

talents divins et ses œuvres admirables devant Hérode,

tout cela, qui auroit dû être auprès de ce prince autant

de preuves éclatantes de la sainteté de Jésus-Christ, ne

sert qu'à le faire passer pour un homme d'un esprit foible

et d'une raison égarée; on le revêt d'une robe blanche

comme un insensé, et on le renvoie à Pilate : Et illusit

indutum i^este alba (Ibid.).

Et voilà, mes frères, comme Jésus-Christ, dans ses ser-

viteurs, est tous les jours traité dans le monde, et surtout

à la cour des rois. Si les gens de bien s'y dispensent de

certains plaisirs, s'ils se taisent à certains discours, s'ils

ne se conforment pas à certains usages, s'ils se font un

scrupule de certains abus que l'exemple commun auto-

rise, loin d'admirer en eux la force de la grâce et la gran-

deur de la foi, qui peut résister au torrent des plaisirs et

des exemples, on traite leur piété et la magnanimité de

leur vertu de petitesse d'esprit. On les regarde comme

des hommes oiseux et bornés, qui manquent d'élévation et

de courage, et incapables de suivre des routes plus bril-
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lantes; 011 ci-oit ([n'il Ihut laisser nii ccrlaiii détail (1(3 dévo-

tion à ceux ([iii, par la médiocrité de leurs talents, n'ont

rien de mieux à faire ; on s'applaudit de ne pas leur res-

sembler; on s'estinie trop soi-même pour se croire propre

à remplir les de\()irs sublimes de la relii^ion; on se croit

né pour de plus L^randes cboses que pour servir Dieu, que

pour sauver son àme, que pour mériter un royaume im-

mortel, que pour être reçu dans cette cité éternelle où

tous les citoyens seront rois, et où, toute grandeur anéan-

tie, ils jouiront seuls de l'immortalité et de la gloire.

Monde profane! vous mépriserez toujours Jésus-Christ,

parce que Jésus-Christ vous condamneia toujours; sa croix

vous paroîtra toujours une folie, parce qu'elle confondra

toujours votre fausse sagesse. Monde réprouvé! vous

rejetterez toujours Jésus-Christ, parce que Jésus-Christ

vous a rejeté lui-même de son héritage; vous traiterez

toujours ses disciples d'insensés, parce que leur conduite

vous ûiit sans cesse sentir que vous l'êtes vous-même.

Monde misérable! vous livrerez toujours Jésus -Christ,

parce que Jésus -Christ vous incommode et vous embar-

rasse; vous sacrifierez toujours la conscience et le devoir

à des intérêts vils et rampants, parce que vous ne con-

noissezpas Dieu et que vous n'aurez jamais d'autre divinité

cju'une fortune de boue, qui vous coûte beaucoup, et qui

ne peut jamais réussir à remplir vos désirs et votie

attente. Monde injuste ! vous persécuterez toujours Jésus-

Christ, parce que Jésus-Christ n'est venu que pour détruire

votre empire: vous soupçonnerez toujours l'innocence, la

vertu, la droiture de ses serviteurs, parce qu'il vous im-

portera toujours de vous persuader c[ue la vertu n'est

qu'une feinte, et que les gens de bien vous ressemblent.

Monde insensé! vous rougirez toujours de Jésus-Christ,



292 SliHMONS I) !•; I\l A S S I L I.ON.

vous vous cacliorcz toujours de la |)i(''l('' coiiiiiir d'iUK;

foiblesse, parce que vous préférerez toujours la gloire des

hommes à celle de Dieu. La vérité ne vous délixreia

jamais, parce que vous la retiendrez toujours dans l'injus-

tice; et Jésus-Cln'isl trouvera jusqu'à la lin au milieu de

NOUS, comme aujoiud'hui à Jéiiisalem , nu aveuglement

de respect luunain (pii résistera à la vérité de sa doctrine,

un aveuglement de jalousie qui résistera à la vérité des

Écritures, un aveuglement de légèreté et d'ingratitude

qui résistera à la véritf; de ses miracles, un aveuglement

d'ambition qui résistera à la vérité de son innocence, enfin

un aveuglement d'inq)iété qui résistera à la vérité de sa

royauté. C'est ainsi que le monde fait éclater aujourd'hui

toute son ojiposition pour !a vérité en condainuaiit Jésus-

Christ : il faut voir comment Jésus-Christ sur la croi\

devient aujourd'hui le grand témoin de la vérité pour con-

damner le monde par elle.

DEUXIEME PARTIE.

La mort de Jésus-Christ est le grand témoignage de la

vérité contre les eri'eurs et les préjugés des passions

humaines; et c'est aujourd'hui proprement que le Pèi'e a

établi son Fils, comme il est dit dans Isaïe, le témoin de

la vérité pour condamner le monde (jui la rejette : Eccc

testnn pojJuUs dcdi euiii (Isaïe, lv, h).

Or, nous avons vu que le monde, en rejetant aujour-

d'hui Jésus-Christ, s'aveugle sur la vérité des Écritures,

qui rendoient témoignage de lui ; sur la véiùté de sa doc-

trine, qu'il lui avoit tant de fois annoncée; sur la vérité de

ses miracles, dont il avoit été témoin; sur la vérité de son
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iiiiiociMicc, (lonl il ('(oit coin ai lieu : cl en lin <.iw la \ i''i'il('' de

sa ro\;iiit<'', (\\\'\\ a\oil aiipaiMN aiil rrcoiiiiiic. .h'siis-rjirisl

sur la croix coïKlainnc aiijoiird'lini Ir monde, rciidanl

nn j^Taiitl t(''in()i<j;nag(' à toutes ces vérités; à la vérité des

Kcritnres, en les accomplissant par sa mort; à la vérité de

sa doctrine, en la conlii-mant par ses soiinVances; à la

\(''ri(é de ses miracles, en les renouxclant sur le (laUaire;

à la xérité de son iimocence, en priant pour ses bourreaux;

enlin à la vérité de sa royauté, en établissant sa puissance

et conquérant le monde par la croix. Et c'est ainsi (pj'il

n'étoit venu dans le monde que poni- lendre témoignage

à la vérité : /w/o in Jtoc itiitiis si/v/, et ad lior vcin , ut tcs-

liDioniuiH pcrltibcaiii rcritati (Joan., xviii, 37).

En i)remier lieu, à la vérité des Ecritures, en les

accomplissant par sa mort. Oui, mes frères, la mort de

Jésus-Cbrist devient aujourd'hui la grande preuve de la

vérité des Ecritures; c'est elle seule qui en justifie les

prophéties, qui en développe les prédictions, qui en éclaii -

cit les obscurités, qui en explique les figures; c'est la ckf

sacrée qui ouvre les sept sceaux de ce livre fermé. Sans

le dénoûment de ce grand sacrifice, les livres saints sont

incompréhensibles, les ténèbres des prophéties deviennent

impénétrables, le détail du culte et des cérémonies de la

loi paroît puéril, une nuit épaisse est répandue sur ce livre

divin : mais la mort de Jésus-Christ y répand un nouveau

jour à la faveur de ce mystère préordonné avant tous les

siècles; on voit clair dans toutes ses figures, on découvre

l'esprit de toutes ses cérémonies, on entre dans le sens

de toutes ses prophéties, on sent la vérité et la divinité

de nos livres saints. C'est ici cet Agneau occis depuis l'ori-

gine du monde ; cet Abel qui expire sous les coups d'une

indigne jalousie ; cet Isaac obéissant juscju'à la mort, et
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\)vC'i à (Hre imiiiolû sur la nionUignc sainte; ce Joseph

livré [)ar sos ])ropres frères, et devenu le sauveur de

l'Egypte; ce Job, i'Iioninio (h; doiilenr, et méritant par sa

patience et })ar ses alllictions de rentrer en possession de

ses biens et de sa gloire; ce David chassé de Jérusalem,

montant sur la montagne couvert de honte et d'ignominie,

accompagné des anathèmes et des dérisions de son ])enple

qui l'outrage et qui l'insulte; ce Jonas enseveli durant

trois jours dans le sein de l'abîme, et ressuscité pour sau-

ver Ninive. Enfin, depuis le commencement des choses, il

semble que Dieu n'est attentif qu'à préparer les hommes

à ce mystère sanghmt et en tracer de loin dans les livres

saints les symboles et les ligures. L'alliance de Sinaï,

confirmée par le sang, nous annonçoit que le sang de

Jésus-Christ ratifieroit l'alliance nouvelle que le Seigneur

devoit contracter avec les honnnes. L'amertume des eaux

de Mara , adoucie par le bois mystérieux , nous figuroit la

corruption des nations purifiée par le bois sacré de la

croix. Le sei'pent d'airain élevé, et devenu le remède des

plaies du peuple, n'étoit que le symbole de Jésus-Christ

élevé en croix , et devenu le remède de nos plaies et de

nos souillures. Enfin, on trouve que jusqu'aux moindres

circonstances de la mort de Jésus- Christ , tout est prédit

dans les livres saints et dès le commencement annoncé

aux hommes : le fiel dont il devoit être abreuvé, les cra-

chats dont on le couvre , les clous qui percent ses mains

et ses pieds sacrés, le sort qui partage ses vêtements, la

perfidie du disciple qui le livre et qui déchoit de son apo-

stolat, les deux malfaiteurs au milieu desquels il expire,

la lance qui ouvre son côté, ses os qui ne sont pas bri-

sés, la forte clameur qu'il pousse vers son Père; de

sorte que les prophéties ne paroissent plus qu'une histoire
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claiii' l'I aiillcipée des tloiilciiis cl di'^ ()j)[)r()hrL's tic la

croix.

C'est ainsi (|ue la mort (\v Jcsus-Cliiisl confirme tout,

comme tlit rA[)ôtrc, arcoinplil tout, justifie tout. C'est

ainsi (|ue ce m\ sicrc, (jui révolte si Ibi't la raison et qui est

la lolic (In (iciitil et le scandale du Juif, est pourtant lui-

même la preuve de notre loi, la certitude de nos livres

saints et la confusion de Fincrédulité. C'est ainsi qu'il l'al-

loit que le Christ souHrît et mourût afin que les Écritures

fussent accomplies, que les peuples témoins de cet accom-

plissement se soumissent à leur autorité, (jue ce livre

divin se répandit dans toutes les nations, et qu'il lut jus-

qu'à la fin des siècles le garant de notre foi, le fondement

de nos espérances, la règle immuable de notre culte, le

rocher mystérieux où tous les ellorts de l'orgueil humain

et toute la violence des superstitions et des sectes viennent

se briser, et enfin le monument éternel des miséricordes

du Seigneur sur les hommes. Que de grandeur dans la

bassesse de nos mystères! C'est ainsi, o mon Dieu, que

vous avez toujours voulu confondre l'orgueil de la raison,

et vous jouer de la vaine sagesse des hommes, en cachant

la sagesse et la subhmité de vos voies sous des apparences

viles et insensées, en nous conduisant à la vérité par l'hu-

milité, et révoltant les foibles lumières d'une vaine raison

pour en éclaircir les ténèbres. Premier témoignage que

Jésus-Christ rend aujourd'hui à la vérité des Ecritures, en

les accomplissant par sa mort.

Il rend en second lieu un témoignage à la vérité de

sa doctrine, en la confirmant par ses opprobres et par ses

souffrances. Il nous avoit appris que bienheureux ceux

qui souffrent, et que la violence qu'on se fait à soi-même

étoit l'unique i-essource du salut; toute sa doctrine sem-
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l)loit se rôduiro ;ï liiimUior J'cspill et à iiiorlUicii" les sens.

Or, nul ])l)ilosoplie jiis({u'à loi n'avoit annoncé aux lionnnes

qu'il fallût allei' à la félicilc par les liuiiiilialions ot par les

soullVaiiccs; c'étoil là ce secret du royaume des cieux

jusque-là inconnu aux enfants du siècle. 11 falloit donc

que son exemple confirmât la nouveauté de ses préceptes;

qu'il ne ressemblât point à ces faux sages qui l'avoient

précédé, lesquels, en prêchant pompeusement le nié])ris

de tout, jouissoient avec plaisir de tout, et que les humi-

liations et les douleurs de sa mort devinssent le grand

témoignage de la vérité de sa doctrine.

Je dis les douleurs de sa mort, et quelles douleurs! le

fiel et l'absinthe dont on l'abreuve, l'infection des crachats

dont on couvre son visage adorable, les coups de fouet

qui déchirent son corps saci'é, les soufflets barbares qui le

meurtrissent, la couronne d'épines qui le perce, la pesan-

teur de la croix qui l'accable, les clous qui l'y attachent,

les efforts inhumains qui le crucifient. Quelles douleurs!

son esprit affligé par l'horreur de nos crimes, son cœur

contristé par l'inutilité de ses souffrances, son amour acca-

blé par l'ingratitude de son peuple et par les malheurs

qui vont fondre sur cette nation si chérie. Voilà le grand

modèle qu'on nous montre aujourd'hui du haut de la

montagne sainte , et la réponse décisive à tous nos vains

prétextes.

Car, mes frères, que peut opposer notre impénitence à

ce grand exemple? Quoi? notre innocence? une vie régu-

lière, exempte de certains excès, et qui semble nous dis-

penser de cette vie de larmes et de mortification qui ne

paroît destinée qu'à punir les grands crimes? Mais Jésus-

Christ, saint, innocent, séparé des pécheurs, ne remplit

son ministère que par les soulTrances, n'opère notre salut
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([lie par la croiv, ne (l('\iciil liniiiinc ([iic pour dcxciilr

riioiiinic (le «loiilciirs : ne siillil-il pas d'èlrc son disciple;

pour ne pouvoir sr dispenser de iiiaicliei' sur ses traces?

Mais d'ailleurs, notre innocence? (irand Dieu! von.s

nous connoissez; vous avez compté nos pas dès le sein de

nos mères: vous avez suivi les routes les plus secrètes de

nos ])assions ; vous avez pré\ u nos chutes axant même qn(î

nous {Vissions toml)és: nos premières mœurs et nos der-

nières ^()ies, tout est également présent à vos yeuv : T/i

cof/norisfi otfuiia /wris.sinia et aiUiqiKi {Vi^. cwwni, ô);

et vous savez, (;rand Dieu! quelle vie nous oUrirons \\\\

jour à \otre justice, f[uand le voile sera tiré, et ([lu; ce

fantôme de vertu qui nous abuse tombera et s'évanouira

devant la lumière et l'éclat terrible de vos jugements et

de votre justice.

Quoi encore? notre rang et l'élévation où la Providence

nous a fait naître? Mais Jésus-Christ, le successeur de

tant de rois, le roi innnortel des siècles, a-t-il cherché

dans la grandeur de ses titres des raisons qui le dispen-

sassent de la croix et de la violence? Au contraii'e, il veut

souffrir avec toutes les marques de sa grandeur, son

sceptre, sa pourpre, sa couronne, comme pour nous

apprendre que la pénitence est encore plus nécessaire aux

grands qu'au peuple, parce qu'ils ont plus de crimes à

pleurer, plus de passions à vaincre, plus de scandales à

réparer, plus de voluptés à expier; que les marques mêmes

de leur grandeur ne sont que les sources et les instru-

ments de leurs souffrances, et que le privilège de leur état

n'est pas de jouir de plus de plaisirs, mais d'en avoir plus

à sacrifier que le commun des fidèles.

Quoi encore? la foiblesse de la santé et la délicatesse

du tempérament? Mais le corps de Jésus-Christ, formé
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par rKspriL-Saliil cl le plus stîiisihlc à, la. doulciii' f|iii cùl

jamais |)aru sur la tciTc, csL inciirlri cl J)i'is('' pour nous.

Mais {railleurs, quelle est celte foiblesse de tein|)éi'anienl

(|ui a laiit (le rorce pour soutenir la (;ititi;ue des passions

cl pour courir dans les voies de riiiiquité, cl (jui n'est

ïo'iUle et sans courage que lors([u"ii faut aller à Dieu et

faire un seul pas dans les voies de la justice?

(hioi donc? la bonté de Dieu, (pii n'est ()as un niaîlre si

cruel, et qui nous aime trop pour exiger que nous nous

rendions malheureux pour lui plaire? Mais nous aime-t-il

plus (pi'il n'a aimé son Fils uni(|ue et dans lequel seul

nous sommes dignes de son amour? El cependant quel

calice lui a-l-il ordonné de boire? par quelles tribulations

Fa-t-il fait passer? Si le juste est traité avec tant de

rigueur, ]"éservera-t-ii toute son indulgence pour les

coupables ?

Quoi en lin? les rigueurs et les difficultés de la péni-

tence? Mais, mes frères, comparons la violence que la

religion nous impose aux souO'rances de Jésus-Christ, et

soutenons , si nous pouvons , ce parallèle. Hélas ! nos vio-

lences consistent plutôt à nous priver de quelque plaisir

qu'à soulfrir quelque peine, à retrancher quelques super-

fluités qu'à nous imposer des privations douloureuses, à

ne pas tout accorder aux sens qu'à les mortifier; et encore

ces privations légères, par combien d'endroits sont-elles

adoucies! la grandeur qui nous environne, l'aliondance

qui nous suit, l'élévation qui nous llatte, la magnificence

qui nous éblouit, tous les avantages au milieu desquels

nous sommes nés. Que soulfrons-nous, mes frères? et si

nous ne soulTrons pas, que pouvons-nous prétendre aux

promesses qui ne sont faites qu'à ceux qui souffrent?

Second témoignage que Jésus-Christ, sur la croix, rend à
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la xri'ilr de sa doctrine, en la (•(uiliiiiiaiil j)ar ses liiiinilia-

tioiis et par ses soiillraiices.

H rend en troisième lien, snr la eroix, témoignage à la

vérité tie ses miracles, en les renuu\elaiit. Mais ce n'est

pas tant en onvrant les tombeaux, en brisant les rocliers,

en obscurcissant le soleil et cou\rant toute la terre de

ténèbres, ([u"il conliniie aujourd'hui sa puissance et qu'il

rend témoignage à la vérité de tous ses miracles; c'est en

convertissant un scélérat ([ui expire à ses côtés; c'est en

changeant le cœur du centenier môme qui préside à son

supplice, et le forçant de confesst'r tout haut sa puissance

et sa divinité ; c'est en touchant les spectateurs de sa mort,

et les obligeant de s'en retourner en frappant leur poitrine

et répandant des larmes de componction et de pénitence :

El rcccrtcbdiilur pcrcutiaitcs pcclora .sua (Llc, xxiii, /iS).

Voilà le grand miracle de la mort de Jésus-Christ, la con-

version des grands pécheurs; et remarquez en effet, dans le

caractère des pécheurs qu'il convertit sur la croix, la gran-

deur de sa puissance dans sa foiblesse.

Le premier est un scélérat qui expire, lequel jusque-là

avoit vécu sans Dieu dans ce monde et n'avoit point apporté

d'autre disposition à la mort que les horreurs de la vie

la plus criminelle. Cependant cet heureux pécheur, dans

ce dernier moment où la conversion est presque toujours

désespérée, où les marques de repentir qu'on donne on

les donne plutôt à la punition qu'on craint qu'aux crimes

qu'on déteste, où le pécheur est effrayé, mais où le cœur

n'est presque jamais changé ; dans ce dernier moment où

Dieu jusc[ue-là méprisé méprise à son tour et se retire, où

la mesure est comblée, où les grâces de repentir sont d'or-

dinaire refusées; dans ce deinier moment où le pécheur

est déjà jugé, et où la surprise de sa mort est d'ordinaire
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l;i juste piinilioii de rini|)(''nil(Mic(' cl du (iï'soidrc de (oiilc

sa \ie; dans ce dcinicr nionienl, <-(,'L liciirciix ])é(;li(;ui-

trouve la ^ràce et le salut. La première aspersion du sang

âc Jésus-Christ, rpii coule de la croix, purifie en i]n instant

toutes les souillures de sa vie; il reconnoît la gloire et la

divinité de son Libérateur, tout chargé d'opprobres qu'il le

\oit ; après une vie toute de crimes, il reçoit en moui-ant,

de labouclie même de Jésus-Christ, l'assin'ance du ])ardon,

et le dernier moment où il e\})ire devient le prix de son

salut éternel.

Voilà, mes frères, le grand miracle de la mort de Jésus-

Christ, la conversion d'un pécheur mourant; et cependant

il n'est point de pécheur qui ne se promette le même pro-

dige en ce dernier moment. On croiroit être insensé d'at-

tendre que le soleil s'éclipsât encore; qu'on vît encore les

tombeaux s'ouvrir, les morts ressusciter, le voile du temple

se déchirer; que tous les miracles qui s'opérèrent alors se

renouvelassent encore : quelle folie donc de se promettre le

miracle de la conversion opéré sur un pécheur mourant,

prodige plus grand et plus merveilleux que tous les autres

miracles qui se passent sur le Calvaire! Il falloit que ce

grand sacrifice, prédit dans tous les siècles et si nécessaire

au genre humain, fût marqué par des circonstances uniques

et jusque-lcà inouïes, que tout y fût singulier, que tout

y rendît témoignage par sa nouveauté à la gloire et à la

divinité du Fils de l'homme. Mais Jésus-Christ mort une

fois, il ne meurt plus, dit l'Apôtre; les rochers ne se

brisent plus, les morts ne ressuscitent plus, toute la terre

ne se couvre plus de ténèbres, le voile du temple ne se

déchire plus , les pécheurs mourants ne se convertissent

plus, et les conversions au lit de la mort n'ont que cet

exemple et ce prodige pour elles.
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Le socoiid péi'lit'ur doiil Jrsiis-dlifist sur lu croix opric

la coiiviTsioii est un prchciir incrédule, ini ccntenicr ^cnlil

(|ni iiis(|ne-l;ï ii'a\t)il regardé Jésiis-Chi'ist (|n'a\('c dérision

et sa (loctilne coonnc une imposliirc. dépendant rinci'i'-

dnlité, ([ui Ternie le C(eur à toutes les grâces, qui reiid inu-

tiles tous les secoui's de la i"eligion et change en poison

les remèdes niènies, l'incrédidilé devient aujourd'liui le

trioni[)he de Jésus-dlnisl nioiu'ant. Ce centeiiier est l'ra[)pé

des merveilles de sa mort; ce n'est pas (mi demandant des

miracles, comme quel({ues-uns des spectateurs, (pi'il arrive

à la connoissance de la vérité, c'est en considéi'ant Jésus-

Christ, sa [)nissance dans ses opprobres, sa douceur euNcrs

ses ennemis, sa pati(>nce et sa majesté dans les tourments,

son amour pour les hommes, l'innocence de ses mo'nrs, la

sainteté et la divinité de ses maximes : voilà le grand mi-

racle qui le touche. 11 conq^-end (|ue rinq)osture n'auroit

pas eu recours à un moyen si triste et si rebutant poin-

séduire les honnnes; qu'elle auroit flatté ou leurs passions

ou leur orgueil; qu'elle leur auroit proposé, comme les

autres philosophes, une doctrine agréable aux sens ou

flatteuse à l'esprit et à la curiosité; mais qu'il n'y avoit

(pie le Fils de Dieu qui put se faire des disciples par la

croix, attirer les hommes en ne leur proposant que des

persécutions et des souOrances, en leur interdisant tous

les plaisirs et ne leur promettant ici-bas point d'autre

récompense de leur attachement à sa doctrhie que les

larmes, les croix et les violences; mais qu'il n'y avoit que

le maître des cœurs qui pût prétendre d'attirer tous les

hommes par une loi sévère et humiliante qui les alloit tous

révolter , et venir établir un nouveau culte par les voies

les plus propres à le renverser et à l'éteindre : Vcre

Filim Dei erat iste (Ma.tth., xxvii, 5/i).
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lùiliii, la Iroisirnic s()rt(3 de prcliciirs (pic Jôsiis-Clirist

con\ertil sur la croix est une troupe innlllc de spectateurs

({ue la seule curiosité avoit attirés sur le Calvaire. Libres

des passions qui animoient les scribes et les pharisiens, et

u"opposant point d'aulre obstacle à la grâce qu'une indif-

lei-euce coupable pour le salut, presque toujours })lus dilïi-

cile à surmonter que les passions les plus criminelles,

touchés du spectacle des soullrances du Sauv(;ur et des

grâces abondantes qui coulent avec son sang, ils sentent

tout d'un coup leur crur changé et brisé d'une sainte

componction : El rcrcrtchaïUnr pcrcnticnles pcctoni siui

(Luc, XXIII, /|8).

L'oserai-je dire, mes frères? Dans le caractère de ces

trois sortes de pécheurs, ne retrouvons-nous pas l'image

de ceux qui viennent assister au récit et au spectacle des

souflrances du Sauveur? Des pécheurs scandaleux et char-

gés de crimes, comme les deux scélérats qu'on attache

à la croix: à côté de Jésus-Christ, qui ne viennent aujour-

d'hui sur le Calvaire, et à ce saint S[)ectacle renouvelé

dans nos temples, que comme à un supplice; qui regar-

dent ces saints jours, ces jours heureux que l'Église con-

sacre aux mystères douloureux de Jésus-Christ, et où la

liberté des plaisirs publics est suspendue, comme un joug

odieux qu'une vaine religion leur impose; qui en mur-

murent et en comptent tous les moments comme s'ils

étoient sur la croix eux-mêmes : des pécheurs incrédules

et qui n'assistent, comme le centenier, à ce spectacle de

religion, que pour satisfaire aux devoirs d'une charge, pour

remplir les bienséances de leur rang, pour ne pas man-

quer à tout ce que le monde lui-même exige d'eux , mais

qui en secret regardent la croix comme une folie et insul-

tent peut-être aux soullrances de Jésus-Christ et à la piété
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cL au (li'iiil piihlir (les lidrlcs : l'iiliii {U'>i prcliciirs moiidains

et oispiix, (|iif la seule ciii'iosité attire an l'i'-cil de |;i moil

dii Saiaeiir: (|ui n'y apporleiil ni foi, ni conipondion , ni

d('slr d'nne \ ie plus sainte: (\\i\ snixcnt la niull!lnd(; et ne

viennent snr le Calvaire ([ne connne spectatenfs, (jue

parce que la Ion le y conil (!t que le monde lui-nièine les

y entraîne.

l»enon\('lez donc anjonrddnii à leni' éL;;ir(l, o mon Sau-

MMirl les mii'acles du Calvaire; le moment où vous ex[)i-

rez est le moment des grâces et des miséricoi'des. Il sort

(le votre coté ouvert des sources de bénédiction capables

de |)uri(ier les âmes les plus souillées et les plus i-ei)elles.

Tout est favorable aux pécheurs au pied de ^otl•e croix :

vos mains étendues pour les recevoir, votre cœur ouvert

et prêt à leur pardonner, la soif extrême que vous avez

de leur salut, la forte clameur que vous poussez pour

eux vers le trône de votre Père. C'est aujourd'hui, ô mon

Dieu! le jour de vos miséricordes. Du haut de ce bois

sacré, jetez encore quelques-uns de ces regards puissants

sur les pécheurs qui vous environnent, et consacrez la

mémoire de ce grand jour par quelques-unes de ces con-

versions éclatantes, qui fassent sentir la vertu de votre

sang et la perpétuité de votre sacrifice ! Troisième témoi-

gnage que Jésus-Christ , sur la croix , rend à la vérité de

ses miracles, en les renouvelant.

11 rend en quatrième lieu témoignage à la vérité de

son innocence et de sa sainteté , en priant pour ses enne-

mis. En effet, mes frères, le caractère le moins équivoque

de la sainteté, c'est d'aimer ceux qui nous outragent, de

prier pour le salut de ceux qui veulent nous perdre, et de

combler de biens ceux qui nous chargent de malédictions

et d'opprobres. Or, voilà le grand témoignage que Jésus-
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Clirisl rend aiijoiinriiui ;i son iniioconcu : il im(3iii'1 pour

ceux (lui J(3 crucilicnl, il meurt en deinaiidanl t^râce à son

Pèi'e |)our ses ennemis. Il ne méprise pas leur fureur et

leurs ouli'ages, (-'eût été soullrir eu philosophe; il ne Itujr

reproche pas ses bienfaits et leur ingratitude, (''eût été

soulTrir en homme foible; il ne les menace pas de sa puis-

sance, c'eût été soullrir en homme vain; il ne se console

pas ])ar l'espérance de leur [)uuili()n, c'eût été soullrii- en

homme piqué et sensible; il ne se plaint pas même de

l'excès de leur barbarie, c'eût été soullrir en honnne vul-

gaire. Il prie pour eux, il n'est occupé que de leur salut;

il semble ou])lier dans ce dernier moment ses disciples les

plus lidèles, il ne demande rien pour eux à son Père; il

ne pense qu'à ses ennemis, il ne prie, il ne parle que pour

eux. Il ne demande ({ue pour eux des grâces à son Père,

et c'est soullrir en Ilonnne-Dieu; ils le maudissent, et il

les bénit; ils demandent sa mort, et il demande leur

grâce; ils veulent prendre sur eux et sur leurs enfants le

crime de son sang répandu, et il ne veut pas qu'on le

leur impute.

Perd pardonnez-leur, dit-il, j^aree qu'ils ne savent

ee qu'ils font (Luc, xxiii, 3/i). Souvenez-vous, ô mon

Père! que le sang de cette nouvelle alliance, qu'ils répan-

dent aujourd'hui, les met au nombre de vos enfants; que

par le prix tlu sacrilice (jue je vous otïre mes bourreaux

devienuL'ut mes cohéritiers et mes frères; que vous n'êtes

plus un juge armé pour les perdre, mais un père toujours

prêt à les sauver, et qu'en m'attachant à la croix, ils se

sont élevé un asile qui doit les mettre à couvert de vos

foudres et de vos vengeances : Pater, dimitte illis. Ne

regardez pas les mains qui m'ont percé, ne regardez que

le sang qui coule de mes ])laies pour apaiser votre justice
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vi l'Ihicer le criiiic de ceux qui uriiiiiiKilciil : Piilir, dimillc

illis. Ils i^niomit l'iicorc ((iic c'est vous ((iii m'aM'/, l'iivoyé;

p;u"il()iiiu'/ à (les a\eii|i^lt's (|ni croii'iit rciidif; i^lolrc a votre

nom cil 1110 incitant à mort. Ils ne savent |)as (jne ce sang

(jn'ils ré])an(lcnt \a sanctilier tout rniihers, que cette

\iciinic ([u'ils immolent est le [)ri\ iln salut de tous les

liommes. (jne cette croix où ils m'ont attaché \a devenir

la \ie et la résurrection de ceux qui dorment dans les

ombres de la mort, le remède tles maux du genre humain ;

qu'elle va répandre dans toute la terre la connoissance do

votre nom, et vous former [)ai-mi tous les peuples des ado-

rateurs en esprit et en vérité. Père saint! mais vous, ([ni

voyez les grands avantages que le monde va retirer de ma

croix, ne leur imputez pas une faute si heureuse; et par-

donnez-leur le crime de ma mort en fa\ eur des l)iens ines-

timables qui vont en revenir à la terre : ÎSoii oiun sciii/i/

qitid faciiml. ils ne savent pas qu'en me faisant mourir, ils

vont me rendre à moi-même la gloire de l'immortalité;

qu'en ell'açant mon nom de la terre des vivants, ils vont

l'élever au-dessus des principautés et des puissances;

qu'en me rejetant, ils vont me faire connoître de tous les

peuples; qu'en refusant de me faire reconnoître pour roi,

ils vont m'établir prince du siècle à venir, juge de toutes

les tribus, Seigneur de toutes choses, et m' assurer toute

puissance dans le ciel et sur la terre. Père saint! mais

vous, qui avez attaché la gloire que vous m'avez promise

à mes opprobres et à mes souffrances, pardonn-oz à des

aveugles qui servent, sans le savoir, à l'exaltation de mon

nom et à l'agrandissement de mon royaume : ^on cinin

sciunt quid faciiint. Ils ne savent pas que le crime de ma

mort va combler la mesure de leurs pères ;
que vont venir

des jours sur eux où l'on appellera heureuses celles qui

II. 20
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Il',, ni point ('iir.iiih'. où Jcriisulcm va devenir une allrcuso

soliLiulc, nu son ;iiilcl sera détruit, son temple abandonné

et devenu une liisie niasin'o, ses citoyens en-ants et l'u^i-

(il's, vi votre liéritai^e (|irils oui souillé du saut:; innocent

livré à une malédiction éternelle. Père juste! mais vous,

{|ui leur préparez ces jours de visite et de colère, conten-

tez-vous de ces calamités temporelles dont vous allez les

ainii^er; sauvez les restes d'Israël; épargnez les branches

d'une l'acine sainte; sauvez un peuple que vous avez

choisi; ne perdez pas pour toujours mes frères selon le

sang, les os de mes os et la chair de ma chair; ne reti-

rez pas votre salut de Juda, d'où le salut est sorti; épar-

gnez les enfants des saints; rassemblez enfin un jour

les dispersions d'Israël; réunissez -les dans les derniers

temps au tronc dont ils se sont séparés; rappelez -les

dans l'enceinte de la véritable Jérusalem, alin qu'il n'y ait

])lus qu'un bercail et qu'iui pasteur, et qu'ils vous offrent

avec toutes les nations, non des boucs et des tau-

reaux, mais le renouvellement et les signes mystiques

du grand sacrifice que j'olï're aujourd'hui à votre gloire.

Quatrième témoignage ({ue Jésus- Christ, sur la croix,

rend à la vérité de son iimoceuce, eu priant ])our ses

ennemis.

Enfin il rend, eu dernier lieu, témoignage à la vérité

de sa royauté, en conquérant le monde par la croix. Le

monde lui avoit disputé la réalité et l'éclat de sa royauté;

il ne l'avoit traité de roi que par dérision; toutes les

marques de sa royauté avoient été de nouveaux oppro-

bres ; le sceptre, un vil roseau; la pourpre, une robe

d'ignominie; la couronne, une couronne de douleurs; le

trône, un bois infâme et le lit de ses opprobres et de ses

souffrances. Mais aujourd'hui ces marques honteuses d'une
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royauté si luiiniliaiito (Icviennent les signes ^Horiciix de

sa puissance et de son empire. Ce Ibible roseau, qui lui

sert (le sceptre, va rruM'iscr tous les autels profanes,

abalti'C toutes les idoles, couluudrc loiitcs les sectes, aii(''au-

tir tous les empires, frappci- les géants de la terre et

détruire toute science qui s'élève contre la science de Dieu.

Cette couronne, qui le couvre de douleur et de confusion,

\a orner les tètes des césai's [)his [ximpeusement (pic les

lauriers et les diadèmes les plus superbes, et un roi du

premier trône du monde et du sang le plus auguste de

l'univers ira exposer sa vie et sa liberté i)our en rapporter

en triompbe les débris précieux dans sa patrie, plus glo-

rieux d'avoir enrichi son royaume de ce saint et précieux

trésor que s'il avoit conquis un empire. Ce trône d'igno-

minie, où il est attaché, sera bientôt un trône de gloire au

pied duquel les princes et les souverains viendront cour-

ber leurs tètes superbes, un trône de puissance et d'auto-

rité sur lequel il jugera toutes les nations de la terre, un

trône de grâce et de miséricorde au pied duquel tous les

peuples trouveront la vie et le salut , un trône de science

et de doctrine sur lequel il instruira jusqu'à la fin tous les

honmies et leur apprendra les vérités de la vie éternelle,

enlin un trône de sagesse et de conseil d'où ce nouveau

Salomon gouvernera tous les peuples dans la justice, dans

la paix et dans l'abondance. La puissance et le règne des

rois de la terre finissent avec eux ; le règne de Jésus-Christ

ne commence à éclater que par sa mort, et ses opprobres

sont la première source de ses grandeurs et de sa gloire.

Père saint! votre Fils et véritable Joseph, que nous pleu-

rons, vit donc encore; la malice de ses frères, qui l'ont

livré, n'a donc servi qu'à faire éclater sa grandeur et sa

puissance; il est sorti du puits fatal où l'envie l'avoit ense-



308 SI'liMONS DI' M A S S I I, I.O X.

veli, (>( Ions les peuples de rj'l^'y[)le el riinlvcrs entier

recoiiiioU sa (lominalioii el son ponxoli' suprême : Filins

liiïis viril ^ cl ijJ.sc doniintilnr iii ontiii Icrra .lùjypli ((îr.N.,

\I.V. !>(>).

Mais, mes l'rèi'es, lotit recoiiiioît aiijonrd'liiii la souve-

raineté de Jésus-Glirist ; sa croiv Uiomplie du ciel et de

l'enfer, de l'aveuglement des Juifs et de l'incrédulité des

Gentils, de la bai'barie des bourreaux, de l'endurcissement

même d'un péclieiii moni-anl. Toule la natiu-e le confesse,

toutes les créatures le reconnoissent, et nous lui fermerions

tout seuls notre cœur, et nous nous obstinerions tout seuls

à dire : Mous ne voulons ])as que celui-ci règne sur nous :

iSolnnins liiuic rcgiuirc suj'cr nos? (Luc, xix, lli.) Les morts

entendent aujourd'liui sa voix et sortent de leurs tombeaux,

et nous demeurerions encore ensevelis dans l'abîme de nos

dissolutions, fjuoique sa voix puissante nous crie aujour-

d'hui au fond de nos cœurs, du haut de sa croix : Levez-

\ ous, ô vous ([ui dormez d'un sonnneil de moi't ; sortez de

la profoiideur de vos crimes et de vos ténèbres, et ce Jésus

que vous voyez crucifié pour vous vous rendra la vie et la

lumière que vous avez perdue : Snrgc . qui dormis j et

i'xsurgi' a n/orl/iis, ri ilbimiiuihil le (-lirislus (Epiies,,

V, lA). Les rochers se brisent, et nos cœurs plus insensibles

ne sauroient s'amollir? Le voile du temple se déchire, et le

voile impénétrable qui est sur notre conscience, sur ce

sanctuaire d'iniquité, et qui nous empêche depuis si long-

temps d'en manifester au prêtre les souillures secrètes, ne

peut s'ouvrir et se déchirer, et nous tenons encore cachés

au dedans de nous ces mystères d'abomination qui font de

notre cœur le temple des démons, l'asile des esprits im-

mondes et un théâtre affreux de remords, de confusion et

de ti'ouble? Ne sortirons-nous pas enlin de ce royaume de
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Iriirhri's où nous vivons, poiii" ciilrer dans un royannic (h;

lum'uTc? \\v nous lasserons-nous |)as cnlln d'aNoir ('lô

jus(|ut's ici les cschnes misérables d'un monde (|ni n'a

poiiil de droit sur nous, (|ni n'est pas di^'ue de nous, qui

ne peut rien lalrc poin- nous? etrel'userons-nousde ])rcndre

Jésus-Christ, (pii \ieiil de mourir pour nous, |)our notre

i"()i et notre Seig-ntMii- \érilal)le? mon SauNcur! quelles

ressources peut-il rester à \()s miséricordes inlinies poiu'

les péclieiu's , si tout ce (pie vous l'aitcs anjom'd'lmi pour

eux n'excite pas leur amour, leur e(jmponction et Unir

reconnoissance, et s'ils s'obstinent encore à |)érir malgré la

voie que nous leur ouvrez anjourdliui par votre; sang [)our

arriver à la vie étei'uelle'.'

Ainsi soi/- il.



SERMON

L i: J () r u ni', la pknti; r. otk

SUR L M s

CARACTÈRES DE L'ESPRIT DE JÉSUS-CHRIST

ET DE l'eSIMIFT DU MoNDi:,'

Nos (tuleïn, non spiritiim Intjus jnundi

accepimiis, sed Spiritiim gui ex Dec est.

Pour nous, nous n'avons point reçu

l'esprit du monde, mais l'Esprit qui vient

de Dieu.

(1 Cor., Il, 1-2.)

L'Esprit de Dieu et l'esprit du inonde, dit saint Augus-

tin, ibnnent ici-bas deux cités, Rabylone et Jéru.salem,

qui ont chacune leurs lois, leurs maximes, leurs citoyens,

et qui, s'élevant depuis le commencement du monde sur

la terre, ont toujours séparé invisiblement et aux yeux de

Dieu les enfants du ciel des entants du siècle.

Ces deux esprits partagent tout l'univers, les villes,

les empires, les familles : ils sont répandus sur tous les

états, les grands et le peuple; dans tous les lieux, le

monde et la retraite , la cour et les cloîtres. Qui que vous

i. Ce discours est une instruction familière faite dans quel [ue assemblée

(le charité le jour de la Pentecôte. Il est écrit avec plus de simjjlicité que

les sermons ordinaires, mais il n'est ni moins solide ni moins toncliant.
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so} cz , MHis (|ni iirrcoiitcz , >()iis ;i|)|)ai'leiK'z ;ï riiii de ces

deux i's[)rits ; \ oiis ries citoyen de riiiic de ces deux cilés,

c'est-à-dire (|iie \ui:s M|)|)arlenez, ou a l*)al)yloiie, ou à

Jénisaleui ; nous êtes aiiiiiié, ou de ri'lspril de Jésus-

Christ , ou de l'esprit du monde. II est iiii[)0ssible d'i'li'c

en niLMiie teni|)s à tous les deux, dit .lésus-CIirist; il esL

encore plus impossible de n'être ni à l'un ni à l'autre ; ou

ne peut ni se partager ni ne passe donner; et comme il

faut nécessairement qu'un domine tiaus notre cof'ur. il est

nécessaire que notre C(eur appaiiienne à un maître, ù

l'amour du monde ou à l'amour de Jésus-CInist,

Voilà la situation de tous les hommes; nous avons tous

opté entre ces deux partis. Nous sommes encore confondus

ensend^le , à la vérité , par des dehors qui nous sont com-

muns, par des devoirs extérieurs que nous remplissons

tous également, par les nécessités corporelles aux(|uelles

nous sommes tous encore assujettis; mais un esjuil in\l-

sible nous sépare et nous distingue; nous portons au de-

dans un homme intérieur bien dillérent; le principe qui

nous pousse et cjui nous anime n'est pas le même ; et Dieu,

qui ne juge de nous que par ce que nous sommes an

dedans, sait bien démêler, dans cette confusion où nous

vivons, ceux qui ne sont pas à lui de ceux qui lui ap})ar-

tiennent.

Il s'agit donc aujourd'hui de nous démêler nous-

mêmes, de nous demandera f[ui nous appartenons; tie

r{uel côté est notre cœui'; quel est l'amour dominant ré-

pandu sur nos actions, sur nos désirs, sur nos pensées;

en un mot, si nous vivons de l'esprit du monde ou de

l'Esprit de Jésus-Christ.

Il est si aisé de se faire illusion à soi-même et de se

calmer sur quelques apparences de bien, sur l'éloignement
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(le rcriaiiis excès, sur la pai'tieipatioii inèiiic dos s.iinls

mystères, tandis (|ne h; Cd'ur est mondain, r()rrom|)n,

mort aux yeux de Dieu, f[ue nous ne saurions tro]) réveiller

là-dessus nos craintes et notre défiance.

Oi', mes frères, jionr nous ju^er nous-mêmes, selon

les règles de la foi, et éviter de nous séduire, nous n'avons

qu'à examiner ici ce que c'est que l'Esprit de Jésus-Christ

et ce que c'est que l'esprit du monde; et en remaiTiuant

les caractères différents que les libres saints leui" attri-

buent, décider auquel des deux nous appartenons, et si

nous pouvons dire en ce grand jour avec la même con-

fiance que l'Apùtre : Pour nous, nous n'avons pas reçu

l'espi'it du monde, mais l'Esprit qui vient de Dieu.

PUKMIERE REFLEXION.

Le premier caractère de l'Esprit de Jésus-Christ, c'est

d'être un esprit de séparation , de recueillement et de

prière. A peine les apôtres en ont été remplis, qu'ils

renoncent à tous les autres soins extérieurs, pour ne

vaquer plus qu'à la prière et au ministère saint de la

parole. Ces hommes, qui auparavant ne pouvoient soute-

nir une heure entière de recueillement avec Jésus-Christ;

qui ignoroient même comment il falloit s'y prendre pour

prier; qui méritoient même que Jésus-Christ leur reprochât

que, jusque-là, ils n'avoient rien demandé en son nom;

ces hommes , dès que l'Esprit de Jésus-Christ est descendu

sur eux , et qu'il a pris possession de leur cœur, ils pei-

sévèrent, dit saint Luc, dans la prière avec les fidèles;

ils se rendent assidûment au temple aux dilTérentes heures

de la journée, pour y lever leurs mains pures au ciel. Si
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la s\ na}j;<)giie les persécute, ils trouvent dans la |)i'ière la

consolation la i)lus solide de leurs |)eines; si l'on les en-

l'enne dans des prisons, ils l'oiil rrlcntii- ces lieux d'Iioi-

reur de caiili<pies (Talletiresse et d'actions (l(,' <2;ràces ; si

Pierre daus les liens et enlevé au troupeau leur lait

craindre que. le pasteur Irappé, les brebis ne se dispersent,

ils ont recours tous ensendile à la prière; et ce sont . dit

saint Luc. leurs supplications IcrNcntes cl coiuinuclles

qui obtiennent de Dieu la délivrance de cet apôtre. Enfin

ces honnnes si charnels, si dissipés, si ennemis du recueil-

lement et de la contrainte, deviennent tout d'un coup des

lionnn(>s de prière, des liomiiies intérieurs, spiriluels,

recueillis, dont la conversation est dans le ciel, et qui

sont, au milieu de Jérusalem, aussi occupés de Jésus-

Cnrist, aussi pleins de ses merveilles et de ses bienfaits

que s'ils étoient encore sur la montagne de Galilée.

Voilà, mes frères, le premier changement que l'Esprit

de Dieu opère dans une âme. Comme il prend la place de

l'esprit du monde dans son cœur: qu'il change ses désirs,

ses vues, ses inclinations, ses pensées
;
qu'il lui rend ou

indifférents ou odieux tous les objets qui l'euxironnent,

sur lesquels auparavant elle trouvoit tant de plaisir à se

répandre, et qu'il rappelle dans son cœur le Dieu de paix

et de consolation, qui jusque-Là en avoit été banni; il lui

fait trouver tout son bonheur et tout son plaisir en elle-

même : la plus douce occupation de cette âme que l'Esprit

de Dieu pousse et remplit, c'est de se rappeler à elle-

même. Comme c'est au dedans d'elle qu'elle trouve son

Dieu, elle n'en sort qu'à regret, pour ainsi dire: elle y

revient sans cesse au milieu même des tlissipations et des

devoirs extérieurs que la bienséance rend inévitables et

qui devroient, ce semble, l'en distraire : elle se tait, au
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inilicii iiK'iiic (lu liiiiiiillc cl (les ('iili'cli(!iis du siècle, nue

solitude secrèlc dans son cœui', où clh; s'entroli(Mit sans

cesse avec le Sei<2;neur, qui y l'ail sa demeure; où elle se

plaint a, lui de la triste nécessité (|ui l'engage encore en

des occnpalions et des bieiiséances mondaines; où clic lui

l'ait réparation, par des retours continuels d'amour et de

/cic. de tous les outrages dont elle est forcée d'être té-

moin : où elle en appelle à sa loi et à sa vérité, de toutes

les fausses maxijnes qu'elle entend sans cesse débiter

parmi les iiommes; où enlin elle vit et réside bien plus

(pie tians les dissipations extérieures où son état l'engage,

mais où son cœur ne se trouve pas.

Et voilà pourquoi saint Paul appelle l'homme chrétien

riiomme spirituel et intérieur, et l'homme mondain et

pécheiu" l'homnie extérieur. C'est-à-dire que, dès qu'une

âme a reçu l'Esprit de Dieu et qu'elle en est véritablement

animée , toute sa vie est presque invisible et intérieure
;

tout ce qu'elle fait part de ce principe di^in et invisible

qui la remplit. Les actions même les plus communes de-

viennent saintes ])ar la foi secrète qui les purifie : qu'elle

mange, cpi'elle se réjouisse, qu'elle pleure, qu'elle soit

dans l'élévation ou dans l'obscurité, dans l'abondance ou

dans la misère, dans la santé ou dans la maladie, elle

ti'ouve dans tous ces états des sources de réflexions saintes.

Tout ce qu'elle voit, elle ne le voit plus qu'avec les yeux

de la foi. Les événements et les vicissitudes du monde;

les révolutions des Etats et des empires; la décadence ou

Télévation des familles; l'abondance ou le malheur des

siècles; la licence ou le renouvellement des mœurs; les

chutes des justes ou la conversion des pécheurs; l'afi'oi-

blissement ou le règne de la vérité parmi les hommes; la

dissension on la jiaix des pasteurs H des Eglises; les dis-
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jjjràct's on la laveur des j)ailuuli('is ; ciilin toutes ces révo-

lutions étei'nelles ([ue la lit:;ui(' du montle ollre sans cesse

à nos \eu\, et (|ui ne if\ cillent dans les ànies mondaines

(|ne les passions dn monde et des pensées de cliair et dr

sang, sont (}*'< instructions secrètes et continuelles à mu;

ànie rem[)lie et animée de l'Kspi-it de Dieu. Tout la rap-

pelle aux vérités de la loi: tout lui nionlre dans un nou-

veau jour le néant des choses Ininialnes et la i^randeur

des biens éternels : le monde entier n'est plus qu'un li\ re

ouvert où elle découvre sans cesse les merveilles de Dieu

et l'aveuglement prodigieux de presque tous les hommes.

Ce n'est j)as que les objets dvs sens jie puissent rpiel-

quefois la surprendre et la séduire; qu'elle ne se laisse en

certains moments emporter au torrent : (pie sa foi moins

attentive ne cède quelquefois à l'impression des préjugés

et des maximes humaines; et que les dissipations du

monde ne l'enqwrtent soinent hors d'elle-même, et ne

lui fassent perdre de vue la présence du Dieu qu'elle porte

dans son cœur. Mais ce ne sont là que des surprises et

des absences d'un moment, pour ainsi dire : avertie d'a-

bord de son égarement par les re])roches secrets de l'Es-

prit de Dieu qui habite en elle , elle recueille aussitôt son

cœur égaré ; elle rentre dans son âme d'où le monde l'avoit

comme tirée; elle revient dans ce sanctuaire domestique

y faire réparation à son Dieu de ce moment d'absence et

de dissipation ])ar des gémissements secrets et par des

aveux touchants et sincères que plus elle se répand au

dehors, plus elle trouve que le monde n'est qu'un grand

vide, et qu'un cœur où Dieu habite est la source des vrais

plaisirs.

Voilà cet esprit de foi , de recueillement et de prière

qui nous rend témoignage que nous avons reçu l'Hsprit de
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Dieu et qu'il habile eu uous ; \uilà celle vie iulérieure et

spii'iluelle qui disliugue les jusles des luontlains, et qui esl

le caractère le plus essentiel de la piété chrétienne.

Aussi les justes, daus les ]i\ics saints, sont ceux (pji

\i\('nt (le la loi; dont la conversation est dans le ciel: qui

n'ont de t^oùt (jue pour les choses d'en haut; qui usent de

ce inonde comme s'ils n'en usoient pas, qui le regardent

comme une lii2;in'e ([ui passe: cjui n'arrêtent })as leurs yeux

sur les choses visibles, mais qui attendent les invisibles

comme s'ils les voyoient déjà ;
qui ne jugent pas de tout

ce ({ue les honnnes estiment sur ce qui paroît, mais sur la

vérité, qui ne paroît pas; qui sont étrangers et voyageurs

sur la terre; qui sont citoyens du siècle à venir; qui

i'a])portent tout à cette patrie éternelle vers laquelle ils

marchent sans cesse, et ne comptent pour rien tout ce qui

passe et ne doit pas demeurer toujours.

En ellét, dès que l'Ksprit de Dieu est devenu l'esprit

dominant qui nous conduit et qui nous anime, il doit

régler nos désirs, réformer nos jugements, renouveler nos

ailéctions, spiritualiser nos vues, nous l'endre à nous-

mêmes : nous ne devons plus voir que par les yeux de

l'esprit; agir que par rim])ression de cet esprit; ne plus

désirer que les biens spirituels; enlin toute notre vie doit

être spirituelle, et comme la vie de Dieu en nous. Car un

cadavre animé par un esprit étranger n'a de mouvement

que par lui
,
[)oint d'impressions cpie les siennes, point de

pensées que celle que l'esprit qui l'habite forme en lui :

il n'est plus à lui, pour ainsi dire ; il est à l'esprit qui le

renq)lit et qui le possède.

C'est à nous maintenant, mes frères, à nous juger sur

cette règle. Trouvons-nous en nous-mêmes ce premier

caractère de l'Ksinit de Dieu? Examinons ce qui domine
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dans nos jii^cmtMits , dans nos drsirs, dans nos all'ections,

dans nos \n('s, dans nos pi'ojcts, dans nos espérances

.

dans nos joies et dans nos cliat^rins, entiii dans tout le

dt'tail de noli'e \ie. Je ne deniand(! pas si l'espi'it du

nioiidt' nous séduit quelquefois. Hélas! où est l'àme (idèle

qui, au milieu des périls dont nous sommes environnés,

ne se laisse souvent sur[)rendre par ses illusions et par ses

artilices? Mais je demande si c'est l'I'lsprit de Dieu, ou

l'esprit du monde , (|ui nous possède et qui domine en nous.

Et quand je dis que je le demande, ce n'est pas que

je l'ignore, ce n'est que pour vous obliger à vous le de-

mander à vous-même ; car, d'ailleurs, les règles de la foi

ne me permettent pas de douter que la vie de la plupart

des personnes ([ui m'écoutent, de celles mêmes qui vivent

dans la profession extérieure de la piété, ne soit une vie

toute pleine de l'esprit du monde, et par conséquent vide

de l'Esprit de Dieu, indigne du salut et des promesses

éternelles.

Premièrement, pai'ce que c'est une vie tout extérieure,

qui se passe toute hors de notre cœur et, par conséquent,

loin de Dieu. Les bienséances nous annisent, les de\oirs

nous occupent, les plaisirs nous dissipent, les affaires nous

inquiètent , l'inutilité nous lasse, rien de tout cela ne nous

rappelle à nous-mêmes et à notre cœur. Les œuvres mêmes

de la piété ne sauroient fixer la dissipation de notre àme ;

notre cœur est au monde, tandis que nous consacrons notre

corps à des exercices pieux ; notre esprit erre sur mille

vains objets, tandis que notre bouche s'ouvre pour réciter

de saints cantiques ; notre imagination est pleine de fan-

tômes dangereux, tandis que nous \oulonsy retracer le

souvenir des mystères du salut; enfin, dans des mœurs

réglées au dehors et louables aux yeux des lionmies , nous
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sommes toujours pcjurlniit (M rangers à nous-mêmes; nous

nous fuyons nous-mêmes; nous cherclions les amusements

(|ui nous dissipent; nous craignons de nous retrouver avec

nous-mêmes : niai'(|U(' inlaiHihlc (|uc Dieu n") liajjilc pas.

dur si Dieu hahiloit en nous, nous nous plaii'ious avec

nous-mêmes; nous ne craindrions |)as notre co'ur, où nous

trouverions noti'e ti"ésor et le Dieu de toute notre consola-

tion; nous aurions de la peine même à nous quittei', parce

([ue nous ne trouverions rien au dehors qui put remplacer

la présence du Dieu dont nous nous éloignons. Mais comme,

en revenant à nous, nous n'y trouvons que nous-mêmes,

c'est-à-dire un cœur vide de vrais plaisiis et des biens

solides, plein de passions, de désirs et d'inquiétudes,

nous ne pouvons durer avec nous-mêmes; et de là nous

justifions les inutilités et les plaisirs qui nous aident à nous

oublier; nous soutenons qu'ils sont innocents, parce que

nous en bannissons tout ce qui peut aller au crime; mais

nous ne voyons pas que nous en retenons tout ce qui dissipe

et empêche le recueillement, et que c'est là notre grand

crime.

Secondement, je dis (pie notre vie est une vie pleine

de l'esprit du monde et vide de l'Esprit de Dieu : non-

seulement parce que notre vie n'est pas intérieure et re-

cueillie, mais encore parce que c'est l'esprit du monde

qui en forme les désirs, qui en conduit les alfections, qui

en règle les jugements, qui en ])roduit les vues, qui eu

anime toutes les démarches. Sur toutes les choses qui nous

environnent, sur tous les événements qui nous frappent,

sur tous les objets qui nous intéressent, nous pensons

connue le monde, nous jugeons comme le monde, nous

sentons comme le monde, nous agissons comme le monde.

Les alîlictions nous rebutent, les prospérités nous élèvent,
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U's iiK'piis nous i'('\()ltciil , k's lioiiiiciirs nous llaKcnl. (!(mi\

(|ni rrnssisscnt dans le monde, nons les a|)|)('lons licnrcnx;

ceux (|ni rclioncnl nons paroisseiit tligiu's (rdic plaints.

Nous ('UN ions la l'oiMunc on la faveur de nos snpt'ricui's
;

nous soull'fons ini|)atienuiienl celle de nos é^anx: nous

i'e[;ardons a\i'c nK'pris la condition de n'HK ([ne la nainre

nous assujettit. Les talents (pic le monde admiic, nons les

admirons dans lesaiilres; uous nous les soidiaitons à uous-

niènies : la \alenr, la i'(''putatioii , la naissance, les agré-

ments du corps (>t de l'esprit, nous les envions, s'ils nous

man(pient: nous nous en applaudissons, si nous les avons;

enlin nos vues, nos jugements, nos maximes, nos désirs,

nos espérances sont toutes mondaines, il se peut faire que

nous parlions du monde avec mépris ; mais dans le détail

de la conduite , nos vues, nos jugements, nos afiections

sont toujours mondaines. 11 se peut faire même (pie uous

y mêlions quelques sentiments chrétiens, qu'en certaines

occasions nous ayons des vues conformes à celles de la

foi; que, sur certains événements, no; dispositions soient

chrétiennes et spirituelles: mais ce ne sont là que des

étincelles de foi, pour ainsi dire, qui nous échappent;

que des intervalles de gi'àce qui n'interrompent que pour

un instant le cours de nos dispositions mondaines. Ce qui

domine dans la conduite , ce qui fait connue le corps de

toute notre vie , ce que nous sonnnes , même indépendam-

ment de nos réflexions , et lorsque nous agissons natu-

rellement; en un mot, le principe constant et comme

universel de tous nos sentiments intérieui-s et de toutes

nos démarches e.xtérieures , c'est l'esprit du monde: nous

n'avons cju'à sonder notre cœur pour en con\euir. Or

l'Esprit de Dieu n'est point où règne l'esprit du monde : il

nous pousse peut-être, il nous excite, il nous inspire de
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saillis (l(''sii's. il r{''\('lllc noire peu de loi, iii;iis 11 iir rè^iiP

pas dans noire cimii'; il lieiiiie à, la porte, mais nous ne

Taxons pas encore; rerii: il l.iisse tomber sur noire àmt;

ipielrpies ('rmcelles de son le'ii di\in, mais il n'y est [)as

encore venu lui-même.

Nous a|)[)aftenons donc eiicoie un monde et à son

esprit. Sous des dehors religieux et réglés, notre cœur est

donc encore mondain; avec des apparences de \ie, nous

demeurons donc encore dans la mort et dans le i)éclié; et

voilà sur quoi on ne s'examine guère. On juge de soi par

la conduite extérieure qui est irréprochable, par certaines

(Euvres de religion auxquelles le monde attache le nom et

la l'éputation de la piété; mais on ne s'avise guère de se

demander à soi-même : Est-ce l'esprit du monde, ou l'Es-

prit de Jésus-Christ, qui me conduit et qui m'anime?

ressemblé-je encore au monde par mes désirs, par mes

vues, par mes jugements, par n)es joies, })ar mes cha-

grins, par mes envies, par mes animosités, par mes déli-

catesses, par mon orgueil , enfin par toutes les dispositions

de mon cœur? Je n'appartiens donc pas à l'Esprit de Jésus-

Christ; le monde est donc encore l'esprit invisible qui

m'anime et qui me possède. Si mon cœur ne change et

ne se renouvelle, je périrai donc avec le monde; puisqu'il

est déjà jugé, que le salut n'est pas pour lui, et que sa

condamnation est inséparable de la mienne , tandis que

nous ne formerons qu'un même espi'it et un même tout

avec lui. Première réllexion.
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Le second caractère de l'Esprit de Dieu, c'est qu'il est

un esprit de renoncement et de pénitence; et ce caractère

est une suite nécessaire du recueillement et de la vie inté-

rieure dont nous venons de parler.

En ell'et, mes frères, dès que Flisprit de Dieu nous

rappelle à nous-mêmes et qu'il nous lait habiter tlans

notre ca-ur, il nous découvre nous-mêmes à nous-mêmes.

Il nous montre toute l'horreur de nos nid'urs passées; il

nous fait apercevoir en nous mille passions et milh; mi-

sères, que la dissipation et l'aveuglement de la vie mon-

daine nous avoient cachées; il nous développe toute la

corruption de nos penchants, toute l'enllure de notre

cœur, toute l'opposition que nous portons en nous au

bien et à la justice, toutes les plaies que le monde et les

passions ont faites à notre âme ; il nous convainc que nous

sommes dans un désordre universel
,
par rapport aux biens

véritables; que notre volonté, notre esprit, notre imagi-

nation, nos sens, notre corps, que tout est déréglé en

nous et révolté contre l'ordre, la vérité et la justice :

Arguct mundiim de peccaio (Joan., xvi , 8), dit Jésus-

Christ.

Or il est impossible qu'en nous découvrant ce dérè-

glement secret et universel de toutes les facultés de notre

âme, il n'opère en nous deux dispositions : la première,

de rétablir l'ordre que le péché a troublé en nous ; la

seconde, de venger la justice de Dieu, que ce désordre a

outragée.

Je dis premièrement, de rétablir l'ordre que le péché

a troublé en nous : car les lumières dont l'Esprit de Dieu

u. 21
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n>ni|)Iil un cœur ne sout pas des luuiicres stériles; ce sont

(les liiuiières vives et eClicaces; il opère partout où il est;

il fait aimer les vérités qu'il euseii^iK;, p:u-C(! (pril cliaii^^c

le CdMir f[u'il éclairi;. Les âmes mondaines peuvent, à la

vérité, connoître le dérèglement de leur cœur et la coi-

ruption de leurs pcmchants; mais ell(!S ne la coimoissent

que par rapport à leur repos ([ui en soullre, et non pas à

l'ordre qui en est troublé; et comme (-es lumières ne sont

([ue des reproches secrets de leur amour-propre, elles

leur font bien haïr leurs maux, mais elles ne leur en font

])as aimer le remède.

Mais une àme ([ue l'Esprit de Dieu a renouvelée hait

en elle tout ce qu'elle y découvre d'opposé à la vérité et à

la justice. Les lumières nouvelles qui lui montrent presque

sur chaque actioji le dérèglement de ses aOéctions et de

ses penchants l'animent d'un saint zèle pour les ra[)pro-

cher de l'ordre et de la règle.

Ainsi, à mesure qu'elle sent dans le détail de sa con-

duite que son cœur, encore corrompu par l'orgueil, se

révolte contre la plus légèi^e humiliation , elle les cherche

et lui en ménage; qu'il se livre à des antipathies et à des

animosités secrètes, elle le punit par des marques exté-

rieures de com])laisancy et de charité, auxquelles elle se

condamne; qu'il a un goût violent pour les dissipations et

poui' les plaisirs, elle le châtie par le recueillement et par

la retraite; qu'il conserve encore des attachements vils et

frivoles pour la parure et pour la vanité , elle le réduit

par la simplicité et par la modestie
; que les désirs de

plaire infectent presque encore toutes ses actions, elle en

fuit les occasions , ou elle en néglige les moyens ; que cer-

tains devoirs le trouvent toujours indocile et rebelle , elle

y ajoute même des œuvres de surcroît, afin qu'en l'obli-
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|j:eant d'allfr inrme au delà, elle lui vcmlr la rè^lc plus

supportal)k'.

lùitlii tmitc son altt'Mtioii csl de |-('(;d)lii" dans snii

cœur, par des violences continuelles, Toi-dic (pic des i)as-

sions injustes y avoient troublé : elle ne se pardonne rien;

ce ([u'elle ne peut encore corrii^er, elle le déteste; elle a

recours aux géniisseinents (piand les soins et les ell'orts

sont inutiles, et elle souiïre plus des misères f[u'elle ne

peut encore guérir que des violences qu'elle se lait pour

se délivrer de celles dont la grâce la purifie.

Voilà la première disposition de cet esprit de i-cnonce-

nieut et de pénitence que l'Espi'it de Dieu opère eu nous;

et de là il est aisé de juger si nous l'avons rcni, ou si

nous vivons encore de l'esprit du monde.

Car l'esprit du monde est un esprit de paresse et d'im-

mortilication : un esprit d'indulgence pour tous nos pen-

chants déréglés, d'attention à les satisfaire, d'habileté à

les justifier, d'amour-propre qui les règle et les retient

sur les transgressions essentielles pour s'en épargner les

remords, mais qui sur tout le reste s'y livre et s'y laisse

entrafin'r. Car il ne faut pas croire que l'esprit du monde

nous porte toujours aux désordres grossiers et déclarés;

c'est un esprit artificieux qui, comme l'Esprit de Dieu,

sait prendre différentes formes : Multiformis spiritus ,• ce

qu'il cherche, c'est de corrompre le cœur et de le dérégler;

pour\u qu'il y réussisse, il lui est égal que ce soit par des

passions grossières ou par une multitude de penchants

mondains qui, quoique séparément peut-être et consi-

dérés chacun en soi , ne soient pas' criminels, tous ensemble

néanmoins, et subsistant habituellement dans le cœur, en

1. La correction demanderait (7s ne soient pas: et toute la phrase est un

peu enclievêtrée.

II. 2r
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l'ont un cd'ur inoiidalii , cl y l'orincnt un état de mort et

(le \)vchù qui nous sépare de Dieu et nous prive de son

esj)rit, comme la vie la plus criminelle.

Ainsi j'ap[)el!e un co'ur mondain et vide de l'Esprit de

Dieu, dans une vie même d'ailleurs réglée, un co-ur im-

mortifié, ennemi de la violence, et qui, sur tout ce qui

regarde ses désirs, ou indilTérents, ou légèrement mau-

vais, ne cherche qu'cà se satisfaire, et ne sauroit rien

prendre sur lui-même; un cœur qui ne veut s'interdire

que ce qui l'éloigné visiblement de Dieu, et qui encore,

sur les devoirs essentiels, pousse la paresse et l'indulgence

pour ses passions jusqu'aux dernières bornes qui l'ap-

prochent du crime et de la transgression, si même elles

ne forment pas la transgression aux yeux de Dieu; un

cœur qui se livre à ses animosités et à ses antipathies,

pourvu qu'elles n'aillent pas jusqu'à une haine amère et

furieuse; à ses impatiences et à son humeur, pourvu qu'il

ne les porte pas jusqu'à l'éclat et au scandale; aux dissi-

pations et aux plaisirs, pourvu ({u'on en bannisse les excès

et le crime; aux désirs de plaire, pourvu qu'ils n'aient pas

de suite marquée et criminelle; à l'amour de l'élévation

et de la fortune, pourvu qu'on n'y emploie pas des me-

sures ou odieuses ou injustes; à la recherche des aises et

des commodités, j)ourvu qu'on n'y mêle pas des voluptés

coupables; à la vanité et à la magnificence, pourvu que

le monde lui-même n'en soit pas blessé et (ju'on y ajoute

quelques largesses saintes; enfin à tous les adoucissements

possibles sur les devoirs, pourvu qu'on paroisse sauver

les devoirs eux-mêmes.

Voilà ce que j'appelle un cœur mondain, et où l'Esprit

de Dieu n'habite pas, parce que tous les penchants du

monde y subsistent; au lieu que l'Esprit de Dieu fait en
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nous, clil r.Vpùh'c, (li's dixisioiis cl (\['<: s(''|)ar;il'K)iis doii-

loiireuses; retranclic , cuiipc au \it, va jusque daus les

\)\\i<. secrets pencliauts de notre co'ur sé[)arer la cliair de

l'esprit, les all'ections humaines des mouvements de la fui,

l'artifice des passions des opérations de la grâce : Virus

cl i'ffu'iia\ pcrlingcus u.squc ad divisiuiwni animœdc spi-

n'/iis (^lli;r,u., iv, \'l].

Or, est-ce là l'esprit que nous avons reçu? Notre vie

est présentement exempte de grands crimes; mais quelle

violence l'aisons-nous à tous nos penchants? (pje nous en

coùte-t-il |)our nous combattre à tous moments et poui-

nous vaincre? que rerusoiis-nous à iioti'e co'ur et à nos

désirs? {[u'avançons-nous, par l'usage de la piété dont nous

faisons profession, sur nos inclinations mondaines et déré-

glées ? où plaçons-nous les sacrifices et les violences dans

le détail de notre vie? Le monde nous en ménage; la

situation de notre fortune nous en fait naître ; la nialice

des hommes nous en fournit des occasions : où sont celles

que nous nous ménageons à nous-mêmes? où sont celles

que la foi nous rend nécessaires et où l'Esprit de Dieu

nous pousse? que soulfrons-nous pour être à Dieu? qu'en

coûte-t-il à nos passions, h nos commodités, à notre

paresse? La régularité de nos mœurs est peut-être une

suite du tempérament ou une bienséance que l'âge et le

monde lui-même nous impose ; nous n'avons eu rien à

prendre sur nous pour en venir là : ainsi, ne refusant rien

d'ailleurs à toutes nos inclinations, toute notre vie est une

vie d' immortification et de paresse; nulle violence, nul

renoncement, nul sacrifice de nos afléctions mondaines;

et par conséquent nous appartenons encore au monde, et

l'Esprit de Dieu n"est point en nous.

La seconde disposition de cet esprit de renoncement
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cL de ])(''iill(Mic(', ((iii est le cai'afli'i'u de ri'lspi'il de l)i(!U,

est de venger la justice de Dieu, ((ue le désordre de nos

passions a outragée : c'est-à-dire que ce qui nous rend la

violence indispensable n'est pas seulement le besoin que

nous avons de régler et de réformer notre cœm", en ré-

primant ses aiïections déréglées , mais encore l'obligation

où nous sommes de satisfaire à la justice de Dieu
,
que

nous avons irritée par le dérèglement de nos allections.

Aussi est-ce le premier sentiment que l'Esprit de Dieu

opère dans une âme renouvelée; il la feit enti'er dans les

intérêts de la justice divine contre elle-même ; il la ])é-

nètre de la crainte de ses jugements; il l'anime d'un

saint zèle contre une cliair qui a servi à l'iniquité. L'esprit

que je vous promets, disoit Jésus-Christ à ses disciples,

convaincra le monde touchant la justice et touchant le juge-

ment -.Argiict mundwn dejusiltia et judicio (Joan., xvi, 8);

c'est-à-dire, il fera connoître aux hommes combien ils

sont devenus redevables à la justice de Dieu par leurs

égarements, ce qu'ils doivent souffrir pour la satisfaire,

ce que j'ai soullert moi-même pour les réconcilier avec

elle, et jusqu'où la justice demande que le pécheur se

punisse lui-même pour expier ses crimes et pour pré-

venir la sévérité des jugements du Seigneur, qui ne peut

les laisser impunis : Argucl nmndiim de justitia. et judicio

.

Pour connoître donc si nous avons reçu l'Esprit de

Dieu, il n'y a qu'à rentrer dans notre cœur. Sentons-

nous ce zèle de pénitence que les larmes, que les gémis-

sements
,
que les violences ne sauroient satisfaire , parce

qu'il ne croit jamais lui-même avoir assez satisfait à la

justice de Dieu? Faisons-nous des devoirs de notre état,

des incommodités inséparables de la vie humaine, de

toutes les créatures qui nous environnent , autant d'occa-
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sioiis (Ir sacrilicL's cl de soiiniaiicc? Nous plaigiioiis-iioiis

(levant Dieu de la r()ii)lesse do noire chair, et de ne pou-

V()ii- en l'aire, ])ar des satisfactions rif^oureuses , l'instru-

inenl de noti'e |)(''iiilence, connne elle l'a été de nos

crimes? La punissons-nous du moins selon ses forces, si

notre lâcheté et sa foiblesse ne nous permettent pas d'allei'

au delàV Nous ret^ardons-nous comme des criminels à (pii

tous les plaisirs sont interdits, et qui ne penxent éviter la

mort éternelle ([u'ils ont encourue par leurs crimes qu'eu

se condamnant à nue moi't tempoi-elle, c'est-à-dire en

mourant tous les jours pai' la ])énitence au monde, à leur

cliair, à ses désii's et à toutes les créatui'es?

Hélas! tous nos soins se bornent à llatter une cliaii'

que la justice de Dieu ne regaide plus qu'avec horreur et

d'un œil d'indignation et de colère; uous ne sommes in-

génieux qu'à nous justifier à nous-mêmes notre immorti-

lication et notre mollesse; nous regaidons l'obligation de

la pénitence, que nos crimes passés nous rendent si

nécessaire et si essentielle, comme une obligation indif-

férente et de surcroît. Loin d'être animés d'un saint zèle

contre notre corps, nous a\ons horreur de tout ce qui le

gène et le mortifie ; loin d'entrer dans les intérêts de la

justice de Dieu, nous plaidons sans cesse pour nous contre

elle-même. Nous trouvons mauvais qu'elle exige tant de

notre foiblesse ; nous soutenons qu'on pousse trop loin la

sévérité de ses prétentions; nous adoucissons la rigueur

de ses maximes; nous leur donnons des interprétations

favorables à notre amour - propre ; nous diminuons ses

droits pour augmenter ceux de notre cupidité : enfin

notre corps nous est plus cher que la justice de Dieu, qui

demande sa punition; et l'esprit qui nous anime n'est pas

un esprit de zèle et de pénitence inséparable de l'Esprit
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(le Dieu, c'est un (^sj)i'il de cliair cl de s;in^, ((ni ne [)0.s-

sédera jamais le royaiinie ])romis à Ja croix cl à la, violence.

TROISIEME HKFI.KXION.

Enlin, le dernier caractère de l'Esprit de Dieu, c'est

d'être un esprit de ibrce et de courage. Comme c'est un

Esprit (pii a vaincu le inonde, qui a renversé les idoles,

anéanti les superstitions, confondu les préjugés, condamné

les erreurs et les sectes, combattu les passions; en un

mot, comme c'est un esprit plus fort que le monde, il ne

craint pas le monde. Aussi les apôtres, auparavant foibles

et timides; eux que la voix d'une femme avoit intimidés ;

eux que la mort de Jésus-Christ avoit dispersés, et qui,

cachés dans Jérusalem, n'osoient s'exposer à la fureur des

Juifs et rendre témoignage à l'innocence de leur Maître et

à la vérité de sa doctrine, dès que l'Esprit de Dieu est des-

cendu sur eux, ils ne connoissent plus ces timides ménage-

ments; ils paroissent avec une sainte fierté au milieu de

Jérusalem; ils annoncent devant les prêtres et les docteurs

ce Jésus dont ils n'osoient auparavant se déclarer les dis-

ciples. i\on-seulement ils ne craignent plus les discours

publics; mais ils méprisent les menaces, ils bravent les

supplices, ils répondent hardiment qu'il est plus juste

d'obéir à Dieu qu'aux honunes ; et comme si la Judée

n'avoit pas olï'ert assez de périls et assez de persécutions à

leur courage, ils se répandent dans tout l'univers; et la

férocité des peuples les plus barbares, et l'horreur des tour-

ments, et la cruauté des tyrans, et l'attente de la jnort la

plus affreuse, et le monde entier révolté contre eux ne

fait qu'augmenter leur fermeté et leur constance.
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Telle est une àine pleine de ri'",s|)rit de Dieu. (À'I l']sj)|-it

(]ui liiuuilie (tu (|ui élè\e à son ^ré les personnes, qui se

joue des grands et des puissants, (pii l'euverse ou (pii aller-

init les noms et les l'orlunes, (pii l'oinie ou (pii déti'uil les

royaumes et les em|)ires: cet l'isprit, source de toute gi'an-

deur dans le ciel et sur la terre, el devant lequel tout est

néant, élève une àme qu'il remplit au-dessus d'elle-même;

il la lait partici|)er à sa grandeiu' et à sa souveraineté; il

imprime en elle ses cai'actères divins de liberté et d'indé-

pendance; il va la placer jusf[ue dans le sein de Dieu, d'où

cette àme jetant les yeux sur cet uuiNcrs, les grandeurs

et les puissances de la terre ne lui |)aroissent plus (pTiiM

vain atome incapable de l'intimider et indigne même de

ses regards et de ses attentions.

Rien n'approche donc de l'élévation, de la noblesse, de

la fermeté d'une àme que l'Esprit de Dieu possède. L'élé-

vation et la fermeté que le monde donne est toujours mêlée

de ménagement et de bassesse, parce qu'elle est toujours

soumise au monde et par quelque endroit dépendante de

lui : autant que nous tenons au monde, nous craignons le

monde. Mais une àme juste ne le craint plus, parce qu'elle

n'y tient plus; ses jugements lui sont indilïêrents, ses dis-

cours et ses dérisions ne l'ébranlent pas plus que le son

d'une cymbale retentissante; elle fait gloire de la vertu

devant ceux mêmes qui la méprisent; elle ne défère qu'à la

vérité ; elle ne ménage que la charité ; elle n'a point de

ces timides complaisances dont la piété souH're, et qui, loin

d'édifier les pécheurs qui les exigent de nous, les con-

firment dans leurs erreurs injustes. Voyez aujourd'hui les

disciples : on traite leur zèle d'ivresse, et leur zèle ne fait

que s'enflammer; on les prend pour des insensés, et l'injus-

tice des discours publics ne sert qu'à les confirmer dans
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leur sainte folie ; on les reii;;ir(le roriiiiie des sédiiclciirs, et

ils ne l'on! rien, poiii' niellre le monde de huji" côté, que ce

([n'ils ont i'ail poni' Je l'éNoller conti'c vu\, c'est-à-dire le

condamner, l'éddiei' et le repi'endi'e.

li'esprit (In monde est nn espi'il de s()nj)lesse et de

niénagenienl. Connue ramon]"-pi(»[)ie en est le principe,

il ne cherche la vérité qu'autant (jue la vérité lui peut

plaire, il ne se déclare pour la piété qu'autant que la piété

lron\e tles partisans favorables, il ne se fait honneur de la

\er(u que dans les lieux où la vertu l'honore. Et voilà l'es-

})rit qui nous régit et ({ni nous gouverne, un esprit de

timidité et de complaisance; on craint d'être à Dieu, et

dans toutes les occasions où il s'agit de se déclarer pour

lui on mollit et on se ménage; et dès (pi'il faut s'exposer

pour sa gloire à la dérision et à la censure des hommes,

on recule et on se fait de sa lâcheté une fausse prudence;

et dès qu'il est question de déplaire pour ne pas manquer

au devoir, on en croit la transgression légitime; et la pre-

mière chose qu'on examine dans les démarches que Dieu

demande de nous, c'est si le monde y donnera son suf-

frage; et pour ne pas perdre l'estime du monde, on paroît

encore mondain, on parle son langage, on applaudit à ses

maximes, on s'assujettit à ses usages ; et pour éviter même

d'être ennuyeux, on entre dans ses plaisirs, on est de ses

dissipations, on participe peut-être à ses crimes.

Nous n'avons qu'à nous juger de bonne foi pour con-

venir que c'est là notre caractère. T(3ute notre vie n'est

qu'une suite de ménagements et de complaisances que la

loi de Dieu réprouve; partout nous sacrihons les lumières

de notre conscience aux erreurs et aux préjugés de ceux

avec qui nous vivons. Nous connoissons la vérité, et cepen-

dant nous la retenons dans l'injustice ; nous applaudissons
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aux iiiaxiiiics (|iii la ('(Hiihallcut . nous n'osons ivsisloi" à

cv\[\ ([iii la coïKlaiiiiii'iiL luins (Nniiioiis Ions les jours à la

llaltcrii' cl au (Irslr do no ])as déplaire mille choses (|U(ï

notre conscience nous reproclie el d'où noire ^oùl luenie

nous éloigne; en un mot, nous ne vivons pas pour Jious-

niènies et pour Ja vérité, nous vivons pour les autres et

j)our la \anilé, nous voulons ])laire, nous ne pouvons nous

passer du monde, nous leuons à lui par des vues de

gloire, de l'orluiie, d'établissement, de ciédit, de réputa-

tion, d'amusement, même d'amitié et de société; et de là

\ ient ([lie dès que la vérité est en concurrence avec ([uel-

(pfuue de ces passions, et qu'il faut leur donner atteinte

en se déclarant pour elle, nous l'abandonnons, nous nous

ménageons, nous dissimulons, nous nous faisons de fausses

maximes pour justifier nos tempéraments injustes, nous

nous persuadons que la vie du monde où nous sommes

engagés nous les rend inévitables. Ainsi toute notre vie se

passe à déférer aux autres, à nous acconnnoder à leurs

passions, à suivre leurs exemples, à consentir à leurs

maximes; nulle fermeté, nulle résistance, nul courage;

tout nous ébranle, tout nous entraîne ; la complaisance est

le grand ressort de toute notre conduite, et n'ayant peut-

être point de vices à nous, nous devenons coupables de

ceux de tous les autres, et nous ne pratiquons aucune vertu.

Cependant comme nous conservons dans le cœur un

reste d'amour pour la vérité
,
que nous ne nous livrons au

monde qu'cà regret, que nous en évitons les égarements,

que nous nous distinguons de lui par les actions exté-

rieures de la piété, nous croyons ne pas lui appartenir

comme ces âmes mondaines qui en sont enivrées; mais

nous nous trompons, il est sûr du moins que nous n'ap-

partenons pas à l'Esprit de Dieu, cjue ce n'est pas lui qui
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lions coiidiiil cl fini nous [)Oss('(k'. V/dV CAit Espi'il (li\iii est

iiii esprit (le force, de lcnnct(''. de coiii;i!j,(' : il ne cr;iinl

pas le inonde, pai'ce ([u'il méprise le monde: il ne \enl

pas plaire au monde, parce f(ii'il (vsl crnt'ilié an inonde; il

ne reclierclie pas les snlli'ai^^es du monde, parc(î qu'il jun;e

les jugements du monde; il ne ménage pas l'amitié du

monde, parce qu'il est ennemi du monde; il ne se laisse

pas ébranler par les exemples du monde, parce qu'il a vaincu

le inonde. Le caractère le plus op])Osé à l'Esprit de Dieu,

c'est ce caractère de lâcheté et de complaisance; et la

marque la plus sûre que Dieu n'est pas dans un cœur et

qu'on est encore au monde, c'est lorsqu'on le craint plus

que la vérité, qu'on le ménage aux dépens de la vérité,

fju'on veut lui plaire malgré la vérité, et qu'on lui sacrifie

sans cesse la vérité.

Grand Dieu! répandez aujourd'hui dans nos cœurs ce

triple esprit de recueillement, de renoncement, de fermeté,

qui, répandu autrefois sur vos disciples, en fit des hommes

nouveaux, les vainqueurs du monde et les témoins de la

vérité; anéantissez en nous cet esprit du monde, cet esprit

de dissipation, d'immortification, de complaisance et de

lâcheté, qui ferme depuis si longtemps dans nos cœurs

l'entrée à votre Esprit divin; renouvelez en ce jour nos

désirs, nos alîéctions, nos sentiments, nos pensées. Venez,

Esprit de vérité, dans nos cœurs, prendre la place du monde

miséi'ahle qui nous déplaît, et auquel nous n'avons pas la

force d'oser déplaire; et après avoir établi ici-bas en nous

votre demeure, faites que nous devenions les temples éter-

nels de votre gloire et de votre vérité.

Ainsi soit-il.

FIN DES SERMONS.



CONFËIiENCES

KHACMENT DLl DISCOURS

L'AMBITION DES CLERCS.

PREMIi: RK REFLEXION.

Qu'est-ce que l'honneur du sanctuaire? Cai" pour savoir

s'il est permis de le désirei", il faut examiner d'abord ce

qu'on désire. C'est premièrement, dit saint Paul, une ser-

vitude honorable, qui, nous établissant sur tous, nous rend

redevables à tous; c'est une sollicitude laborieuse et uni-

verselle, qui nous met entre les mains les passions, les

besoins, les foiblesses et tout le détail des misères hu-

maines; c'est un poids accablant, ({ui nous oblige déporter

dans notre sein tout un peuple, coinine une nourrice por-

teroit son enfant; d'essuyer sans nous rebuter ses inquié-

tudes et ses caprices; de soull'rir, sans l'alxuidonner, ses

ingratitudes et ses murmures; de réunir au devoir et à

l'observance des lois cette dilï'érence infinie d'humeurs,
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d'csprils, (l"mt(''r(Ms, de (alciils, de roiidltioiis (|ui le c tiii-

poseiit, cl de rcd(Md)li'r nos soins à inc'snrc (|n'il s'(''lndi(' à

les rendre inntiles; c'est nn(! élévation incommode, qui

nous expose an\ re^^ards publics et fait que font ce qui

nous est permis ne nous est j)as expédient, à cause de la

foiblesse de nos frères; c'est une inspection pénible, qui

nous oblige de reprendre à temps et à contre-temps; ([ui

devient plus difficile et plus périlleuse à mesure que les

mo'urs des siècles se corrompent; ([ni, en nous conliant le

dépôt des règles, nous revêt d'une autorité f[ui se fait

presque toujours plutôt sentir par les refus que par les

grâces, et nous expose à la haine de ceux mêmes que nous

voulons sauver; c'est-à-dire, c'est un état dont les soins

sont infinis et ingrats, dont les seuls privilèges sont des

exemples qui puissent servir de modèle, dont toute l'au-

torité et les plus sages ménagements du zèle se bornent à

faire des murmurateurs ot des mécontents. Mais ce n'est

pas là le plus terrible.

Une dignité sacrée est, en second lieu, une charge péril-

leuse, qui nous rend devant Dieu responsables d'une inlinité

d'âmes dont le salut ou la perte est, pour ainsi dire, notre

ouvrage, et qui, outre nos propres péchés, rend encore

notre négligence coupable de ceux des fidèles sur lesquels

nous sommes établis; c'est une dispensation formidable,

qui nous met entre les mains les mystères de Dieu et tout

le fruit de la mort de Jésus-dhrist, de sorte que la plus

légère infidélité est un aluis criminel de son sang et rend

inutile le bienfait inestimable de la croix ; c'est un minis-

tère qui nous partage entre la prière et les sollicitudes;

qui nous fait un devoir essentiel de conserver le goût de

la retraite et du recueillement au milieu des soins et des

embarras, de conserver cette fleur de réputation, cette
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innocence ut celte jxuleui' sacerdotiilc, pai'nii les passions

et les secrètes Ibiblesses dont nous sonnncs les n'inoins

et les dépositaires; ([ui nous nièle |)anni les lioiunies et

(pn'l([nelbis dans les palais des rois; et nous ()l)lij:;e ce[)(;n-

dant d'y porter tonte la simplicité, toute la ,ti;ra\ilé, toute

la nioi'tilication des déserts, et d'y condannicr par notre

exemple la mollesse et ranihillon de ceux f[ui les liahilenL ;

c'est nn poste de \igilance, où il faut a\oir sans cesse à

la main les armes spirituelles d'une milice sainte, le glaive

de la parole, le bouclier de la loi et de la doctrine, pour

cond)attre contre la chair et le sang, contre les puissances

invisibles, contre les erreurs qui altèrent le dépôt sacré,

ou les préjugés et les maximes du siècle qui corrompent

les règles ; de sorte ([ue les abus que nous tolérons ou que

nous ne corrigeons pas deviennent nos crimes, et que les

désordres [)ul)lics nous sont comptés connne nos vices par-

ticuliers. Or, est-il sur la terre de condition plus péril-

leuse? un état qui, dans l'allbiblissement presque universel

des règles et de la loi , met sur nous les abus publics , et

ne compte notre innocence personnelle que comme le point

le plus facile de nos devoirs. Mais ce n'est pas encore

tout.

Un rang d'honneur dans l'Église est une médiation

entre le ciel et la terre ; une royauté sacerdotale, qui nous

met entre les mains les sources des grâces , les trésors de

l'Église , les clefs de la vie et de la mort , du ciel et de

l'enfer; qui /dit courber sous notre autorité ceux qui

portent l'univers • qui laisse aux anges mêmes des minis-

tères inférieurs au nôtre, et nous élève au-dessus de tout

ce qu'on nomme dans le ciel et sur la terre; c'est un

caractère divin
,
qui nous donne autorité sur Jésus-Christ

même, qui nous le rend obéissant jusques à la mort mys-
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tique des mystères saints; qui nous met, si j'ose le dire,

ù la place du Père céleste, et nous fait engendrer son Fils

sur les autels et dans les splendeurs cachées du sanctuaire
;

('11 un mol, qui nous établil les dieux visibles de la terre.

Or, csL-il rien de si grand, de si sublime et de si saint?

Recueillons tous ces caractères : de tous les états, c'est

donc ici le plus pénible, le plus périlleux, le plus divin.

Or, en premier lieu , je pourrois vous demander : Ktes-

vous assez laborieux pour aspirer à un ministère si envi-

ronné de soins, de travail et de peines? ètes-vous né pour

vous faire une violence continuelle, pour rompre tous vos

penchants, pour sacrifier au devoir les plaisirs les plus

innocents ,
pour être tout aux autres et ne vivre pas un

seul moment pour vous-même? Saurez- vous, comme

l'Apôtre, être dans la faim et dans l'abondance, dans la

réputation et dans l'ignominie; vous naturaliser' avec le

sérieux de vos occupations; vous roidir contre le peu de

succès de vos travaux, et parvenir jusques à vous faire un

délassement même de vos fatigues? Hélas! élevés la plu-

part dans des mœurs douces et tranquilles , dans une vie

qui n'a jamais connu de règle que l'humeur, toute con-

trainte vous tyrannise ; la seule uniformité inséparable de

ces maisons de retraite est une gêne qui vous paroît in-

soutenable; et vous en souhaitez la lin comme le terme

heureux de vos ennuis et de vos peines. Tout ce qui de-

mande de la règle, des attentions, ne vous convient pas;

tout ce qui est sérieux vous fait peur; tout ce qui n'est

pas plaisir est pour vous un supplice. Si, dans un âge où

la dépendance est encore naturelle, où les passions plient

1. Signification vieillie pour din; : vous familiarisur. On trouve dans

le îTiéme sens : « Je voudrois ([u'un si grand homme (Aristoto) eût un peu

j)Ius naturalisé l'art et les règles.» (MÉr.É, OEuvres, t. I, p. 21'2.)
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t'iicore sous la K'^ic cl sons la tlisci[)liiie , \uiis prenez si

peu sur vous-même, rpie serez-vous lorsrpio, ayant secoué

tout joug, vous n'aurez plus (pic vos peucliants pour la

règle (K> vos mirurs el de vos désirs? \ ous allez être dans

le temple du Dieu vivant une idole qui aura des yeux, et

ne verra pas; une langue, et ne parlera pas; des mains,

et ne s'en serxira pas: des pieds, et demeui'era oisive et

iuunobile : P^/.s7or r/ idolum (Zachau., xi, 17). Le siège

(jue vous occuperez dans le sanctuaire sera pour vous un

lit d'indolence et de mollesse; vous regarderez une dignité

sainte connue la lin de vos peines et le lieu de votre

repos; \ ous croirez l'axoir assez achetée par un peu d'as-

sujettissement et de contrainte ; vous n'en prendrez pour

vous que les Heurs et les roses, et en laisserez aux autres

les épines; vous entrerez dans l'héritage de vos saints

prédécesseurs, et vous n'entrerez pas dans leurs travaux;

vous serez jaloux des honneurs du ministère, et vous en

mépriserez les fonctions; en un mot, vous ferez servir h

vous seul un titre saint, qui n'est établi que pour les

fidèles. Ainsi, quanti l'honneur du sanctuaire ne seroit

qu'un ministère laborieux et pénible, vous seriez téméraire

d'y prétendre.

Mais, en second lieu, c'est un ministère environné

d'écueils et de dangers. Or, je vous demande : Étes-

vous assez aiïermi dans la piété pour aspirer à un état si

périlleux, où toutes les fonctions sont si délicates et si

dangereuses, et où ceux qui nous paroissent les plus forts

font tous les jours de si tristes naufrages? Hélas! vous ne

savez pas encore gouverner la maison de votre âme ;

comment gouvernerez-vous l'Église de Dieu? Vous êtes

encore un roseau qui plie à tout vent; comment serez-

vous une colonne sur qui doit reposer le temple de Dieu?
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Vous donnez et laissez cmître des ronces et des épines

snr la tcïiTe de votre crur : connnent v(;illei'ez-vous sur

tout le champ de Jésus-Christ, |)our empêcher (jue l'homme

ennemi n'y sème de l'ivraie? Peut-être chancelez-vous

encore (huis les xoies de Dieu, et il faut qu'un guide sacré

vous tende les mains de temj)s en temps pour vous relever

de vos chutes; comment soutiendrez-vous et alîermirez-

vous ceux qui sont foibles? Peut-être une occasion vous

entraîne; un souille vous renverse; le moindre silllement

du serpent empoisonne votre cœur et y fait expirer tous

vos projets de vertu; un seul regard vous souille; un seul

entretien mondain et licencieux détruit en vous le fruit de

trois mois de retraite; une seule raillerie d'im contemp-

teur de la piété vous arrache des complaisances crimi-

nelles; en un mot, à peine avez-vous fait quelques pas

dans la voie de Dieu que vous retombez lâchement sous le

poids de vosfoiblesses et de vos passions : comment porterez-

vous sur vos épaules, comme un bon pasteur, les brebis,

ou languissantes, ou égarées? Si les travaux du ministère

condamnent de témérité votre paresse qui les désire, ses

écueils et ses périls, mis en parallèle avec votre fragilité,

rendront-ils vos désirs plus légitimes?

Mais , en troisième lieu , l'honneur du sanctuaire , au-

quel vous prétendez, est un état angélique et divin. Or,

êtes-vous assez pur et assez saint pour aspirer à des minis-

tères si sublimes? quelle est l'histoire de vos mœurs et de

votre vie? quelles ont été vos premières années? qui êtes-

vous encore aujourd'hui? Jugez-vous ici en présence de

Jésus-Ch'ist, et tirez du trésor de votre cœur l'ancien et le

nouveau. A peine capable de connoître Dieu, vous avez été

capable de l'olïenser; vos inclinations naissantes ont été

des crimes; si haut que vous remontiez dans votre pre-
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inier âfj;(',
vous \ Iioiimtc/. les naissances de voiro cor-

ruption: \()ti'c souNcnii- 11') pent reposer (pie sur des

souillures; \ons êtes de cimix dont parle le Prophète, (jui

se sont égarés di's le sein de leiu" mère. Sans [x'-nitence

,

sans retoiu'. sans interruption, vous \ons êtes roulé de

précipice en pré(i[)ice; \ous nous êtes traîné sur les pas-

sions les plus sales, et vons avez mille lois prolané le

temple de Dieu en vous, (le n'ont point été là de ces chutes

rares, où la li-agilité et l'occasion nous aient conduit

(pielcjuel'ois, et d"où un fonds de religion et de crainte de

Dien vous ait d'abord letiré; c'a été un état fixe, tranquille,

la profondeur de l'abîme, une situation où le crime entroit

dans vos mœurs ordinaires, et dans le plan, pour ainsi

dire, de votre vie; et si la vigilance des maîtres et des

considérations humaines vous ont obligé de donner quel-

(jnefois des marques extérieures de religion , dans la par-

ticipation des sacrements, vous y avez peut-être comblé la

mesure; et, de simple pécheur rpie vous étiez, vous êtes

devenu profanateur.

Or, je vous demande, tout couvert de lèpre comme
vous êtes encore, et indigne de paroître même au pied

des autels avec les simples lidèles; exhalant encore la

puanteur de vos passions et une odeur de mort; n'ayant

pour toute marque de vocation aux honneurs du sanctuaire

qu'un grand noin dans le monde , le second rang dans la

maison de votre père, les désordres d'une jeunesse licen-

cieuse et des désirs criminels de vous élever, vous avez la

témérité de prétendre à l'honneur suprême du ministère

saint
, pour lequel les anges mêmes ne seroient pas assez

purs! de prétendre à la récompense de la piété et de l'in-

nocence; à un état divin, où les larmes mêmes et le

mérite de la pénitence la plus longue et la plus sincère
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110 [)()iiMH('iil aiilrclois ;Ut(!iii(li'(! ! L'Iioiiiiiii; (|ui su [)i(''scnle

;iu rcstiii (le l'I^NaiiLçilc, ;ive(" une robe; oi'diiiaii'c en osl,

rejeté, quoiqu'il y IVil appelé et qu'il ne [)réteiidît que

s'asseoir dans la l'oule des autres conviés; et vous y vien-

driez témérairement, non avec des mœurs communes et

ordinaires, mais tout couvert de vos souillures; non pour

NOUS y asseoir a\ec le l'este des fidèles, mais pour y [)ré-

sider, pour y distribuer Ja viande sainte et la sanctilier

par des paroles de bénédiction ! De quel œil le ])cre de

l'amille vous verra-t-il entrei'? et que \enez-vous l'aire

dans le tem[)le de Dieu, dont les murs mêmes fremii'onl

de voir l'idole placée avec honneur dans le lieu saint?

Quand je n'aurois que ces raisons personnelles, il est

clair que vos désirs seroient, ou des témérités, ou des

crimes. Mais je vais plus loin : je suppose en vous toutc^s

les qualités que vous n'avez pas, tout l'amour du travail

qu'exige un ministère laborieux, toute la solidité de vertu

que demandent des fonctions périlleuses, et enlin toute la

sainteté et l'innocence qu'on doit a])porter à une dignité

sainte; et je dis que si vous aspirez à l'honneur du minis-

tère, vous n'en êtes plus digne, et toutes vos vertus, qui

auroient pu vous y préparer, deviennent des vices qui

vous en éloignent. Ecoutez , et vous en serez convaincu.

Un clerc, disent les lois des empereurs, doit être si éloigné

de tout désir et de toute brigue
,
qu'il faut qu'on le cherche

pour lui faire violence : Quœratur cogeiidus; qu'il résiste

aux prières et aux sollicitations de ceux mêmes (jui ont

autorité sur lui : Rogalus recédai; qu'il se cache et se

dérobe aux poursuites et aux instances : Inritatns rcfngidt;

que la seule nécessité de se rendre excuse son cojisente-

ment : Sala illi sit/fn/gd/ir iwcc.ssiùffi c.irustindi ; car il est

assurément indigne de l'honneur du sacerdoce, s'il ne le
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rccoil ni;ilL;r('' lui : l^rofcrlo cnini iiu/if/ni/s csf s/ifcrdc/io
,

nisi JNcrit nriluuitns iiirilns. (le ne soûl point ici les scru-

pules el les IVayeui's de (|U('I(|U(' àuic icliréc; ce ne sont

point les expressions ()uti(''es de (pielcpie serviteur (le Dieu,

pénétré peut-être trop \i\enient cltî la grandeur et de l'ex-

cellence de sa vocation; ce n'est pas un discours d'insti'uc-

tioii, où la \ivacité et la \éliénience du /Me \\\ ((url(|ue-

l'ois plus loin (pn' la rè<j;lc et la \ériié:ce sont des lois où

cJKupie ternie est mesuré, poin" inarrpier robligalion pré-

cise; ce sont des princes, des césars qui parlent, peu

accoutumés à surfaire, à exagérei" les (le\()ii's de la relii^ioii,

et à (pii on ne l'eproche guère, en fait de mo'iu's et de

discipline, la rigueur et les excès. iMais il ne se trouveroit

plus personne, dites-vous, pour remplir les places, si l'on

ne choisissoit (pu; ceux qui fuient et qui refusent. Il ne

s'en trouveroit plus, il est vrai; mais c'est parce qu'on ne

choisit que ceux qui s'onVent, qui s'empressent, et qui font

plus de démarches et d'elforts pour parvenir aux honneurs

du sanctuaire que les clercs n'en faisoient autrefois pour

les éviter. Il ne se trouveroit plus personne pour rem[)lir

les places, dites-vous : mais l'Esprit de Dieu n'a pas aban-

donné son Église; mais il s'y forme encore tous les jours

et il s'y formera jusques à la fin des vases d'élection pour

porter son nom devant les peuples et les rois; mais la

succession intérieure de la foi, delà piété, de la charité

ne manquera pas plus dans ses ministres que la succession

extérieure du ministère même : laissez-lui le soin de se

choisir lui-même ceux qu'il a destinés à l'œuvre de l'Évan-

gile; il saura bien les manifester. Ne ju-évenez pas ses

choix par vos démarches téméraires; ne venez pas vous

oiïrir à la place de ceux qu'il avoit choisis; ne venez pas

usurper un rang pour lequel il préparoit en secret un
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iiiinistrf IkIMc: ne dr ranimez pas l'ordre di; sa vocation

el (le SCS desseins éternels; attentiez qu'il vous appelle.

L'Kglise ne manque de pasteurs que lorsque l'ambition

en usui-])e les places.

Or, si les lois des césars sont si sévères sur rand)ition

des clercs, jugez quelle doit être là-dessus la doctrine et

la sévérité des saints docteui's. Saint Chrysostorne , saint

Grégoire le (ii\iiid établissent d'abord , comme un principe

incontestable en cette matière, que tout désir de s'élever

tlans la maison de Dieu est une dis})osition criminelle qui

nous en ferme l'entrée, et la marque la plus infaillible, la

plus évidente qu'on n'y est point appelé. Une charité

éclairée, dit saint Augustin, choisit d'aborti la sûreté de

l'obscurité et de la retraite ; ce n'est que la charité forcée

qui subit comme un joug l'honneur et le péril du travail

et de la sollicitude. Tous supposent qu'on ne doit entrer

dans l'Église, dans ce royaume de Jésus-Christ, que par

la voie et le mérite de la violence : leurs exemples con-

firment leur doctrine. Quelle résistance ne hs-je pas, dit

saint Ambroise, lorsqu'on m'éleva sur la chaire de Milan?

ne pouvant rien gagner pour le fond , je demandai au

moins du délai; mais la force l'emporta : s'il y a eu de la

précipitation , c'est la faute de ceux qui m'ont fait violence :

Vis cogcntis rsi. Quel fut le torrent de larmes, dit saint

Augustin, que je répandis au pied des autels, lorsque

Valère m'ordonna son coopérateur dans l'Eglise d'Hippone!

la violence qu'on me lit alors ne put être que la peine de

mes péchés. Aloi qui suis un ver, et non pas un homme,

disoit saint Paulin en racontant l'histoire de son ordina-

tion, je fus traîné à l'autel malgré moi, environné d'une

foule de peuple cpii m'accabloit; et malgré le désir ardent

que je sentois de faire passer ce calice loin de moi, je fus
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poiil'laiit coiili-aliit (If dire an Seigneur: (jiif votic Noloiih';

s'acc()in[)lisse , et non pas la niicinii'l (le ne seroit jamais

lait, si j't'nli-ej)ien()is de r, inasser ici ton! ce (jn'on ponrroit

rapporter sur cel article; toute l'antiquité est remplie de

ces sortes de traits : on y a vu de saints solitaires, vous

le savez, attenter, pai- un excès de zèle, sur leur proprci

personne, pour s'evclnie à jamais des lioiinnirs de l'Eglise

qu'on leur oUroit. Noilà les règles des saints, les exemples

de nos prédécesseurs et l'esprit de l'Eglise dans tous les

siècles.

Ce n'étoit point alors une vertu héroïque de craindre,

(le refuser, de fuir; c'étoit une loi reçue , une maxime

commune, ime règle uniM'rselle, un usage aussi établi

que l'est aujourd'hui celui de solliciter et de s'oll'rir soi-

même ; et l'on portoit si loin cette sainte frayeur, que

l'Église d'Afrique fut obligée d'ordonner des peines contre

les clercs qu'une humilité excessive empêcheroit de con-

sentir à leur ordination , lorsque leur évéque les appelle-

roit. Siècles heureux! hélas! il ne faudroit plus aujourd'hui

que des foudres contie les usurpateurs et des barrières

pour arrêter les empressements téméraires! Et ce qui sur-

prend, c'est que dans un siècle où l'on ne parle plus que

le langage des anciens; où l'on paroît si désabusé des

ignorances et des crédulités des siècles postérieurs: où

l'on se fait honneur de rapprocher nos mœurs et notre

discipline de celle de nos pères; où la critique, poussée

plus loin que jamais, a éclairci tout ce qu'il y avoit de

plus obscur dans les annales de l'Église, on s'abuse sur

un point si évident , marqué en caractères si lumineux

dans tous les écrits des anciens; on regarde comme dou-

teuse, ou comme outrée, la règle la plus dominante, la

plus universellement pratiquée, la plus constamment éta-
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blic dans Idiil»' la Iradilioii. (le (|ni siirprciid , c'est (lu'oii

écoute des iiiaxinies si sûres, si iiicontesla])Jes, comme des

discours édiliaiits, que la piété et le zèle nous font tenir

dans ces maisons de retraite, mais qui, dans l'usage, ne

doivent ])as ser\ir de règle. Ce ([iii surprend ciiliii, c'est

qu'on a laissé à certaines âmes d'un goût de veilu plus

relevé, ou plus farouche, toutes ces pieuses délicatesses

(le frayeur et de résistance, comme si c'étoit ici une sin-

gularité et non pas l'esprit essentiel de notre vocation ;

comme si ce n'étolt qu'un i-affmement de jiiété, et non pas

la piété et la religion elle-même.

Après cela, je ne m'arrêterai ]ias à exposer ce que dit

l'Apôtre sur le désir de l'épiscopat : c'est une objection

basse et vulgaire et qui ne mérite presc[ue plus de trouver

place que parmi les proverbes du bas peuple. Il est vrai

qu'on ne voit pas que saint Paul ait recours à ces mouve-

ments divins d'une sainte éloquence pour combattre ce

désii-, et qu'il en parle avec modération. Mais donnez-moi

des tyrans et des persécuteurs, des dignités pauvres,

laborieuses, méprisées, obligées à vivre du travail de

leurs mains; donnez-moi une Eglise naissante et dépourvue

d'ouvriers; donnez-moi de ces honunes apostoliques qui

avoient reçu les prémices de l'Esprit; en un mot, donnez-

moi un titre d'honneur dans le sanctuaire, qui n'annonce

et n'assure que le martyre; et, dans toutes ces circon-

stances, désirez à la bonne heure de vous immoler pour

vos frères, je vous le permets ; et vous désirerez une bonne

œuvre. L'Apôtre parle à Timothée effrayé de la grandeur

de son ministère, et qui avoit besoin d'être rassuré : s'il

eût parlé dans ces derniers temps , il eût bien cJunigê s(i

voi.v, comme il nous assure lui-même que les dispositions

différentes de ceux qu'il instruisoit l'obligeoient quelcfue-
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fols (le 1,1 cliaiijj.ci'. Je irajoiilc pas, a\('C sailli .Irroiiio, que

sailli l'aiii assure à la xrrih' (lu'oii (li'sirc iim; cIkjsc saillie;,

mais (|ii'il iTajoiik' pas (pic le (liVslr en soil saint; avec

saint (ilir\ sosloiiie , (iiic, de peur d'aiiloiiscr raiiihilioii et

la témérité de ceux ipii piuinolciil désirci- riioiiueur du

sacerdoce, il eiilre dans le détail des vei'tns épiscopales,

|)()iir faire conipreiidre , par la diUiculté de les acquérir, h

(pie! poiiil (le présomption il l'aiidroil être par\enn poiii"

souhaiter une |)lace à hupielle tontes ces veitus doi\eiit

être inséparablement attachées; avec saint (lypi-ien, ([n'en

demandant qu'un ministre soit iri'épréhensihle, chaste,

doux. Iem[)éraiit, saint l*aiil semble se relâcher, se con-

tt'iiter d'exiii-cM" des vertus comnmnes, et n'oser proposer

les vertus ani2,éli(jues et supérieures, nécessaires aux pre-

miers pasteurs, de peur que le désespoir d'y j)uuvoir

atteindre ne rebutât, ne décourageât ceux qu'on appeloit

au ministère, et que les églises ne lussent sans pasteurs.

Voilà comme l'Apôti'e parle du désir de Tépiscopat, en

rassurant le zèle et les pieuses frayeurs des ministres infé-

rieurs, et les exhortant de ne pas se refuser à une œuvre

si sainte , lorstpie l'Église auroit besoin de leur secours.

Mais on n'aspire point aux premières dignités de

l'Eglise, me direz -vous; on ne souhaite cp'un titre qui

donne un revenu modeste et de quoi soutenir la bien-

séance du caractère dans une condition privée.

A cela, je ])Ourrois vous dire d'abord f{ue c'est là le

langage ordinaire de ceux mêmes qui veulent aller à tout,

mais qui rougiroient de manifester des désirs plus hauts

et moins modestes. Je pourrois vous dire encore que c'est

un piège de Satan
; que la cupidité ne se prescrit pas aisé-

ment des bornes; que le tentateur ne vous propose d'abord

que du pain, pour vous mener ensuite plus loin par degrés
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et r(h('illoi" en vous des préleiillons plus ivlevées, doiil il

voit les semences dans Noirc cdiii-. Les Israélites ne de-

inandoient d'abord (|irnii(' iioiiiiiliire simple et commune,

pour apaiser la faim (pii les loniinciiloit : Dieu leur envoya

la u)anue. (le secours ([ii'ils aNoicnt di'sin'' leur parui sul'-

lisant, et ils 1(^ reçurent a\ec actions de ti,ràces ; mais,

bientol a|)r('s, de nouveaux désirs s'élevèrent, et les

\iandes les plus délicieuses, (pie Dieu fît pleuvoir sur

eux, ne purent encore réussir à satisfaire leur avidité.

Mais je vous réponds jiremièrement : Si vous tra\ aillez dans

le champ de Jésus-Christ, vous avez droit aux fruits que

\ous cultivez; servant à l'autel, vous devez vivre de l'au-

tel. Oi", on })eut désirer innocemment ce qu'on peut rece-

voir avec justice; mais vous êtes un mercenaire, si cette

juste rétribution est la lin et le motif de vos peines; il faut

seulement qu'elle en soit h; soutien , qu'elle couronne le

travail; mais qu'elle ne soit pas l'unique et l'indécent but

de l'ouvriei'. Cependant, on ne souhaite les fonctions que

pour les rétributions qui y sont attachées; les mieux payées

sont les plus courues: celles où il ne s'agit que de la gloire

de Dieu et du salut de nos frères ont peu de solliciteurs.

Vu esprit d'intérêt sordide entre dans les ministères les

plus saints; on apprécie les fonctions su])limes du sacer-

doce comme des ouvrages vils et mécaniques, et on est

plus occupé de ce qu'elles rendent que du fruit qu'elles

peuvent faire. Ainsi, sous pi'étexte qu'il est permis de

vivre de l'autel, on fait de l'autel connue un uîétier qui

nourrit son artisan : et Ton accoutume les peuples à ne

pas distinguer le salaire d'un prêtre du Très-Haut du

salaire du vignei'on et du lal)oureur (pii défriche la terre.

Je vous réponds en second lieu : Si vous ne désirez les

titres et les l'evenus du sanctuaire (pie comme un moyen
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de couler nos jours avcf plus de (lonccui- d de liaiiquiHilô,

vos désirs sont injustes cl ciiiiruicls; les biens de ri^<j,iis('

sont une solde sainte, et vous n'y ascz droit (luanlanl (|n(!

NOUS serse/. dans cette milice spirituelle. Je \ous ri'ponds

cnlin : Si nous n'aNcz aucun talent pour sei\ir IMjJiiise el

(pie vous ne puissiez honorer \otre ministère ipie d'un nom

disfinji'ui' dans le monde, ri'ii^lise ne connoîl personne

selon la chair: ("e ne sont pas les noms, ce sont les talents

et les \ertus (pii remplissent ses lonclions, et rien ne

l'honore que les dons de Dieu et c(! ([ui peut contribuer

au salut des fidèles. Ainsi, vous ne devez pas désirer des

biens et des titres dont nous ne pouNcz jouir sans crime.

Kt croyez-Nous (pi'il sul'lise d'être à portée par sa naissance

d'obtenir les richesses du sanctuaire j)our éti-e en droit de

les désirer? croyez-vous que les raisons humaines qui dé-

terminent les princes de la terre à vous préférer puissent

devenir des motifs de jii'éférence pour Dieu même, et que

ce qui fait l'abus puisse faire votre sûreté? Or, si les désirs

tout seuls sont criminels , les démarches ne sauroient être

innocentes.

|)E(jxii;me ri: flexion.

L'ambition commence par les désirs: elle contimie pai'

les poursuites. Le tentateur, après avoir obtenu de nous

le })remier pas, élève nos désirs jusque sur le haut du

temple, nous flatte de l'espoir ({ue les anges seront à nos

côtés pour nous garantir de toute chute; et, couvi-ant nos

démarches d'un prétexte de religion et de zèle, il nous

cache l'ahîme f[u'il nous creuse, et oii nous allons nous

précipiter.
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M;iis pi'ciiilrrciiK'iil , loiitc (l(''iii,ii'cli(' csl, Ici une iiili'ii-

sion siicrilr^'c : vous nous chii'ilicz noiis-iikmiio ; vous ii'at-

teiKlt'z pas (jiKî celui (|ui a|)[)ela Aaroii \ous a|)p(3llc; vous

courez, et pei'sojuie ne, \ous a envoyé. Le don que vous

i)riii;uez csl un don céleste et parfait; il lanl (|(i'il descende

(In Péredes linnièi'es; donc, si\ous[)rét(Midez vous en rendre

digne j)ar des bassesses, des soins, d(^s assiduités, des adu-

lations, des sollicitations humainc^s, vous êtes un profane

(pii achetez le don de Dieu; tout ce (|iie vous faites en vue

de la (liL;"nité sainte où vous aspirez est un fonds, un ])ri\

criminel, un ari^ent sacrilège rpie vous offrez pour l'obte-

nir; vous trafupiez de vos soins, de vos brigues, de vos

assiduités pour une chose sacrée; vous marchez donc sur

les traces du profane Simon; eh I rpi'importe, dit saint

(Ihrysostome, (pie vous n'oHi'iez pas comme lui de l'ar-

gent; votre argent sont vos prières, vos sollicitations, vos

démarches. Il fut dit à cet infortuné : Que ton argent

périsse avec toi; et on vous dira, ajoute ce Père : Que vos

brigues, vos sollicitations, vos intrigues, en un mot, ([ue

votre ambition périsse avec vous, puisque vous avez cru

qu'on pouvoit posséder le don de Dieu par des recherches

humaines : Atnbi1io hui tccinri sil iii ))crditiouvin, quoniinn

])iit(isli iinihitii huniano doniuii Jki possidcri.

Mais on se llatte qu'on pourra être utile h l'Église.

Déjà Dieu ne ménage point h son Kglise des secours qui

la déshonorent; il saura bien lui en fournir d'ailleurs par

les voies qu'il a lui-jnême établies. Quelle disposition pour

se rendre utile à l'Église, que d'y entrer malgré elle et

contre ses lois ! Quand vous auriez tous les talents les plus

capables de lui faire honneur, votre seule intrusion les lui

rendra non-seulement inutiles, mais scandaleux et fu-

nestes; c'est avoii-, du soin que Dieu a^de son l^glise, une
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idée bien prolaiit' (|iu' de se [x'rsiiadcr qu'on poiiria lui

(IcM'iili- iillli' par le criiiiL'. .Mais (raillciii's, si nous seiilcz

laiii (if /t'if |){)iir sunir l'Kglise , iraltciulc/ donc pas ses

iioiiiu'uis et ses dignités j)Our la servir : il y a tant de

niiiiistrrcs l't de besoins où \()iis |){)n\ez l'aii'c éclater votre

zèle; laut-d (jne vous soyez élevé au\ premières places

poiu" mettre en œuvre vos talents et votre bonne volonté?

ne promettez-vous vos soins à l'Kglise qu'à ce pri\-Ià?

ce n'est donc |)as son utilité (pic nous nous [)roposez, c'est

la votre; ce n'est donc pas l'Église que vous voulez servir,

c'est l'Église ({ue vous voulez faire servir à vos cupidités

injustes.

Ainsi ne nous séduisons pas nous-mêmes, mes frères;

ne prenons pas quelques Ibibles sentiments de religion,

qui surnagent, pour ainsi dire, sur la surface de notre

cœur, ne les prenons pas pour nos penchants intimes et

réels. Car souvent, dit saint Grégoire, ceux qui veulent

s'élever au gouvernement pastoral se proposent des (cuvres

saintes: et quoique l'ambition toute seule soit l'àme de

leurs poursuites , néanmoins ils s'abusent eux-mêmes, en

se persuadant qu'ils vont faire de grands biens. Il arrive

donc f[u'ils cachent au fond du cœur une intention réelle

et un désir criminel de s'élever, tandis que la surface de

lem* esprit ne leur représente que des intentions saintes

et louables : Fitquc ni aliud in îmis intoitio s}(ppri))iat,

iiUud traclitnlis nnhtKV superfirics rocjilalioius os/citdat;

mais l'illusion est grossière et se détruit elle-même. En

eliet, si les dignités de l'Église n'étoient comme autrefois

que des ministères pauvres, laborieux, sans éclat, sans

pompe , exposés à la faim , à la nudité , aux persécu-

tions, à la mort, les trouveriez-vous dignes de vos empres-

sements ? s'il ne falloit que vaquer à la prière et au
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iniiiislrrc d»' l;i |).iii)l(" , cl poricr le poids du jour cl de lu

cliidciir; si riioiiiiciir du saiicl nuire ne nous ollVoil, rien de

plus llulU'cir (|iic ces deux devoii's, eiivieriez-vous beau-

coup le partage apostorupie? Ilélas! on verroit bientôt vos

nnpi'esseiiKMils l'aleiitis: \os l)fi<^ues el \os poursuites

changées en frayeurs, en résistances, en \aines allé<^a-

tions sur votre indignité et sur votre foiblesse : en un mot,

s'il ne falloit être que pêcheurs d'honniies, la conduite

de la barque ne vous paroitroit pas foil digne de vos

recherches. Mais vous savez que la nier, où \ous allez

entrer, cache des trésors dans son sein
;
que les filets de

Pierre ont la vertu de trouver une somme d'argent dans

les entrailles mêmes d'un poisson ; et, sur cette espérance,

vous voulez gouverner le vaisseau et succéder à son

ministère.

Mais si le fond de l'intention dément ce vain j)réte\te

d'être utile à l'Eglise, qu'on se forme à soi-même, les

motifs publics qu'on enq:)loie pour réussir dans ses dé-

marches et dans ses sollicitations les démentent encore

plus nettement; car les raisons dont on se sert pour obtenir

les honneurs et les dignités du sanctuaire sont des raisons

dont l'b^glise a toujours eu hoi'reur, incompatibles avec

son esprit, et dont elle a gémi dans tous les siècles. Et

certes, mes frères, que produit-on aujourd'hui comme un

titre qui donne droit aux honneurs et au ministère redou-

table du temple? Le nom et la naissance; comme si en

Jésus-Christ on distinguoit le noble et le roturier; connue

si la chair et le sang dévoient posséder le royaume de

Dieu et l'héritage de Jésus-Christ; comme si le vain éclat

d'un nom qui n'a peut-être commencé à être illustre que

par les crimes et l'ambition de vos ancêtres devoit vous

donner, avec leur sang, l'hiunilité, la pudeur, le zèle,
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riiiiioceiicc , I;i .saiiitclr i|u il-- irniiciil juiiiais eii\-iiièmes;

comme si une (lisliiictiitii loiil liiiiiiainc, (|iii traîne après

soi ror^ueil, la mollesse, le lii\e. les prol'iisioiis, des

iiin'iirs tonjoiiix opposées à l'esprit de noire ministère,

devoit elle-même \oiis en rciidi-i' di^•ne. Non, mes l'rères,

I Lglise n'a pas besoin de t^ianils noms, mais de gi'andes

\ertns : la noblesse qne demande la snblimité de nos fonc-

tions est mil' nobUsse dame, \[]\ nviw liéroï([m' , im

courage sacerdotal (pie les menaces, les promesses, la

faveur on la disgrâce (\\i monde trouvent également iné-

branlable : la seule roture qui désiionore notre ministère,

c'est une vie souillée, des imeurs profanes, des penchants

mondains, un cœur làrbe et rampant, ([ui sacrifie la règle

et le devoir à des faveurs humaines, et qui, ne cherchant

qu'à j)laire aux hommes, ne mérite plus non-seulement

d'être ministre, mais même serviteur de Jésus-Christ.

Depuis que les césars et les maîtres du monde se sont

soumis au joug de la foi , l'Église a assez d'éclat extérieur;

elle n'a pas besoin d'en emprunter de ses ministres; la

protection des souverains assure sa tranquillité , et lui

conserve le respect et l'obéissance des peuples : voilà à

quoi les puissances de la terre lui sont utiles. Mais la

noblesse et la grandeur humaine de ses ministres lui sont

à charge; il faut qu'elle en soutienne le faste et l'orgueil,

et qu'un bien consacré à des usages saints, et destiné à

soulager des misères réelles, soit employé à décorer le

fantôme du nom et de la naissance. Aussi ses fondateurs

et ses plus illustres pasteurs furent d'abord pris d'entre le

peuple ; les siècles de sa gloire furent les siècles où ses

ministres n'étoient que la bala\ nre du inonde; elle a com-

mencé à dégénérer depuis que les puissants du siècle se

sont assis sur le trône sacerdotal et que la pompe séculière
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est ('iilri'c ;i\cc eux dans le Iciiipic. (ic iTcsl pas (|U(' la

\ci1ii illiislri'c par un mraiid iioiii n'Iioiiori; h; ininisLèi'c ;

elle donne du poids aii\ i-(''L!,I('s et du crédit à la piété; le

rcspecl des |)('nples, si allolhli par la bassesse et rindiii;iiité

de plusieurs ministres, peut avoir besoin qiieUiuefois d'être

soutenu et l'éveillé par ces sortes de distinctions; et il est

vrai que ceux qui réunissent la naissance et la piété, qni

joi!:;iient à, un t;rand nom de ij;rands talents et des vei'tus

éclatantes, méritent, sans doute, la préférence. Mais la

chair toute seule ne sert de rien; elle devient môme sou-

vent un sujet de honte et de scandale à l'Eglise : c'est

l'esprit qui vivifie ; c'est la piété qui est utile à tout.

Aux raisons tirées du nom et de la naissance, on ajoute

et ou fait \ aloii' les plaies et les services de ses proches ;

on les allègue comme des titres ({ui donnent un droit

incontestable aux dignités de l'Eglise; on veut que l'inno-

cence, la douceur et la tranquillité du sanctuaire soient

le prix des incendies et des carnages; que l'Eglise, qui a

tant d'horreur pour le sang, en souille, pour ainsi dire,

ses dignités et ses places ;
que les guerres et les calamités

dont elle gémit soient payées d'un honneui' et d'un jui-

nistère de paix et de réconciliation
;
que des plaies qui ont

])u honorer la patrie aient droit d'en faire une honteuse à

l'Église, et que la valeur dans les combats donne des mi-

nistres de charité et d'humilité aux fidèles. Les services

mililai]"cs peuvent nous valoir des grades dans la milice

du siècle, mais non dans celle de Jésus-Christ; ils peuvent

donner des chefs aux armées et des gouverneurs aux pro-

vinces, mais non des pasteurs aux Eglises; on peut décorer

la valeur de ces marques extérieures d'honneur dont nos

rois sont revêtus et qui forment un ordre distingué dans

l'État, mais non de l'ordre et de l'honneur du sacerdoce
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tldiil JcMis-r.hrist est ic cher cl le (li\lii iiisliliileiir ; ('ii un

mol, son s;ui^', ([iii ;i réconcilié el saii\e Ions les lioiiimes.

ne (Inil pas être la récompense d'nn mi-rite (pii ne hiillc

({ne dans lenrs dissensions et (|ui se lx)rne aies exlei'miner

el à les détrnire. Les gnecres on \os [)i-oclies se sont dis-

tinp;ués sonl-elles de\ennes ponr xons des marqnes de

vocation à nii elal dont la pilncipah; l'onction est crannon-

cer la [)ai\ à la terre? Lenrs mains encore teintes du sang

des ennemis ont-elles plus de droit de vous placer dans un

temple ([ue le Seigneur ne voidut pas permettre au roi

l)a\id d'étliliei", [)arc(' cpie ses victoires et ses guerres,

(pioi([ue entreprises par l'ordre de Dieu, a\'oi('nt connue

souillé ses mains, et que par tant de sang répandu elles

n'étoient plus assez pures pour élever et consacrer un édi-

fice au Dieu de paix et de sainteté? Qu'y a-t-il de com-

mun entre la milice du siècle et celle de Jésus-dhrisl,

entre les horreurs des armes et l'innocence du sanctuaire,

entre les victoires qu'on remporte sur les hommes avec un

glaive de nioit et de fureur et celles que vous devez rem-

porter sur les pécheurs avec le glaive de la parole de vie

et de salut? Aussi la piété du prince a senti toute l'injus-

tice de ces choix ; les services rendus à FKtat ne sont plus

payés par des dignités saintes, et les actions glorieuses des

pères ne sont conq)tées pour rien dans la distribution des

honneurs du sanctuaire, si les enfants ne s'en rendent

dignes par l'innocence des mo'urs et par les talents utiles

à l'Église.

Que dirai-je de toutes les autres voies par où cherche

à s'élever une criminelle ambition ? Des services honteux

rendus aux puissants; des emplois indécents occupés dans

les maisons des grands. On voit, à la honte de l'Église,

des clercs de\enir les ministres de Jésus-Christ, sans autre

II. 23



:».-,4 f : ( ) N I

• K u \i N ( : i; s i > !•; m a s s m. l o n.

iiiéi'iLc que d'avuii" su èlrc les niiuistres indignes de leurs

passions. Les canons apostoliques déposent l'évêque qui

aura employé les puissances séculières pour obtenii- F hon-

neur de rôpiscopal : quels anathèmes ii'auroient-ils pas

prononcés contre ceux qui servent même à leurs vices pour

s'élever à ce degré d'honneur? Les livres saints regardent

comme des intrus et des usurpateurs les Jason, les Alcinie

et tant d'autres pontifes qui n'étoient parvenus à ce rang

qu'en méritant, par des bassesses, la laveur des Aniio-

chus, maîtres alors de la Judée; leurs noms sont en exé-

cration dans l'histoire du ])euple de Dieu, parce que, pour

obtenir le souverain sacerdoce, ils avoient favorisé l'idolâ-

trie et les superstitions de ces rois païens, et non-seule-

ment imité les mœurs des Grecs et des Gentils, mais avoient

même voulu ^ les introduire dans la cité sainte. On est

capable de tout, dès qu'on l'a été d'entrer dans les dignités

de l'Kglise par des voies criminelles. Paul n'étoit apôtre ni

par la faveur des hommes, ni par le choix d'aucun honnne,

et c'est par là seulement qu'il avoit droit de se dire apôtre

de Jésus-Christ. Hélas! mes frères, qu'il s'en trouveroit

peu aujourd'hui qui fussent en état de nous donner les

mêmes marques de leur vocation et les mêmes signes de

leur apostolat ! Toutes les vocations presque sont humaines

et il en est peu auxquelles la faveur des hommes n'ait eu

plus de part que le choix de l'Esprit de Dieu. Aussi on se

plaint tous les jours de l'aflbiblissement des ministres, et

des abus qui déshonorent le saint ministère. Je vous l'ai

dit ailleurs, et je ne sauroistrop le redire, ce sont les mau-

vaises vocations qui donnent tant de mauvais ministres;

quand l'Église les choisissoit autrefois, ils étoient saints et

1. La symétrie rigoureuse demanderait: et non-seulement avoient imité

les mœurs des Grecs et des Gentils, mais même voulu...
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honoroieiil leur minislriL! ; depuis (|u'ils se soiil clioisis

eu\-inènu's, loiil a changé.

Oserois-je l'ajouter ici, mes Ircres, et ne pas tirer le

voile sur tant d'indignités (pii avilissent le sacerdoce (car

l'ambition est un vice (pii mène à tout et qui fait usage de

tout)? on va jusqucs à emprunter les dehors de la vertu

pour s'en attirer la récompense, jusqnes à ajouter l'hypo-

crisie et l'imposture au crime, jusques à se parer de mo-

destie et d'innocence , tandis c|ue le dedans est plein d'in-

fection et de puanteur, jusques à employer la fraude et

l'artifice pour devenir un ministre de la vérité, et sous un

règne surtout où la piété seule donne droit aux honneurs

de l'Église, et où la religion du prince va la chercher jus-

que dans les lieux les plus obscurs et les plus éloignés où

elle se cache. Mon Dieu, les Ambroise et tant d'autres saints

pasteurs qui nous ont précédés se diffamoient eux-mêmes,

se couvroient publiquement de la honte du vice, pour

paroître indignes du saint ministère et éviter les honneurs

du sanctuaire qu'on leur oITroit; et aujourd'hui, pour y

parvenir, on se prête des vertus qu'on n'a pas, on se couvre

des apparences de la piété qu'on méprise en secret, on se

donne le nom tle vivant, tandis qu'on est mort à vos yeux,

et l'on prend la peau de brebis pour entrer dans votre

bergerie, où l'on va perdre et égorger au lieu de conduire

et de défendre le bercail.

TROISIEME REFLEXION.

On est d'autant moins recevable ici d'alléguer l'exemple

commun, qui semble justifier les brigues et les recherches,

que c'est nous faire honneur de la honte et de l'oppiobre



3;if. C ( ) N I

" K lU' N ( : !•: S I ) !: M A s s I L L O N

.

du clergé, (^ar vous dites (|u'oii ii'osl [)lus daus lus siècles

où les clercs, chacun dans leur ministère, pouvoicnt, par

leiu' zèle seul et par Ictn- lidélité dans les fonctions, s'at-

tirer les regards i^t l'estinK! du clergé et du peuple et

mériter leur clioiv et leurs suH'rages, et ([ue les voies de

])arvenir ont changé. Hélas! mes frères, il n'y en eut

jamais pour les ministres fidèles : ils connoissoient les voies

pour se dérober aux dignités saintes; ils ne connoissoient

pas les voies de se les attirer. Mais d'où vient que ces

voies ont changé? n'est-ce pas parce que les ministres ont

changé eux-mêmes? voudrions -nous faire notre apologie

de ce qui nous condanme, et alléguer pour notre justifica-

tion l'opprobre même de l'Eglise? Et en effet, que a eut-on

dire quand on dit que les voies de parvenir ont changé?

On veut dire que, tandis que les clercs vécurent exempts

d'ambition, et qu'ils n'eurent point d'autre part à leur élé-

vation que leurs refus et leurs larmes, les mœurs furent

pures, les règles inviolables, les dignités modestes, le

ministère honoré, la science, la sainteté, le zèle, les

talents rarement laissés sans récompense ; c'est ainsi que

les Chrysostome, les Grégoire, les Basile, les Augustin

furent donnés à l'Eglise; mais que depuis que l'ambition

et la brigue ont frayé le chemin à l'autel, et que les dignités

du sanctuaire sont devenues la proie des plus avides et

des plus empressés, ah! c'est depuis qu'on a vu le minis-

tère sans honneur, l'autorité avilie , les règles obligées de

céder au temps et à l'intérêt , les fonctions méprisées , les

lois effacées ])ar l'adoucissement des usages, la plus sainte

discipline de nos pères devenue un point d'histoire et de

critique, si peu on en retrouve de trace dans nos mœurs!

c'est depuis qu'on a vu la sublimité du sacerdoce se tramer

indécenmient dans les palais des rois; les pontifes du
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Trts-llaut couiIrm- Icui tète satire sous la laveur des

(grands ot des ministres; .-.villr lein* di^Miité à des soins et

à des enipi'essenients dont le monde liii-nK'ine fait des

dérisions et des censures; montrci' à la coin- des courtisans

bas et rampants, au lieu d'y montrer des Ambroise, et ne

l'etenir de leur caractère f[ue ce qu'il en faut pour donner

(lu prix (Ml pliii(»t (lu ridicule à la bassesse et à l'indignité

de leurs lioiiunages; c'est depuisqu'ona vu le faste devenu

une bienséance à un ministère d'humilité ; le patrimoine

des pauvres, le prix des péchés; les olî'randes des fidèles,

c'est-à-dire les revenus sacrés employés à soutenir la

vanité, à nourrir la mollesse, à satisfaire les goûts et les

caprices, à réveiller la sensualité et tout ce qui iiiilc les

])assions injustes. Tout s'est ressenti de l'entrée peu cano-

nique des clercs dans l'honneur du ministère; c'est le

point llxe , c'est l'époque funeste d'où ont pris naissance

tous les maux de l'Eglise; c'est de cette source souillée

que coulent depuis longtemps sur elle tous les abus et

tous les désordres dont elle gémit: c'est un ver qui ne se

contente pas de ronger quelques feuilles et de les faner,

mais ([ui va piquer jusques h la racine de cet arbre évan-

gélique , figure de l'Église; qui en ilétrit la fraîcheur et

toute la beauté, et en tarit la fécondité ; c'est une plaie qui

infecte la source même du ministère; et l'unique remède

que l'Eglise peut espérer à ses maux et à sa douleur, c'est

que le même esprit qui lui a formé ses premiers ministres

lui forme leurs successeurs.

Donc, mes frères, l'usage, loin de nous rassurer ici,

doit nous confondre, nous humilier, nous faire gémir

devant Dieu des plaies mortelles que l'ambition des mi-

nistres fait tous les jours à l'Église, et nous persuader

encore plus que les seuls désirs des dignités saintes sont
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des (-rinics; les hrij^ues et les (léiii;ii-clies, des iiitnisions

sacrilèges; et eiiCm, im abus si criant, autorisé par

l'exemple commun et par un usage presque universel,

notre confusion et notre opprobre. Ouvrez, ô mon Dieu!

nos cd'urs à des vérités si anciennes et cependant si nou-

velles; élevez notre foi au-dessus des exemples qui sont

autour de nous; rapprochez-la de sa source, de ces siècles

heureux où vos maximes saintes étoient encore des usages ;

et apprenez-nous à regarder avec frayeur l'excellence et

la sainteté d'un ministère dont on ne peut se rendre digne

qu'en le fuyant et en tremblant sous la main sacrée qui

nous impose ce fardeau redoutable.

Aintii soit-il.
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DES REVENUS ECCLÉSIASTIOUES/

On vous a instruit à fond sur la manièi'e dont vous

deviez entrer dans les bénéiices; il faut vous apprendre

aujourd'hui la manière dont vous devez y vivre et en

user.

Or, pour y réussir, il faut remonter à la source. H

m'a toujours paru que tout le mécompte en cette matière

rouloit sur trois erreurs : l'erreur du fonds, si j'ose parler

ainsi, l'erreur des circonstances, l'erreur des précautions.

L'erreur du fonds, qui fait qu'on prend le change sur la

nature même des biens ecclésiastiques, et qu'on se regarde

comme propriétaire d'un revenu dont on n'est que simple

dispensateur; l'erreur des circonstances, qui reconnoît de

bonne foi que la seule dispensation de ces biens nous a été

confiée , mais qui lait que Ton s'abuse par rapport aux

dignités où l'on est élevé , au nom que l'on porte, à l'abon-

dance du revenu que l'on possède, aux superlluités dont

1. Nous reproduisons la plus grande partie de ce long discours, non-

seulement parce qu'il offre des beautés oratoires d'un ordre supérieur, mais

parce qu'on peut le considérer comme un docuniunt hib.tùiique d'une grande

importance.
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on se fait ou des b(3Soins ou (l(;s IjuMisrancos ; culin,

l'erreur des précautions, qui, désabusée des deux précé-

dentes, se retranche sur l'incertitude d'un avenir, sur les

divers accidents de la \ie, sur Jcs dépenses inopinées,

prend de là une occasion d'avarice et un prétexte de thé-

sauriser, contre les lois d(> la charité et toutes les règles

de l'Kglise.

Mon dessein donc aujoui'd'hui est d'oj)poser à ces trois

erreurs trois vérités principales, qui ine paroissent éclair-

cir toute cette matière , et renfermer les règles justes et pru-

dentes que nous devons nous proposer dans l'usage des

revenus ecclésiastiques.

Les biens ecclésiastiques sont des dépôts religieux, et

des aumônes saintes; nous n'en sommes donc que les

dépositaires et les dispensateurs. C'est la première vérité,

que j'oppose à l'erreur du fonds.

Si l'Église nous permet d'user de ces biens, c'est parce

qu'elle nous suppose pauvres; c'est notre indigence et

notre travail tout seul qui nous autorisent à nous en servir;

et nous n'y avons de droit elTectif qu'autant que nous

avons des besoins véritables. C'est la seconde vérité, qui

développe et condamne l'erreur des circonstances.

Ces biens sacrés ne nous étant donnés que comme

pauvres, ils doivent toujours nous laisser un caractère de

pauvreté en ne faisant que passer par nos mains, et ne

jamais nous établir, par des réserves et des amas mons-

trueux, dans un état fixe et assuré d'opulence pour l'ave-

nir. C'est la troisième vérité, qui combat l'erreur des pré-

cautions.

Redisons-le, puisque l'importance du sujet le demande :

on regarde les revenus de l'Église comme des biens à soi :

je vous prouverai que vous n'en êtes que les économes;
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1)11 les regarde coiniiii' des ressources pour soiiii-uir la

\anile du uoui el de la ualssance : je nous uiouli'erai ([u'iU

ne vous sout doiuiés quecoiniue les suppléments de \(jtre

indipjence ; on les amasse pour s'en faire un rempart contre

les accidents à venir, et vous verrez que toute prévoyance

{[ui préfère des besoins imaginaires et éloignés aux be-

soins réels et présents des pauvres est un(,' iuliumanité et

une injustice. Il ne reste plus, o mon Dieu, (ui'à bénir ces

instructions, et donner des oreilles à ceux (|ul m'écuuti'nt.

ril KMI KRF ri: FF. H XFoV.

L'erreur (pii nous l'ait ])rendi-e le change sur la nature

des biens consacrés au Seigneur, et ([ui nous les l'ait iv-

garder comme notre possession et notre héritage, est du

nombre de celles qu'il ne faut que ]iroposer et écialrcir

pour les confondre.

Car, en premier lieu, quand je supposerois avec vous

que les biens consacrés à Dieu n'ont rien qui les distingue

des biens ordinaires, et que vous en êtes le propriétaire

et le maître comme de ceux que vous tenez de la suc-

cession de vos ancêtres, il seroit toujours certain que

vous les avez reçus de Dieu seul: qu'ils lui a])partiennent

comme au premier et souverain maître; que
,
quoiqu'il vous

en ait laissé l'usage, il n'en a aliéné ni le fonds ni la

propriété, puisqu'il peut vous les ôter par la mort, par

l'injustice des hommes, par mille accidents que vous ne

sauriez prévoir, et vous faire sortir nu de ce monde comme

vous y êtes entré
; qu'ainsi dans le fond vous n'en êtes

que le dépositaire, vous n'avez sur ces biens qu'un droit

subordonné qui asesboi-nes, ses restrictions, ses rései'ves

,
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au delà dcs([iuîllcs vous ne ])ou\c'z aller sans usur[)ati()n

et sans ingratitude. Or, de ce principe seul vous concluez

d'abord que Dieu étant le seul maître des biens que vous

avez reçus de vos pères, vous ne devez vous en servir que

selon le plan et les vues du maître qui vous les a confiés;

(jue vous êtes obligé d'entrer dans les desseins de sa pro-

vidence, c'est-à-dire, de n'en user que pour sa gloire,

pour votre sanctification
,

j)()ur le soulagement do vos

l'rères. Car, en répandant sur vous des faveurs temporelles,

il ne peut avoir eu d'autre intention que de vous y faire

trouver des moyens de salut. Tout usage des biens terres-

tres qui ne conduit pas à cette fin est donc un abus des

dons de Dieu, et une dissipation d'un fonds étranger dont

nous rendrons compte. Ainsi, quand même vous pourriez

user des revenus de l'Église comme de l'héritage de vos

pères, jugez si vos droits seroient fort étendus, si vous en

seriez le maître absolu, et si vos caprices seuls devroient

régler l'usage des bienfaits du Seigneur.

Mais , en second lieu
,
quoique tous les biens de la terre

lui appartiennent, il en est néanmoins qui lui sont parti-

culièrement consacrés
,
qui sont à lui par un double titre

,

et parce qu'ils sont venus de lui, et parce qu'ils lui ont

été offerts comme les vœux et les honmiages de la foi et de

la piété des peuples ; il en est sur lesquels il se réserve un

droit plus absolu, (pii forment, pour ainsi dire, sa portion

et son héritage, qui sont sanctifiés, séparés des usages

communs, et, par leur consécration, uniquement destinés

à son culte. Or, voilà ce que nous appelons revenus ecclé-

siastiques, voilà les biens tlont vous prétendez être les

maîtres et être en droit d'en user à votre gré. Uemontons

à la source, et, pour mieux développer leur nature, cher-

chons-la dans leur origine.
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Vous n'ignorez pas que les apôtres rurent d'alxjrd (''tal)lis

dépositaires de tous les bieus des lidèles. A peine avoit-on

été associé pai- le baptême à l'assemblée des saints, que,

comme si l'on n'eût [)lus été touché que du soin de conser-

ver la grâce et les richesses de l'esprit qu'on venoit de

recevoir, chacun se hàtoit d'aller ])orter aux pieds des dis-

ciples les hommages de sa charité, et s'y décharger, pai-

un sacrilice volontaire, d'un reste de servitude, pour jouir

sans aucun mélange de la liberté des enfants de Dieu.

Hélas ! on ne comprenoit point alors que tout ne dût pas

être commun parmi ceux qui étoient obligés de n'avoii-

qu'un cœur et qu'une âme; qui avoient la même foi, la

même espérance, le même Père, un droit commun au

même héritage; qui dévoient user de ce monde comme n'en

usant pas, et tout posséder comme ne possédant rien:

et que, les dons (hi ciel étant tombés sur tous également,

il dût y avoir encore quelque différence pour ceux de la

terre.

Ces biens ainsi confiés aux disciples étoient à l'instant

distribués et partagés entre les fidèles, et les apôtres, qui

les distribuoient, n'y avoient d'autre droit que celui de

discerner les besoins et d'en régler le partage. Aussi vous

voyez que Pierre, tout principal dépositaire qu'il est,

déclare hardiment à ce boiteux qui se tenoit à la porte du

temple, qu'il n'a ni or ni argent à lui, et qu'il ne peut

que lui donner la santé au nom de Jésus-Christ: Argen-

tiim et aurimi non est mihi (Act., m, 6); et saint Luc

raconte ce trait miraculeux, et la réponse de cet apôtre,

immédiatement après nous a\oir dit que tous les biens

étoient communs entre les fidèles, parce qu'ils se déchar-

geoient sur les apôtres du soin de les cUstribuer, comme

pour nous marquer que ces pieux dépôts, dont ils
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iTrloieiit que les distiihutcLir.s, ne losavoioiit pas (iirlcliis

ni même tirés de leur première pauvreté.

Le nombre des lidéles cioissant, ce dépoiiillcmciit ne

l'ut plus ])()ssil)le; la dispcnsation des biens temporels eût

toute seule occupé les pasteurs destinés à dispenser les

mvstèr(;s de Dieu, et à vaquer à la prière et au ministère

de la i)ar()le. Les fidèles se contentèrent de ])orter au pied

des autels une jiarlie de leur substance, de l'ollVir au Sei-

gneur comme des prémices saintes, comme un sacrifice de

justice et de charité, alin que les ministres qui servoient

à l'autel pussent vivre de l'autel; que la décence du culte

lût soutenue, et que les besoins du troupeau, mieux con-

nus du pasteur, fussent aussi plus sûrement soulagés pai"

son ministère. La loi de ces temps heureux étoit si vive,

la charité si abondante, que les païens eux-mêmes repro-

choie^it aux fidèles de prodiguer toutes leurs richesses aux

temples et aux pasteurs, et de se faire une piété cruelle

d'en dépouiller leurs propres enfants. C'est Prudence qui

le rapporte : Hœr ocdudunhn\ disoient-ils , abdilis rrrlc-

sitinnn in (ingiiJis , et siit?n>/t/ piclns rredilnr inKltirc diilccs

lihcros.

Les libéralités des princes grossirent ensuite ces pieuses

richesses; et comme l'Église vit entrer avec les césars la

splendeur et la magnificence dans son culte, jusc]ue-l;ï si

simple et si obscur, des offrandes des fidèles et des pieuses

largesses des souverains il s'en forma un trésor de cha-

rité, où les pauvres trouvoient des ressources journalières

à leurs misères, et l'Église des moyens pour fournir à la

structure de ses temples, à la décoration de ses autels et

à l'entretien de ses ministres.

L'évèque jusque-là avoit été chargé tout seul de la

dispensation de tous les revenus du sanctuaire ; il étoit
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|>i()|>it'iiit'iil If seul IxMiclicit'r de son l'I^Tisc, c'»'sL-ù-dii"C

Ir seul (lis|)t'iisalfui' (li's biens (juc la |)i(''l('! (I(S lidùles y

a\(>il consacres: lui seul, par If mniisicrc de son di;i(:rc,

loninissoit ;i la nonrr'Unrc (les \ i('f;j,L's , des \uuve.s, des

pnj)ilk's, des co n fesse nrs, an besoin (\n reste des (idèles,

el c'étuil sni- Ini seni (jiie ronloil l'enlrelien et l;i snbsis-

tance des niinistfcs sid)alternes.

Je sais ([ue depnis, on l'avarice des pastenrs el l'in-

lidélité de lenr dispensation, on la inidtij)lication (k'S

reveinis sacivs, on la inidliinde des ministres, ublif^'èrent

l'Église d\n\ \enir à \ii\ partage. Mais ces l:)iens, |)onr être

partagés, ne changèrent pas de nature; la portion suivit

toujours le sort du principal; chacun, en se chargeant

d'une partie de l'héritage de Jésus-Christ, se chargea d'une

partie des obligations qui en étoient inséparal^les; en ini

mot, les pauvres eurent plus de dispensateurs, mais les

biens de l'Église n'en eurent pas pour cela plus de maîtres.

Cette doctrine et cette tradition supposée, voici les

réilevions naturelles (pii en naissent. Il est certain ({ne les

revenus de r^giise sont des aumônes et des dons pieux;

j'avoue qu'en nous les confiant, les lidèles ont prétendu

soutenir nos travaux, et nous l'aire recueillir des bénédic-

tions temporelles, comme parle saint Paul, pour les spiri-

tuelles qu'ils avoient reçues de nous; j'avoue encore qu'ils

dévoient ce tribut de justice à notre ministère; car per-

sonne ne combat à ses propres frais, selon le langage du

même apôtre.

Mais, en premier lieu, notre droit n'est fondé ([ue sur

nos besoins : notre indigence fait tout notre titre. C'est

parce que la tribu de Lévi n'étoit point entrée en partage

des terres avec les autres tribus, qu'elles furent obligées

|)ar la loi de fournir à sa subsistance. Si la Providence
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lions a iii(''iia,ti;('' d'aillears (l(!s secours l(;iii|)orcls, il est

contre r('(|nilé naturelle, dit, Julien Poinère, de convertir

les amnôiies doiil nous sonnues cliai'f^és en nos propres

usages; c'est un bien (|ue nous usurpons sur les malheu-

reux; nous sommes les premiers pauvres, mais nous ne

sommes (pie cela.

En second lieu, ces biens sacrés sont des aumônes, et

quiconque n'est pas pauvre n'y a point de droit; mais ce

sont aussi des salaires , et quiconque ne travaille pas n'en

doit pas manger et en jouir; autrement ce seroit changer

la récompense de l'apostolat en une occasion de mollesse,

et, sans entrer dans les fatigues et les périls d'une milice

sainte
,
partager la solde et les dépouilles avec ceux qui

ont combattu. Car, de bonne foi, les pieux fidèles qui se

dépouillèrent de leurs biens au pied de l'autel, quelle vue

purent-ils avoir que l'utilité de l'Église? ne crurent-ils pas,

en augmentant ses possessions, augmenter son héritage

spirituel, multiplier les fidèles en multipliant ses minis-

tres, étendre l'œuvre de l'Évangile, et faciliter à l'Église

de nouvelles conquêtes en la rendant plus puissante? Or,

je vous prie, quel avantage revient-il à l'Église de nour-

rir un ministre oiseux et inutile? quelle nouvelle gloire

pour elle de fournir à la mollesse, à l'indolence, à la sen-

sualité, aux plaisirs d'un clerc ou d'un moine fainéant

et souvent dissolu? n'est-ce pas là plutôt sa honte et son

opprobre? Jugez vous-mêmes si les pieux fondateurs qui

l'enrichirent voulurent la déshonorer, favoriser le luxe et

la paresse de ses ministres en la comblant de leurs bien-

faits. Cependant nous ne saurions avoir d'autre droit sur

les biens sacrés que celui que nous ont donné les fidèles

qui s'en sont dépouillés entre nos mains; ces pieuses

donations renferment une espèce de traité saint entre eux
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v[ nous, (|ni a ses coiidilioiis el st's lY'servcs iiis(''|);ii;il)l('-

iiiciil alLacli(H's à la iialiirc {\r<< biens (|n"ils nous ont,

laissés. Si nous \iolons les conditions de ce ti'ailé, nous

sommes décluis du droit ([uc nous a\ioiis aii\ biens que

ce traité saint et sacré nous assure. Or, u"est-il pas vrai

que s'ils nous ont pi'éférés à leurs pi-ocli(!s, ce n'a été

que par un sentiment de religion, (ju(î pour mettre à cou-

vert entre nos mains le patrimoine des [)au\res, (|ui n'eût

pas été en sûreté au milieu des révolutions et de la cupi-

dité des familles? Pounpioi en ell'et frustrer lein-s proches

d'une partie de leur succession, s'ils avoient \oulu seule-

ment nous la remettre en pur don, et les appauvrir sans

autre dessein que de nous enrichir de leurs dépouilles?

Hélas ! ces pieux lidèles jouissent dans le ciel du fruit de

leur largesses; ils retrouvent dans le sein de Dieu, pour

les biens passagers qu'ils lui ont généreusement consa-

crés, un trésor éternel et inépuisable que la malice des

hommes ne peut plus leur ravir, que le ver et la rouille

ne sauroit plus altérer. Mais s'ils pouvoient reparoître

au milieu de nous, et voir l'usage que la plupart des mi-

nistres font des biens qu'ils avoient olï'erts k nos temples;

s'ils pouvoient sortir de leurs mausolées, et voir ces tem-

ples eux-mêmes où ils reposent, qu'ils avoient enrichis,

dont ils avoient orné les autels avec tant de magnificence,

et où ils avoient prétendu que s'oiïriroient sans cesse au

Seigneur des prières ferventes et des sacrifices d'expia-

tion; s'ils pouvoient voir ces temples abandonnés, à demi

ruinés; ces autels qu'ils avoient élevés avec tant de soin,

négligés et indignes de servir à un ministère redoutable,

et de recevoir les oll'randes saintes; s'ils pouvoient voir

les ministres chargés de ces prières et du soin de ces

temples, les connoître à peine, et dissiper ailleurs dans
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roisi\('lé, dans la ]3uniic chère et les ])laisirs, un bien

destiné à tant de pieux usages; s'ils voyoicnt ces abus et

ces scandales, ne nous appelleroient-ils pas eu Juge-

UKîiit? ne (loinan(l(M-()ient-lls pas à rentre;!' en possession

de ces héritages qu'ils avoient cru consacrer à la religion

et à la piété, et qu'ils verroient employés à des usages

mondains (!t profanes? Armés du même zèle qui les rendit

si bienlaisants envers l'I^giisc, ne cIiasseroi(,'nl-ils pas,

connne le SauNcur, de ces temples qu'ils avoient élevés

et dotés avec tant de profusion , ces ministres oiseux et

indignes (pii les déshonorent par leurs mnmrs et par leur

inutilité, et qui font de ces maisons de prières l'asile de

leur faste, de leur orgueil, de leur sensualité et de leur

paresse ?

Et de là nait une seconde réilexion. Les revenus ecclé-

siasti(jues étant des ollrandes laites à l'autel et des biens

consacrés au Seigneur, vous ne pouvez donc plus, dit le

premier concile de Milan, les employer qu'à des usages

saints et religieux : lùnn natnrtnu cl conditioncni rotisc-

nili snnl . ni in (ilinin qiuim sacnon et plum. usiDn coruui

fnictiis conrrrii ncfiis cssct. Vous leiu" devez le même
respect, dit un ancien auteur, qu'aux vaisseaux sacrés,

aux ornements qui servent à l'autel, et aux autres dons

que la piété des peuples fait aux temples. Je ne dis pas

(ju'on ne peut, sans sacrilège, les faire ser\ir à l'iniquité,

et changer les fruits de la piété et de la justice en des

instruments de crimes; non, cela leur seroit connnun

avec tous les autres biens. Mais je dis que, depuis leur

consécration, vous ne ])ou\ez plus l(^s faire servir à des

usages mondains, indiiïérents, inutiles; je dis que des

usages innocents et indilTérents d'un bien comnum et

profane deviennent sacrilèges si le bien est saint; je dis
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(|ii(' c'est (i)ml) 'f (l;iiis rimpii'tt' cL hi |)r()raii;ili()ii (1(3 cm

|)i""m("(' (le l)al)\ loue, (|ui l'ai^oiL servir les vases du temple

il ses re|)as ordiiiaiix's; je dis ([iie nous devons les manier

avec une espèce de religi(ju et de culte, les regarder

connue arros(''s encore des larmiîs des fid('les, de ces

pien\ p('Miitents ([ui les ollrirent cmuuK,' h; prix de leurs

pécli(''s, eiiihaumt's, si j'ose parler ainsi, de leurs v(eu\

et de leurs sou[)irs; les re<^arder comme teints du sang

de Jésus-Christ, et, par une maxime bien diiïérente de

celle des pontifes et des docteurs de la loi, ne les appli-

quer ([u'à ce ([ui regarde le temple, parce qu'ils sont le

prix du sang innocent.

Une troisième réllexion qui est encore une suite des

deux précédentes, c'est que, puisque le maniement des

revenus ecclésiasti(}ues n'est ([u'uiie simple dlspensalion
;

puisque ce sont des fonds publics, poiu- ainsi dire, desti-

nés àservir de ressource aux calamités publiques; puisque,

nos besoins une fois mesuiés avec religion et retranchés,

le reste n'est plus à nous, n'est plus qu'un bien étranger

qu'on met en dép(jt entre nos mains ; il s'ensuit que cette

administration est une charge plut(Jt qu'un avantage; que

plus elle excède nos besoins, plus elle doit alarmer notre

foi
;
que tout ce qu'un riche bénéficier a par-dessus un autre

qui l'est moins, c'est ([u'il a plus de bien étranger à admi-

nistrer et à distribuer ; c'est que sa dispensation est plus

pénible et plus périlleuse, sans être plus utile; c'est, en un

mot, que ses tentations et ses dangers sont plus grands,

sans que ses avantages augmentent. Il est chargé de plus

de bien, mais il n'en est pas plus riche : Qui mnlliim,

non abumlarit (II Cor., vin, 15). Il est seulement plus à

portée d'en faire un mauvais usage ; car qu'il est difficile

(.l'avoir en sa disposition de grands biens dont personne

II.
•l'x
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ii'pst en droit (l(; nous demander complc, ni de nous en

dispntcr la |)ropn(H('' et rnsap;e, et de ne pas les regarder

roniine à soi, et de n'en retenir pour nos Ixîsoins ([iie ce

cpie ri'^glisc nous eût accordé eile-nièiiKMlans un teni[)soii,

comme nous l'assure l'Âpotre, il suffisoitaux ministres qu'on

pourvût à la frugalité de leur nourriture et à la modestie

de leurs vêtements : His coïKciifi sun/iis (I T[m., vr, 8).

lùifui, la dernier** réilexion est r[u(; ces maximes qui

paroissent si dures, si outrées, qui sont si universellement

violées, et que la corruption de l'usage et le relâchement

des ministres semblent avoir abolies, ne sont pourtant

([u'une simple exposition de la doctrine des saints; que ce

langage est le langage de tous les siècles ;
qu'encore

aujourd'hui c'est le langage de l'Eglise et de tous les inter-

prètes de sa doctrine ; f[ue le relâchement des auteurs les

plus indidgents qui ont pu donner atteinte à toutes les

autres maximes de la morale, et introduire un langage

nouveau et inconnu sur les devoirs, ont respecté celui-ci

et n'en ont parlé^ que comme on en parloit dans les siècles

les ])lus purs de l'Eglise. Ainsi il faut lùen que la règle

soit inviolable, puisque le relâchement, qui a trouvé des

raisons plausibles pour adoucir toutes les règles ({ui gênoient

les passions, a laissé à celle-ci toute sa sévérité.

nEUXlIl.ME REFLEXION.

Il en est des maximes qui règlent l'usage des revenus

sacrés, connue de toutes les autres maximes qui décident

des principaux devoirs de la vie chrétienne. Tout le monde

1. An lien de oui respecté, ont parlé, il fiuuli'uit a respeclé, a parlé, le

saici •juiiu relâchcmenl et non pas auteurs.
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coiivitMil (lu fond cL du priiicipi: , cl il ii'csl |)r('S(|iu; pcr-

soiiiK' (|ui lie s'r^ai'c et. ne troiiNc (1rs (3\c(i|)li(jiis el (l(!s

a(.loiK'iss(^iii('iits, ([iKiiid il laiit se rapplifiiicr à soi-iiuMiic.

La li'gle (.'st toujours iiicoiilcsiahic; ra|)[)li(:atioii par i'a[)-

port à nous est toujours douteuse.

Or les cireonstances sur lesquelles on s'abuse d'ordi-

naire dans l'usage des revenus ecclésiastiques peuvent se

réduire à (piatre : pr('nii(''reui('ul, an\ dignités où l'on est

élevé; secondement, à la grandeur et à la distinction du

nom que l'on porte; troisièmement, à l'abondance du

revenu dont on jouit; enfin, aux superlluités dont on se

fait des Ix'soins ou des l)ienséances. Je ne vous dcniaiid(;

que de l'attention; car je ne veux aujourd'hui vous [)arler

que par de simples réllexions, et vous instruire plutôt uni-

ment sur les règles, que déclamer contre les abus.

La première circonstance, ({ui regarde les dignités où

l'on est élevé, est l'illusion la plus imiverselle sur cette

matière. ^Lais, pour séparer le vrai du faux sur un point

d'un si grand usage, j'avoue d'abord que l'Église autorise

des distinctions extérieures ; que l'honneur du ministère

demande certain éclat de ceux qui en occupent les pre-

mières places; c[ue les ornements des lévites inférieurs

marqués dans la loi n'égaloient pas la magnificence de;

ceux du pontife, ni la portion qui leur revenoit des sacri-

fices, celle que le législateur avoit réservée aux successeurs

d'Aaron; et qu'ainsi, quoique les apôtres et les premiers

pasteurs ne se distinguassent d'abord des ministres infé-

rieurs que par une vie plus dure, plus pauvre, plus labo-

rieuse, et que l'Église encore aujourd'hui ne mesure ses

honneurs et ses récompenses que sur les services qu'on

lui rend, et qu'elle n'accorde des distinctions et des pré-

rogatives aux premiers pasteurs que pour l'accroissement
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(le l;i fi»i cl (In royaume de Jésiis-Clirisl sur la Icrrc, il est

M;ii uraiiiuoliis (|ii(3 les besoins de ses luliiistres ;uigiiieii-

tciil ;ï proportion de lenr rang, et qnc ce qui pourroit

suflire dans les places subalternes ne suflit pas j)our ceuK

([ui sont ;i la tèlc. Je Tavone, cl j'aime mieux en accoi'dcîr

trop, et demcnrer en deçà de la règle, ([ue de l'alloiblir,

comme il arrive toujours, en voulant la pousser trop loin.

Mais, eu pivmicr lieu, je poni'rois nous l'aiin; remarfjuer

qu'il n'en est pas des liouuciu-s du sanctuaire comme des

dignités du siècle. Celles-ci, l'ondées sur la crainte, sur un

tVein nécessaire aux passions des hommes, sur une auto-

rité extérieure qui doit parler et' imposer aux yeux et aux

sens, ont besoin d'une pompe extérieure [)Our se soutenii-.

La majesté des lois tire presque toute sa force de la ma-

jesté du souverain et de celle de ses ministres : il faut du

spectacle et de l'appareil pour rendre les titres qui élèvent

les hommes les uns sur les autres respectables. La puis-

sance des souverains vient de Dieu seul; mais c'est l'or-

gueil qui a inventé ensuite la plupart des titres subal-

ternes qui mettent une si grande dillérence })armi leurs

sujets. Ainsi c'est à l'orgueil à soutenir ce que l'orgueil

seul a inventé: ce sont des titres vains qu'il faut envi-

ronner d'éclat pour en cacher le vide et le néant, et leur

donner une sorte de réalité. Mais c'est l'innocence, la sain-

teté, la justice, la modestie, la pauvreté, le zèle, le tra-

vail, (pii font l'éclat des dignités du sanctuaire : elles ne

sont fondées que sur le mépris du monde et de tout ce

qui ne brille qu'aux yeux des sens; puisqu'elles ne sont

fondées ({ue pour en donnei' l'exemple et l'inspirer aux

lidèles. Les rois des nations tirent leur gloire de la domi-

nation et du faste; mais il n'en est pas ainsi de vous, dit

Jésus-Christ. Ce fut en lavant les [)ieds à ses discij)les, et
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(Ml li'iir oidoiiii.Miil (le ne pas iiui^li- du iiirinc iiriiii>l(''i"e

c'iiNci's leurs Inri'i'lciiis. (|ii"il les ('laliHl ses apùti'es, c'esl-

à-dhe k's priiici's cl les cliels de >-uii lojaunie. J>a magiii-

liceiicc n'est pas l'état de ]'K<j:;lise sur la terre : elle est

ici-l)as étraiifïère, désolée de l'absence de son époux,

alHii;ée des scandales (pii la deslioïKncnl. des persécutions

(pii la troubicnl. des sclilsmes (pii la (It'cliirent, des j)]aies

doniesti(pies qui la ])ei"cent d"un glahe de doulcui"; et

tandis qu'elle est couverte de deuil et d'anierture, et que

toutes ses voies ])leui'ent, ses nilnistres ne doivent j)as

\emv lui insnltei- par une ponqie si déplacée et si éloignée

de son esprit.

Voilà ce que je ])Ourrois d'ajjord vous l'aire reniarcpier ;

mais |)()ur en venir à ([uelque chose de plus précis, je

vous dis en second lieu que si l'J'lglise autorise rpielrpies

distinctions extérieures dans ses ministres, elle autorise

celles seulement qui peuvent faii'e valoir l'autorité sainte

du ministère, c'est-à-dire nous laciliter le succès de nos

fonctions, préparer l'esprit des peu})les au respect et à

l'obéissance, donner du poids aux lègles et faire fructifier

l'œuvre de l'Évangile ; elle n'autorise que celles qui nous

mettent plus en état de maintenir la discipline, le bon

ordre et la subordination painii ses mii-istrcs: de pourvoir

aux besoins des fidèles, de rendre les exemples de notre

modestie, de notre frugalité, de notre détachement, de

notre charité, plus éclatants par l'éclat et les distinctions

qu'elle nous accorde, et d'être plus utiles à mesure que

nous sommes plus élevés. Tout ce qui ne se rapporte pas

à cette fin est hors des vues et des intentions de l'I^glise ;

tout ce qui ne tend qu'à nourrir la complaisance et l'or-

gueil, qu'à nous attirer de vains regards, qu'à nous faire

paroître dans le temple de Dieu, comme ces idoles des
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nations qui n'éluiciil rcdcMibk's du culle et des hommages

des penples qu'à Foi' cl à la xaliic magnificence dont elles

brilloient; tout ce (|ni csl imitllc au salut des ànics, à

l'édification de l'Église, au progrès de la foi, ne convient

pas à des dignités qui ne sont établies que pour la sanc-

tification des (idèles. C'est à nous à distinguer ce que la

gloire de Dieu demande, d'avec ce que la cu])idité nous

iuspii'c; de ne ])as confondre les iutérèts de l'Église avec

ceux de notre vanité, les secours innocents d'une dignité

simple avec l'appareil d'un poste profane, et de ne pas

prétendre honorer notre ministère par un air de faste et

d'ostentation qui déshonoi'e l'Église qui nous Fa confié, et

qui nous attire plutôt le mépris et les censures que le

respect et les hommages des peuples.

Je vous dis en troisième lieu que, plus vous êtes élevé,

plus FÉglise attend de vous que vous serez le modèle du

troupeau
;
plus vos vertus doivent égaler la prééminence

de la place que vous occupez; plus, dit le saint concile

de Trente (Sess. xxv), vous devez tellement régler votre

conduite extérieure, que les autres puissent prendre dans

vos mœurs les règles de tempérance, de modération, de

simplicité, et de cette humilité noble et chrétienne qui nous

rend si agréables à Dieu et si respectables aux hommes. Je

dis que vos obligations croissent par conséquent axec votre

rang; que plus vous avez de peuples à conduire, plus

vous avez de misères à soulager, et qu'ainsi moins il doit

vous rester des biens de FÉglise, pour les profusions du

faste et de la mollesse. Je dis que plus vous êtes élevé,

plus votre dignité sainte vous approche de Jésus-Christ,

le prince des pasteurs, dans les travaux depuis sa jeu-

nesse, pauvre, et n'ayant pas où reposer sa tête; que plus

vous paroissez revêtu de son autorité, plus vous devez
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paroître aniiiit' de son cspi'ii et r(!|)rés(.'iit(M' ses vertus,

comme vous rcprésciilcz sa personne; «Hif InnnMc, mo-

deste, ennemi du lasie cl des honneurs comme lui, touché

comme lui (h- la seule ^loire de sou Père et du salut des

brebis d'IsratM (pii peiisseiil ; plein de tendresse pour les

mallieiu"eu\, e( uiiillipliaiil, poiu' ainsi dire, le pain miMue

(|ui NOUS est nécessaire, pour soulager leur indigence.

Ceux ({ue l'Kglise a appelés aux honneurs tlu sanctuaire,

dit encore le même concile, doivent bien comprendre (pj'ils

n'ont pas été revêtus de cette dignité pour y chei'cliei' leins

propres intérêts, })our amasser des richesses ou poiu- y n i\ re

dans l'opulence et dans le luxe, mais pour y travailler

sans relâche à la gloire du Seigneur, et pour y passer

leur vie dans une sollicitude et une vigilance continuelle.

En quatrième lieu, vous ne devez pas confondre ici ce

que les règles canoniques accordent aux dignités de

rtglise, avec ce que les abus des siècles postérieurs y ont

ajouté. L'Église, par une latale nécessité, toute divine

qu'elle est, suit dans sa police extérieure et dans la 1er-

veur ou le relâchement des siècles la destinée des choses

humaines, et éprouve comme elles les vicissitudes insépa-

rables de la condition des choses présentes. Mais les temps,

qui ont changé les mœurs, n'ont pas changé les règles, et

les exemples du plus grand nombre augmentent les abus,

mais ne les autorisent pas. Lisez les lois saintes de nos

pères sur la frugalité même de ceux en qui réside l'hon-

neur du sacerdoce et l'excellence de l'autorité : A Vùniia-

tioii de nos jjcrcs ussemblés dans le concile de Carthage

(c'est encore le saint concile de Trente qui parle, et je

vous le cite exprès, préférablement à tant d'autres, parce

que ce sont des lois faites presque de nos jours, et aux-

quelles on ne peut opposer ni la prescri])tion des tenqjs.
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ni la (liHéreiicc (l(>s mœurs et des siècles), iton-scnlcmciil

nous ordonnons (jiic les (U-âpics nscnl (Vanicnhlcnicnts

inodfsfcs, cl se conhnlcnl (rniic lahlc [nujiilc: nuiis en-

core (pic dans loitlc liur condnilc. dons hiirs nuiisons cl

sur leur personne, il n'ij jxiroissc rien (jui soit éloigne de

celle suinte jirulicpie. et (jui ne ressente lu siniplieilé, le

zèle de Dieu et le 7néj)ris d(S nniilés du siècle : Ni: ouii)

AIM'AUKAT OlOl) A iî HOC SANCTO IISSTITII <» SIT ALlllMM,

(HJODnili; I\<)\ SIMPLICITATEM, DLI '/ll.lJl , AC. VAîMTATL'M

coMEMPTUM Piu^ SE FERAT. Oi', iiiL's IVères, c'est aux lois

de l'Église, et non aux usages d'un monde con-om])u, à

régler la conduite de ses ministres; c'est à elle, qui met

en dépôt ses richesses enlre \os mains, à vous en mar-

quer l'usage. Si vous vous éloignez de son esprit et de

ses intentions dans radministration de ses biens, elle

rétracte en secret le don qu'elle vous en a lait, elle vous

regarde connne un économe infidèle, et, ne pouvant vous

dépouiller ici-bas de ces biens sacrés, elle s'attend à vous

en foire rendre compte un jour jusqu'au dernier denier

devant le premier Pasteur et le seul Seigneur de l'héri-

tage qu'elle vous avoit confié. Eh! (pioi, mes frères, parce

que le monde autorise dans les nfmistres le faste, l'orgueil,

les profusions, des mœurs opposées aux règles de l'Évan-

gile, vous croiriez que l'Église a cru devoir se relâcher de

ses règles poui' se rapprocher du monde, le ménager, et

ne pas contredire l'erreur de ses jugements? Elle gémit

des abus que le monde vient porter jusque dans le sanc-

tuaire, et, plus ils gagnent et se répandent, iplus elle

s'afflige et les déteste. Mais je n'en dis pas assez. N'accu-

sons pas le monde, mes frères, d'autoriser nos abus, et

rendons-lui justice : ce monde lui-même, tout corronq)u

qu'il est, blâme en secret dans les pasteurs et les mi-
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nisli't"^ et' faste cl ces pidliisloiis doiil il sciiihic leur ralr(,'

lioiiin'iir : il csl le |)i( iiiici- cl le plus ri^^ldc censeur (1111)

abus (|ui paroîl son ()U\i'ai;'e: tout a\eu,nleel injuste (|u"il

est, il respecte cncoi'c assez la inajcsli'' de la lelinion,

peur coniprendre (pie ses minislics doiNciit I lieiioccr

plul('»l par la salnlelt'dc leur \ie ipie par la peuipe tpii les

eii\ ii(tnne ; il sent le ridicule et rindécence d'un faste

attaché à un état saint, et à rusa,!J,(' d'nn bien consacré à

la piété et à la niiséiicurde; les plus mondains eux-niênics

sont indignés, scandalisés de voir scrxir au luxe, à la sen-

sualité, à rinleinpéraiice et à tontes les ponijx's du siècle,

lies richesses })rises sur l'autel; ils blâment la simplicité

de leurs pieux ancêtres (ra\oir laissé ties bieiis si consi-

dérables aux églises, pour nourrir la mollesse, la vanité

et le faste des ministres; et de iTaNoir diminué les [)os-

sessions et les liéi'itages de leurs maisons, que pour aug-

menter les abus et les scandales de l'Eglise; ils disent

que ces biens, sortis de leurs maisons, auroient été plus

utilement employés à l'éducation de leurs enfants, et à les

mettre en état de servir la patrie, (pi'à nourrir le faste et

l'oisiveté d'un clerc inutile à l'Église et à l'Etat: ils se

plaignent que les clercs tout seuls vivent dans l'opulence,

tandis que tous les autres états soull'rent, et que le malheur

des temps se fait sentir au reste des citoyens. L'hérésie,

en usurpant le siècle passé les biens consacrés à l'Eglise,

n'allégua point d'autre prétexte; l'usage profane que la

plupart des ministres faisoient des richesses du sanctuaire

l'autorisa à les arracher de l'autel, et à rendre au monde

des biens que les clercs n'employoient que pour le monde.

Et que sais-je si le UK'ine abus qui règne parmi nous

n'attirera pas un jour à nos successeurs la même peine,

et si la justice de Dieu ne permettra pas que des biens
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sacirs, dont rnsa^c (l(''slK)UOi't' si loi1 son l'I^iise, so'uuiL

livrés aux ciiiiciiiis de son iioiii^ et devieniieiit, comme

parmi tant de peuples séparésde rimiU', la proie; de l'Iiéfé-

sie. Ce fut l'usage indigne et sensuel que les enfants d'iléli

laisoient des dons faits à l'autel et du revenu de leur

sacerdoce qui livra l'arrlie sainte aux Philistins, et qui lit

cesser pour (juelque temps dans Israël la lil)ation et le

sacrifice. La [)rofanation des choses saintes demeure rare-

ment impunie; et si Jléliodore, tout païen qu'il étoit, est si

sévèrement châtié pour avoir osé porter ses mains sacri-

lèges sur les trésors du temple, quel châtiment ne doivent

pas attendre les ministres du temple eux-mêmes, s'ils

sont assez malheureux que d'en abuser?

Aussi je vous dis, en cinquième lieu : croyez-vous de

bonne foi que les pieux fidèles qui enrichirent autrefois

nos temples prétendirent y fonder des })laces et des dignités

superbes, fastueuses, mondaines? Quoi! eux qui, engagés

dans le siècle, renonçoient à ses vanités, auroient voulu

les introduire dans le lieu saint? Quoi ! les Paule, les Mar-

celle, les Olympiade, ces saintes veuves qui consacroient

si généreusement à Jésus-Christ la succession de leurs

ancêtres, n'auroient voulu se dépouiller d'une pompe mon-

daine que pour en revêtir ceux qui doivent en inspirer

le mépris aux autres ! elles qui édifièrent tant le monde

lui-même, auroient-elles voulu être un sujet de scandale

à l'Église de Jésus-Christ? et les monuments éternels de

leur modestie et de leur dépouillement pourroient-ils

devenir entre nos mains des prétextes d'ostentation et de

luxe? C'étoit la charité, la sainte simjdicité des premiers

pasteurs, qui attiroit à l'Église ces pieuses libéralités; et

\. Ceci est nu presagi^ frappant de la lii'voliitinn fi-anraise.
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si (It's lt)rs SCS ministiTs ciisst'iit ])arii eii\ IroiiiK's d'or^nicil

et (le l'astt', jamais ces pieux lidèles n'eiissciit coiilié l'ad-

luinistratidii de leurs largesses à des dispensateurs (|ui

auroient j)aru plus occupés de leurs aises et de leurs

plaisirs ([ue des besoins des pauvres. C'est donc à la sain-

teté seule de nos ])rédécesseurs que nous sommes rede-

vables des richesses ([ui leui- lurent conliées: et nous ne

sommes pas dignes de succéder à leur administration, si

nous ne succédons pas aux vertus qui la leur attirèi'ent.

Mais les dignités de l'Eglise n'ont-elles pas besoin d'un

certain éclat pour s'attirer le respect dus peuples? ^e

seroit-il pas à craindre qu'elles tombassent dans l'avilisse-

ment, si elles n'étoient soutenues par quelfjue décoi'ation

extérieure nécessaire à l'autorité? Cette rigoureuse simpli-

cité pouvoit édifier dans les siècles où tous les fidèles étoient

saints : mais dans la corruption de nos mœurs, où le monde

n'est déjà que trop disposé à mépriser les clercs et la

sainte autorité du sacerdoce, ne faut-il pas la revêtir d'une

certaine pompe qui impose, et qui rende du moins F éclat

du culte respectable à ceux qui en méprisent les lois?

Mais, mes frères, cpand est-ce c[ue le monde a cessé

de respecter les ministres? n'est-ce pas quand ils ont cessé

eux-mêmes de se rendre respectables? Est-ce le dérègle-

ment du monde, ou celui des clercs, qui a changé en

satire et en mépris la vénération des fidèles pour les per-

sonnes consacrées au saint ministère ? et croyez-vous qu'une

vaine pompe, que le monde lui-même censure, puisse

remplacer les vertus c^ui seules nous attirent du respect,

et qu'elle puisse honorer l'Éghse qu'elle-même alllige et

déshonore? Est-ce c[ue les dignités saintes ne doivent

imposer qu'aux yeux et aux sens? ne sont-elles pas unique-

ment établies pour édifier, pour parler au cœur, pour
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inspirer l;i liaiiif du iiioiidc, le (l(''sii- cl raiiiom- des l)i('i)s

('terncls? J'I^iL^lisc a-l-cllc Ix'soin dt; faslc et (r()i-j:;ii('il poiii-

se soutenir? c'esl, par la saiuleté el [)ar la cliarid' (pTelle

s'est établie, et c'est par Jà(pi"cllc se soutiendra, et (ju'ell(!

s'étendra jus(pi'à la consonniiation des sic(dcs. (Juel r(,'spcct

j)eul lui attirer le l'aslc de ses ministres? il a ser\i de pré-

texte à (les ro\ aunics entiers poui' se séparer de son unité ;

il a ai'raciié de son sein des nations nombreuses (pi'elle

avoit autrefois ac(piises par le san^ de ses martyrs et de

ses apôtres; il leur lournit encoi'e aujourd'hui des cen-

sures, des dérisions, des l)las])liènies contre elle: il scan-

dalise ceux qui sont demeurés dans son unité; il ébranle

la foi des simples; il alfermit rim])le dans son impiété; il

laisse la veuve et l'orphelin dans l'indig-ence et dans le

désespoir; il fait monter jusrpies au trône de la justice de

Dieu les clameurs des pauvres négligés, abandonnés, et

dont la misère et le délaissement crie vengeance contre ces

dispensateurs barbares, qui refusent à ces infortunés un

bien qui leur appartient, pour renq)lo\ er à des profusions

indécentes et cruelles : voilà la gloire qui en revient à

l'Eglise; c'est à vous à voir si vous voulez compter ses

schismes, ses scandales, sa honte, sa douleur et ses pertes

parmi ses avantages.

J'avoue que la modestie de ses ministres et de ses

pasteurs ne doit avoir rien d'abject et de méprisable.

Mais une noble simplicité a mille fois plus de dignité aux

yeux du monde même, que tout le vain appareil d'une

magnificence déplacée; il n'est rien de si bas, que de

vouloir se faire respecter par des endroits qui ne con-

viennent ni à notre état, ni à nos fonctions; jamais les

ministres de l'Eglise n'ont été plus honorés que dans

les siècles où ils parurent plus pauvres et plus modestes.
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1

Coi'ucillt' , cet (tllicit'f romain, loiil (ii'iilil (|u il est encore,

se jette ;m\ pltvU du prince {\{'>i. apôtres ; mais est-il

éhloni (U' la pompe cl dr r(''cla( qui Tcmn iidmic? il le

trouve lot;»' sm' le bord de la mer, clicz un on\riei' de la

lie (\n peuple; sa [)arm'e , sa suite, tout répond à la

])auvrelé et à la simplicité de son logement : c'est la

piété, c'est l'innocence, c'est j(^ ne sais quoi de divin

(pie la saiiitet('' l't'paiid siii' le \isage de cet apôtre, (jni

fait sentir à Corneille la grandeur de cet lionmie, et l'ex-

cellence de son ministère. I.es lionneurs (pie roClicier de

la reine Candace rendit à Philippe, en le faisant monter

dans son cliar. furent-ils fondés siu- la pompe (jui envi-

ronnoit ce ministre de Jésus-Christ? riionime de Dieu

étoit à pied ,
portant dans la simplicité de son maintien

la ressemblance d'un prophète; et à l'éclat céleste que

la grâce répand sur son visage, cet olficier le prend pour

l'ange du Seigneur envoyé pour l'instruire, et lui montrer

la voie du salut. Ln saint Léon accompagné de sa vertu

et de la seule dignité de son sacerdoce , un Benoît dans

sa solitude, arrêtent-ils la fureur et les ravages de deux

princes barbares, et les forcent-ils de respecter en env-

ia présence du Dieu dont ils sont animés, par la magni-

ficence qui les environne , ou par la sainteté de leur vie

et l'éminence de leurs vertus? Aon, mes frères, soyons

saints, et nous serons respectés ; honorons notre minis-

tère, et notre ministère nous honorera; ne nous confor-

mons pas aux vaines pompes du monde, c'est le seul

moyen de nous attirer sa vénération et ses hommages :

le monde envie plus notre opulence qu'il ne l'honore;

faisons-en un saint usage, il n'enviera plus nos richesses,

et il respectera notre chaiité. C'est connoître peu la sain-

teté de notre ministère, de se persuader qu'il y ait quel-
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fiiK^ anli'c cliosc ([iic la vcriii (|iii puisse le iciKirc i-('.s[)cc-

lablt": mais c'csl, encore moins connoîlre le mon(l(;, de

rroii-e lui inspii-er dw respecl poni' la religion par les

mêmes abus (jui rcndciil ses ministres méprisables.

Un Augustin vêtu simplement, ne se nourrissant que de

simples légumes, et n'accordant rpTà riiospilalilé, dit

Possidius , nue nourritur(; plus délicate, c'est-à-dire

l'usage de la viande , ([uels lionneui"s ne reçut-il pas de

son siècle ! Le grand IJasile n(; portoit jamais sur son

corps que le même vêtement; et toutes les richesses, dit

saint Grégoire de Nazianze, qu'on lui trouva après sa

mort, se réduisirent à une croÎK; cependant Hasile est

l'oracle de l'Orient, respecté de tout l'univers, et des

césars eux-mêmes, dont il combattoit les erreurs. Exu-

père, ce pasteur si respectable, pousse si loin, dit saint

Jérôme, l'excès de son détachement et de ses largesses,

qu'il est réduit à porter la divine Eucharistie dans un

panier d'osier, et le sang de Jésus-Christ dans un vase de

terre. sainte magnificence ! ô faste vraiment épiscopal,

et digne d'un ministre de la croix ! ô spectacle de cha-

rité raille fois plus digne du respect et des hommages des

peuples, que tout le vain éclat d'un luxe profane ! Je ne

vous dis pas : Regardez et faites selon ce modèle; ces

grands exemples ne sont plus de nos mœurs; mais je vous

dis : Voyez si l'Eglise perdoit quelque chose de sa ma-

jesté dans la simplicité et la frugalité de ces pasteurs

illustres; et si la dignité de l'épiscopat fut jamais regar-

dée avec plus de vénération, que lorsqu'elle ne brilla que

par la sainteté, fhumilité, et la pauvreté évangélique de

ceux qui en étoient revêtus? Première circonstance sur

laquelle on s'abuse : Terreur des dignités.

La seconde est celle que nous avons appelée l'erreur
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(lu nom. Javoui' dahortl ([lu; les (x'i-sdiiiil'.s (li.sliii,i,ni(''e.s

(lu côté de l;i naissance ont l)esoin, par les snitcs de Iciir

éducation, de cerlains adoucissements, dontceiiv qui soûl,

nés dans le peuple peuvent se passer; et qu'il est pr)ur

elles de:i nécessités qui seroient mollesse et profusion dans

les autres. Mais pensez-vous que l'Kglise, qui condannie

dans les laïques mômes cette [)oinpe profane ([u'mi usage

peu chrétien attache au fiintùme du nom et de la nais-

sance, non-seulement l'autorise dans ses ministres, mais

veuille même la payer du bien des pauvres, des richesses

du sanctuaire, et faire les Irais d'un abus dont elle gémit

et qu'elle déteste? Ktes-vous ministre de Jésus-dJirist

conune noble, ou comme pieux, lidèle, vigilant, labo-

rieux, éclairé? est-ce votre nom, ou votre vertu, qui a

porté l'Eglise h vous choisir et à vous consacrer aux fonc-

tions de l'autel? est-ce la naissance, ou la science et la

piété, qui remplissent les devoirs du saint ministère?

pourquoi voulez-vous donc que l'Eglise accorde un plus

grand salaire à ce qui est inutile à ses fonctions? ce n'est

pas celui qui est plus noble et plus illustre, c'est celui qui

travaille le plus, dit saint Paul, qui est digne d'un double

honneur. Un grand nom vous donne-t-il plus de zèle,

plus de lumière, plus de sainteté, plus de fidélité et

d'application à vos devoirs? qu'en revient-il à l'Eglise?

pour({uoi voulez-vous donc qu'elle vous en tienne compte,

et qu'un titre qui n'ajoute rien à vos services augmente

à votre égard ses libéralités ?

D'ailleurs, souvenez-vous du principe déjà établi :

quelle que puisse être la distinction de voti'e naissance,

l'Eglise ne vous nourrit que comme pauvre : le fonds

d'où est tirée la portion du bien qu'elle vous distribue

est le fonds de la veuve et de ror[)helin, des malheureux
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cl (les iiuligtMils, Or KKi^lise, (lisUibuliico de {'(.'s pieuses

larjjesscs, ne [)rét('n(l pas donner à nn pauvre d'un san^

illustre tout ce (pi"il lui aurdlt fallu daus le nioud(; pour

soutenir rorguell de sa naissance, si sa fortune eût ré-

pondu h. son uoni. Ou peut, à la vérité, distiuguer un

jiau\re d'un giand \\n\\\ par de plus grandes libéralités:

mais on se sou\ieut toujours (pTon di<tril)ue desauuiônes,

et (pie les aumônes ne reiideiit pas aux mallieureux ce

que la fortune leur a été, mais ce ipie la nature seule

leur refuse, écoutez Pierre de lUois : Si, parce (pie vous

êtes (ils d'un grand (il écrit à un évéfiue de (Uiartres),

ou ([ue vous comptez des rois parmi \os ancêtres, vous

prétendez que c'est une nécessité à vous de f;iire plus de

dépense qu'un autre, je vous dis, de la part de Dieu,

que cette prétendue nécessité ne doit pas tomber sur le

pati'imoine de Jésus-Clirist : 'Scccs.si/as Inrr Chrisli palrt-

Dioiiinm non contingit. Au contraire, la modestie épisco-

pale doit modérer les dépenses que vous eussiez faites

dans le monde, et changer vos profusions eu de saintes

largesses. Voilà le langage de l'Église, et la pratique de

tous les saints pasteurs dans tous les siècles. Paul,

citoyen romain, prétendit-il à plus de distinctions exté-

rieures? et fut-il plus à charge à l'Église que Pierre

simple pécheur? Vous le savez: il ne souhaita, comme il

dit lui-même, ni i"or, ni l'argent, ni les vêtements de

personne : le travail de ses mains fournit à ses besoins;

il ne voulut pas même être à charge aux fidèles qu'il

avoit enfantés en Jésus-Christ, et dont il avoit droit

d'exiger rhonneur et le salaire dus aux ministres de

l'Évangile; et le seul privilège qu'U tira de sa naissance

fut de travailler plus que les autres dans l'apostolat, et

d'en recueillir moins de fruits tenq)orels. LesAmbroise, les
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Paulin, ('(S ltimikU rvtMjiics sortis d'iiii saii^^ illustre,

\t'ciii"ciit-ils av(M" plus (le s|)li'ii(lt'iii- cl (le luauiiilicciice

<|u\\u^Mistiii, lils (liiii siiiiplc habitant de Tagaste? Paulin

vendit les grands biens ([u'il a\o!t reçus de ses ancêtres, et

ks cacha dans le sein des puivres; \nd)roise, jusques

aii\ vaisseaux sacres, pour soulager les misères de son

peuple : Mes trésoriers, disoli-il lui-même, sont les

pauvres de Jésus-Christ; les gaidcs (jui m'environnent

sont les aveugles, les boiteux, les malades, les vieillards:

et tout mon trésor sont leurs veux et leurs prières. Oui,

mes frères, ces saints pasteurs, en (iï'pouillanl rignominie

de l'habit séculier, dépouilloient toutes ces vaines dis-

tinctions que le siècle seul doit connoitre, oublioient le

nom de leurs ancêtres et la maison de leur père, du

uionicnl ([u'ils a\oicnl pris je nom de pasteurs, ce nom

si doux, si humble, et si favorable aux peuples; ils ne

connoissoient plus de généalogie, dès qu'ils étoient entrés

dans le sacerdoce de Melchisédech
,
persuadés que l'Église

ne respecte et ne connoît de nom, dans ses ministres, que

le nom auguste de leur ministère.

Déplus, mes frères, un prêtre, un pasteur peut-il

alléguer son nom et sa naissance, et excuser là-dessus

son faste et ses profusions, tandis qu'une infinité de

fidèles dont il est le père, que des membres de Jésus-

Christ dont l'Eglise l'a chargé, gémissent dans l'aflliction

et dans l'indigence, sans secours, sans protection, sans

autre ressource que celle de leurs larmes et de leur

patience, abandonnés, inconnus, même de celui qui

devroit connoitre ses brebis, les appeler par leur nom,

les soulager, et ne pas permettre qu'aucune périsse?

Honore-t-on son nom et sa naissance par l'inhumanité et

par l'oubli de la miséricorde? est-on grand par les pro-

II. ^o
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fusions (iii lii\(', ou [);ii' les sciUiiiii'iits iioI)l('s du co'ur? cl,

qu'y ;i-t-il de, plus bas cl de [)lus peuple (pie (rcti'c

insensible à des misères qu'on esl oblij^c de soulager, et

de retenir, pour vivre dans l'abondance, le bien de mille

malheureux quisotUl'rent, et f[ui invoquent la mort comme

le seul remède et le terme heureux de leurs peines?

IN'est-ce pas la noblesse du sang elle-mcnie ([iii doit alors

nous ouvrir le C(cur, nous inspirer des sentiments élevés,

bienl'aisants, et dignes d'une <âme qui n'est pas née dans

la foule? Si la naissance mettoit quelque distinction parmi

les pasteurs et les ministres de l'Kglise, s'il étoit permis

de leur donner à chacun des prérogatives et des carac-

tères, c'est que ceux qui sont nés dans le peuple devroient

être plus durs, plus enflés de leurs dignités, plus jaloux

de tout appareil de vanité qui relève leur bassesse , moins

capables de libéralité envers les pauvres; au lieu que la

générosité, l'élévation des sentiments, la sensibilité pour

les malheureux, le mépris noble du faste et de la magnifi-

cence , les largesses abondantes paroîtroient le partage de

ceux qui ont dû hériter de leurs ancêtres, avec un nom

illustre , des sentiments dignes de leur naissance. Hélas !

mes frères, le riche de l'Évangile est réprouvé, parce

qu'il vivoit dans le luxe et dans la bonne chère, et qu'il

laissoit languir sans secours Lazare couvert de plaies,

qui gémissoit à sa porte. Cependant ce riche, de la

manière dont Jésus-Christ nous en parle , étoit un homme

distingué dans son peuple; il n'employoit cà ses festins

et à sa magnificence qu'un bien qu'il avoit reçu de ses

ancêtres, un bien qui étoit à lui, et dont il pouvoit, ce

semble, disposer à son gré. Mais vous, qui, sous prétexte

d'une vaine distinction de nom, employez aux mêmes

profusions le bien de la veuve et de rorphelin, le patri-
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moine tic ces Lazaios iiiroi'tiiués que \ous iiéj^digez; vous

qui ajoutez à la barbarie et à la sensualité du riche

réprou\é l'injustice qui nous l'ait lel'user aux pauNres un

bien sacré (\m leur appailieiil, et le dissiper en de luiles

profusions, voyez si \otre jugement ne sera pas plus

rigoureux, et si les châtiments que la justice de Dieu

vous prépare ne surpasseront pas autant ceux de ce riche

infortuné, (pie votre crime est inliniment au-dessus de

celui qu'on lui reproche.

Enfin, pour ne laisser rien à dire sur un point si essen-

tiel
,
j'accorde, pour un moment, que les lois de l'Église

vous permettent de vous donner les mêmes aises, les

mêmes superlluités du bien sacré qu'elle vous confie, que

vous auriez pu vous donner dans le monde du patrimoine

de vos ancêtres. La prétention est ridicule, et vous en

convenez; mais supposons-la pour un moment. Eussiez-

vous trouvé dans un partage domestique de quoi soutenir

la vanité de votre nom, dont vous faites monter si haut

les profusions et les dépenses inévitables? Le dernier peut-

être d'une famille nombreuse, ou du moins exclu des droits

et des prérogatives de l'aînesse, vous vous seriez vu réduit

dans le monde à une fortune médiocre, à une portion de

cadet, toujours fort mince dans les maisons les plus an-

ciennes. Or, je vous demande : Voulez- vous être plus

opulent sous Jésus-Christ pauvre que vous ne l'eussiez

été, dit saint Jérôme, sous l'empire de Mammon? Quoi!

l'Église sera obligée d'établir dans le luxe et dans l'abon-

dance ceux que le monde auroit laissés dans une honnête

médiocrité? vous seriez plus à votre aise du patrimoine

des pauvres que vous ne l'eussiez été de la succession de

vos ancêtres? votre nom n'eût pas souffert dans le monde

de l'obscurité, de la modicité de vos biens et de votre
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l'orliiiH*, cl, il soLirinroit (l;uis l'I^^disc de xoli-c cliarilr , de

votre l'nif^^dilé, de votre modeslie? Quoi! le monde, (jui a

l'oriné J(! fan tome et la vanité du nom et d(3 la naissance,

n'eût pas soutenu en vous son ouvra<;e; et l'Kglise, r|ui la

condamne celte vanité, (|ui la combat, seroit elle-même

oblii^ée de la soutenir? les bienséances du inonde ne

seroient point blessées lorsque votre fortune Jie i-épondroit

pas à votre nom, et celles de l'Église le seroient lorscpie

l'innocence, la simplicité, la tempérance, la piété de \otre

vie répondroit à la sainteté (U; votre caractère? Répondez,

si vous l'osez. mon Dieu! si vous nous avez enseigné

(pi'il est j)res(pie impossible aux riches du siècle de se

sauver; si les biens de ce monde attirent presrpie toujours

de secrètes malédictions sur ceux qui les ])ossèdent; s'il

est si dilïicile d'en user selon les règles de la foi , de la

charité, de la tempérance et de la pauvreté chrétienne;

ô mon Dieu! quels doivent donc être les dangers de l'usage

des biens sacrés! quels obstacles pour le salut! quels

abîmes d'omissions, de superiluités, de profusions, de

profanations, sur lesquels l'exemple conmiun répand de

funestes ténèbres, qu'on n'approfondit presque jamais et

sur quoi on ne s'avise pas même d'enti'er en scrupule !

Décidez là-dessus si la circonstance du nom et de la nais-

sance doit vous rassurer sur l'injuste dispensation des

revenus de l'Église.

Mais peut-être que l'erreur de la troisième circonstance

vous sera plus favorable : elle roule sur l'abondance ou la

médiocrité des revenus sacrés. Il paroît d'abord étonnant

c|ue la même erreur puisse naître de deux circonstances si

opposées; mais l'expérience ne permet pas d'en douter. Si

le revenu sacré dont on jouit est considérable, on croit que

les dépenses doivent augmentera proportion , et il ne reste



isAiii'. i>i:s i!i;\iMs i;(;{;i.i:si.\STi(,iri:s. 3l"j

|)n's([ii(' rien pour les paiiNrcs; s'il csl iii(i(li(|iic, à peine

(Ml a-l-oii assez poiii' soi , el les paii\res ii'n peii\('iit plus

rien pi'eleiidre. Cesaluis soiil grossiers, il est \ral; mais

la ciipidile, aiilorisi-e par l'iisai^c, ti<Mi\e paihml des

vraisemblances.

Kll edet, mes iVèi-es, qnelle (pi(> puisse elre rahondaiice

des biens (pie ri\!j,Tise muis a conliés (je n'examine pas ici

si cette abondance est dans les règles, et si la pluralité; de?>

titres que \ous possédez et (pii enllent si Ibit \otre revenu

est conforme uu\ intentions, à l'espi-it el an\ pins saintes

lois de TMi^lise; vous savez que non: mais ce doit èti'e là

le sujet d'une autre instruction) : quelle donc que' pnisse

être cette abondance, vous n'en êtes pas plus riche: je

l'ai déjà dit, vous n'êtes que charo;é d'une i)lus grande

administration ; donc vous n'en avez pas plus pour vous-

même.

Car, dites-moi, je vous prie : au commencement que

l'évêque avoit seul entre les mains tout le revenu de son

Église, en étoit-il plus fastueux, plus autorisé à des pro-

fusions? l'épiscopat étoit-il regardé alors comme un poste

plus riche ,
plus éclatant, plus commode, plus favorable

aux délices et aux profusions de la vanité"? Vous n'avez

qu'à remonter à ces temps heureux; jamais l'I'lglise n'eut

de pasteurs pins pauvres, plus charitables, i)lus pénitents,

plus saints. L'évêque n'étoit que l'économe et l'inspecteur

universel : il étoit chargé de plus de sollicitudes, il ne lui

en revenoit pas plus d'avantages; il passoit plus de biens

sacrés par ses mains, il ne lui en restoit pas plus poui-

lui-même. Et certes, mes frères, un bien change- t-il de

nature par son abondance? Quand on vous donneroit un

1. Cet omploi de quel sépaiv de que est légitime, mais rare.
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trésor en dôjxM , en seriez -vous plus riche (\\i\in autre qui

ne seroit (]é|)osit;ure (|iie (l'uue somme médiocre? Si vous

n'êtes (juc dispeusalcui', (|ii"im|)orte (|ue vous ayez plus de

biens à dispenser? vous gardez la portion d'un plus grand

nombre tie pauvres ; voilà votre unicpae privilège; mais vos

droits et vos besoins n'augmentent pas pour cela.

Et une nouvelle preuve de cette vérité, c'est que re-

montez à l'origine : d'où vient ([ue l'église a attaché de

plus grands revenus à certains bénéfices?* est-ce poui'

ménager plus de plaisirs, plus de magnificence à ceux qui

en sont pourvus? Vous comprenez d'abord que ce ne sau-

roit être là l'intention de l'Eglise : c'est donc parce que les

charges de ces bénéfices étoient plus considérables, le

monastère plus rempli de saints moines , les pauvres qui

en dépendoient plus nombreux; c'est, en un mot, que ces

biens plus abondants étoient nécessaires à plus de saints

usages ; c'étoient les besoins seuls de l'Eglise qui niul-

tiplioient, qui grossissoient les saintes libéralités des

lidèles. Les mêmes besoins peut-être ne se trouvent plus;

mais l'Église en a de tant de sortes : la même espèce de

maladie, de misère, que les pieux fondateurs avoient en

vue ne subsiste peut-être plus; mais tant qu'il y aura des

pauvres et des malheureux , la même intention subsiste

toujours; ils doivent remplacer ceux qui les ont précédés

et entrer en part des libéralités auxquelles leur misère leu

donne droit. Les besoins peuvent changer; mais comme les

biens sacrés ne changent pas de condition, l'usage en est

toujours le même.

Mais, loin d'avoir un revenu abondant, dites-vous, le

vôtre peut à peine suffire. Pour éclaircir ce dernier article,

1. Le tour elliptique et rapide de cette phrase est très-remarquable.
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il n'y a (|ir;ï passcf à la quatririne cirronstanct', qui est

l'abus (les siipcillnitrs dont on se fait des besoins. Je ne

prétends [)as ici entrer dans un détail odieux et inutile, ni

régler au juste jusqnes où peuvent s'étendre les besoins de

chaque ordre ecclésiastique. Cettt; décision dépend de mille

circonstances qu'on ne peut ni prévoir ni résoudre dans

un discours: il sullit d'étahlii' la règle; les cas particuliers

se décident ensuite d'eux-niènies.

Une maxime incontestable, et que nul relâchement n'a

jamais ni combattue ni entrepris même d'adoucir, est que

le nécessaire des clercs a des bornes bien plus étroites et

plus rigoureuses que celui des la'iques. Dans le nécessaire

des laïques on renferme non-seulement les besoins de la

vie , mais encore les bienséances que le monde a attachées

à chaque état; les délassements permis; certains usages

dont une coutume universelle a fait des lois: des réserves

prudentes pour l'établissement d'une famille : tout cela

retranché, le reste est un superllu qui ne leur appartient

pas et qu'ils doivent aux pauvres. Mais dans le nécessaire

des clercs, comme tout le bien que l'Eglise leur confie est

un bien étranger et sacré, destiné aux pauvres, et dont

l'Église ne leur accorde une portion à eux-mêmes que

comme pauvres, on ne peut y comprendre que les simples

besoins, c'est-à-dire ce qui est nécessaire pour soutenir la

décence de son état; je dis la décence sage, chrétienne,

ecclésiastique , modeste , et non ce faste et cette pompe à

laquelle le monde donne le nom de décence, et qui est

très-indécente et très-peu convenable à la modestie et à

la simplicité de notre saint ministère.

En efTet, une seconde maxime aussi capitale que la

première est que vous ne devez pas régler vos besoins sur

l'usage , sur les maximes fausses et corrompues du monde,
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mais sur k'sJoisdc ri'liAlisc, (•oiiiinc il ;i rtr (l(''j;i dil lou-

chant los mœui's et l.i rnii;;ilil('' des chircs : voila (riiii seul

C()ii|) i)i('ii dos queslioiis docidées. (l'est le pi'cinici- concile

de Milan qui nous propose cotte règle puisée dans la doc-

Irine des Pères et dans les plus anciens décrets de l'Kglise :

Pour <r qui es/ , dit celte pieuse assemblée, de hi mesure

que (//(fquc clerc (Uni se prescrire cUnis lu di jicnsc des

rcreinis ecelésids/iques, peir rapport à son ranfj cl à son

éliil, tous doivent être informas qu'il faut la prendre dans

les règles des saints canons sur la modestie et la fnifjalité

cléricale, (l'est à vous maintenant à nous dire si le jeu, les

j)laisii's nième défendus au connnun des fidèles, une vaine

parure, un luxe tout païen, une vie toute sensuelle, un

atlirail de vanité et de mollesse, qui sied si mal à un

ministre de Jésus-Christ crucifié, mille dépenses de pur

goût et de pur caprice , mille superlluités qui blessent

même les yeux clés sages mondains, sont conformes aux

règles respectables des saints canons, et renfermées dans

les bornes qu'elles prescrivent à la modestie sacerdotale.

Aussi, mes frères, l'abus des Liens de l'Église est si

universel ; le scandale sur im point si essentiel est si

commun et si autorisé ; les règles saintes sur la frugalité

des clercs et sur l'usage religieux des revenus du sanc-

tuaire paroissent si eflacées par le faste et la mondanité

de la plupart des ministres, que nous devrions ici changer

notre voix comme l'Apôtre et leur dire : Retranchez du

moins de vos dépenses toutes celles que l'Évangile con-

damne dans le conunun des chrétiens : nous n'osons pas

vous demander une frugalité cléricale, mais réduisez-vous

du moins à une modération chrétienne ; nous n'oserions

exiger que vous vous conformassiez aux règles saintes des

canons, mais conformez-vous du moins à celles de l'Évan-
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^ilc; lise/ (le \ os l)ifiis coiiiiiic n'en iisaiil pas: iir niellez

[)as NoIre cniiliaiice dans rinceiliinde des lidicsses ; ne

l'ailes pas consisler le royaiinie de Dlen dan^; le boire e|

dans le iiianuci': ne \ons conlornie/ poinl au\ maximes de

ce siècle coiTonipn; lailes-Nims nn Iresoi- dans le ciel rpie

le \er el la ronille ne pnisseni alh'-rei': son\('nPZ-\(tns (|ne

les répi'on\(''s ne soni mandils dans ri'!\an,Lj,ile (pie parce

qn'ils n'ont pas ras^sasié cen\ <pii onl faim, donni' des

vtMcincnls à ceux qui sont nns. s(»nla,i;'('' cen\ (pii sont

malades et (pii sonllVent, et (|n'ils ont eniplo\('' à llatler

lenrs sens des biens (pu' la l'ro\ Ideiice leni' ;i\oit coidiés

pour secourir les jiauvres; haïssez xoti'e àme, combattez

ses goûts dépravés si vous voulez la saiiNcr; portez votre

croix; allligez votre corps, votre ori^neil. \otre sensualité

par des ])ri\ati()iis, })ar des retranchements, si ^ons \onlez

être disciple de Jésus-dhrist ; faites pénitence, sinon \otre

condamnation est certaine. Voilà des règles cfue l'Évangile

prescrit aux simples lidèles sur la modestie, sur la charité

envei's les pauvres, sur l'usage chrétien des j)iens tem-

porels; commencez par vous les prescrire et les observer;

fermez les yeux , nous y consentons , aux règles encore

plus parfaites que saint Paul donne aux ministres dans ses

épîtres à Tite et à Timothée; soyez chrétien dans l'usage

des revenus du sanctuaire; voilà à quoi nous bornoirs au-

jourd'hui vos obligations. C'est relâcher sans doute beau-

coup de la règle
, je le sais; et toutes les vérités cjue vous

venez d'entendre ne vous permettent pas d'en douter;

mais c'est encore aller trop loin poui' la plupart de ceux

cpii jouissent des revenus de l'Église, et qui regardent

l'opulence de ses dignités comme des titres d'oisiveté, de

sensualité et de mollesse. mon Dieu! vous souflrez que

nous parlions humainement des lois divines de votre Eglise;
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|;i l'oi-cc (les iisaj^cs a si fort prévalu contre les l'è^lcs, que

nous n'osons j)r('s(|U(' plus les proposeï" dans toute leur

sévérité; il y l'aut des adoucissements et des pallialions

poui' s'accommoder au relâchement de nos mœurs et à

l'autorité des exemples. Mais, ô mon Dieu, le torrent des

•générations et des âf^es coule devant votre divine immuta-

bilité; et en demeurant loujours le même, vous voyc^z le

(|iaiiii,('ment des siècles et la vicissitude des temps et des

niTurs. Si vous n'étiez que le Dieu du siècle présent, nous

poui'iions peut-être nous flatter que vous nous jugeriez

])ai' ses mœurs et par ses usages; mais vous êtes le Roi

immortel de tous les siècles et le Dieu de l'éternité et de

la vérité qui demeure toujours; vous ne nous jugerez que

par elle; et malheur à ceux que l'usage seul, et non la

vérité, justifiera et délivrera au jour terrible de vos

vengeances!

Ce seroit ici le lieu d'expliquer la troisième partie de

ce discours, que j'ai appelée l'erreur des précautions; mais

les règles que nous avons établies jusques ici suflisent

pour la combattre.

J'ajouterai seulement que le plus monstrueux de tous

les vices dans les clercs, et cependant le plus ordinaire,

est, sous prétexte des besoins à venir, d'amasser toujours

et de ne rien répandre; qu'il y a de l'inhumanité de pré-

férer les frayeurs chimériques d'une cupidité insatiable

aux misères réelles et présentes des membres de Jésus-

Christ; qu'il semble que c'est une malédiction sur les

prêtres que ce désir d'amasser et cette avarice sordide qui

ne croit jamais en avoir assez; le monde lui-même nous

couvre de cet opprobre, et l'avarice d'un prêtre est un de

ces traits satiriques qui ont passé chez lui en proverbe.

Mais, mes frères, s'il fallolt de nouveaux motifs pour vous
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inspirer toiiic l'Iiorrrur (|ii«' iiicrilc un \ic(' si IkimIciix, il

suHiroil (If \()iis (Hrc (|ii(' c'csl le vice le plus indigne (riiii

iiiiiiistre (le lËglist;, cl le pins oppose à l'esprit et aux

lbncti(Mis nobles et siihliines du saint ministère, l'n prêtre

avare, dur aux |)auvres et à lui-nièinc, voyant croître tous

les jours sa soif insatiable et ses désirs avec ses trésors,

est un de ces scandales (jiie les sages et les libertins, le

monde id la piété regardent avec une égale indignation :

rien ne rend notre caractère plus méprisable. Déjà vous

pensez à un avenir dont personne ne peut vous ré])ondre ;

vous amassez, et d'autres recueilleront pour vous; et des

parents avides se partageront votre dépouille sacrée; (!t ils

insulteront même à votre avarice dans le temps qu'ils en

découvriront et qu'ils en engloutiront les fruits criminels

et monstiHifiix. Mais (|ue leur serviront, dit l'Espi'it-Saint,

ces trésors d'iniquité et d'inliumanité? ils porteront la

malédiction dans leur famille jusques à la quatrième géné-

ration ; c'est le sang des pauvres qu'ils ont mis sur leur

tète et qui ne cessera de crier vengeance contre eux; c'est

un levain funeste qu'ils ont mêlé avec leurs héritages et

qui peu à peu en aigrira et corrompra enfin toute la masse;

c'est un feu caché et dévorant, qu'ils ont porté indiscrète-

ment dans leur maison, et qui tôt ou tard la réduira à un

triste amas de cendres : c'est une vérité confirmée par l'ex-

périence de tous les siècles. Ce sont les aumônes et les

largesses faites autrefois à nos temples qui ont conservé

les noms et la descendance des maisons les plus illustres;

les titres les plus anciens qui nous restent de leur noblesse

et de leur grandeur ne se trouvent plus que dans les monu-

ments sacrés des églises que leurs ancêtres ou dotèrent ou

enrichirent; sans ces pieuses fondations, la gloire de leur

ancienneté seroit presque inconnue et tous leurs plus beaux
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droits on coiitcstôs ou siispccls : les biens donnés ;'i ri'!^liso

ont doiH' conservé les maisons cl lonic la ^raiidcnr de

Icnrs litres. Mais il est encore plus \rai (|ne ce sont, ces

mêmes l>ieiis usur|)és, laissés an\ paicnls par des l)énéli-

ciers a\ares, a])prK|ués à soutenir la Nanlli- et l'ambition

des familles, qui ont été la première source de leur d(''ca-

dence : on Noil sécliei' la racine de ces maisons superbes et

parées des richesses de l'autel; l'usurpation des biens

sacrés est le \oi' secret qui les a IVappées de stéi'ilit('' et

qui en a fait écrouler toute la grandein-, de sorte qu'il ne

reste ])lus de leur élévation que de tristes mines. Oui,

mes l'rèi-es, il en est des richesses de l'arche connue de

l'arche elle-même : elles portent la mort, les plaies, la

désolation dans les maisons où elles entrent contre l'or-

donnance de la loi.

Evitons donc ces écueils, mes frères; rendons à Dieu

ce qui est à Dieu. Plus l'Église nous comble de ses biens,

plus soyons touchés de zèle pour ses besoins et pour sa

gloire : imitons du moins la reconnoissance et la générosité

des enfants du siècle. Quand le prince les a honorés de ses

bienfaits et élevés à des postes brillants, ils sacrifient leur

vie pour lui en marquer leur reconnoissance; ils ne comptent

poiu' rien les fatigues et les périls des guerres et des com-

bats; ils em])loient généreusement, pour la gloire et le

sei'vice du prince, les biens ([u'ils tiennent de sa libéra-

lité ; les récom})enses deviennent pour eux des motifs

honorables de zèle et de dévouement pour leurs bienfai-

teurs; on les entend publier eux-mêmes que le pi'ince les

ayant faits tout ce qu'ils sont, ils ne sauroient mieux re-

connoître ses bienfaits qu'en employant tout ce qu'ils ont

l)()ur le prince; c'est un langage dont vos pères, illustres

dans l'Etat, ont souvent instruit votre enfance; vous les
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avez vus justilior les profusions atlaclircs à leurs emplois,

leurs lati_u;ues, leur application conliuiielie , le (h"p(''risse-

uieul nièuie (le leur sauté, siu' les soins et la iccoiniois-

sauce (pi'e\ii;'eoletil les posles (joui la fax cur du uiailre l(;s

avoit honorés.

Kt nous, mes IVéres , il sufli; (pie ri\i;lise n(jus comble

de ses hieulalts pour nous rendre Insensihh.'s à sa gloii'e,

poui" autoi'isi'r noli'e mollesse e( iioli'e (''loi;^nemeul des

jonctions pénibles du ministère (pi'elle nous a c()nli(''. I^t

p :)ur nous, mes IVères, [)Ius ri\t;iise nous élè\e, plus nos

soins, notre vigilance, nos tra\au\, nos services pomclle

diminuent. Et nous, mes frères (je le dis a\ec une pro-

fonde donleiH"), |)lns elle nous comble de richesses, moins

iKnis cr(nons de\oir en em[)l()yer i)our elle: plus même

nous en employons contre ses intérêts et contre sa gloire:

nous ne faisons usage de ses bienfaits qu(' [)our la désho-

norer : il semble rpie ce sont des armes ([u'elle nous met

entre les mains pour insulter avec plus d'éclat à son auto-

rité et à la modestie de ses règles. Les princes se font des

serxitem's zélés par leurs récompenses; l'Eglise par se.i

bienfaits augmente rinlidélité, Fingr.ititude et l'oisiveté de

ses ministres. Soyons du moins aussi justes et aus-ii recon-

noissants que les enfants du siècle; consacrons nos talents,

nos veilles, nos soins, notre vie même, à la gloire de

l'Église, qui nous a laits tout ce que nous sommes, et qui,

en nous confiant ses premières places , a cru trouver en

nous les défenseurs de ses lois et de sa doctrine. Elle est

déjà assez allligée, assez déshonorée par les scandales et

la défection de la plupart de ses enfants; n'ajoutons pas

à sa douleur et à son opprobre le scandale et rinlidélité

même de ses ministres; ne lui mettons pas dans la bouche

ce reproche si touchant du Prophète : (hm ceux qui mangent
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son pain, cl à qui elle fournit des viandes douces et déli-

cieuses, sont ccu\ mémos qui l'abandonnent et qui l'ou-

tragent avec plus d'éclat, avec moins de ménagement et

de pudeur : O///' cdclxil /n/iics iiicos (i*s. xi., \()) Qui

(Inlrcs mccitiH capicbat cibos (Ps. liv, 15), mtiginficavit

su/xr Die siipphnitalioiH'in (Ps. \r., 10). ^e nous laissons

point séduire par les exemples (pii nous environnent; ne

rougissons point, en nous conformant aux lois de nos

pères, d'une singularité que la règle, que la sainteté de

notre état rendra toujours respectable; rappelons toujours

le dérèglement et la variation des usages à l'immutabilité

des devoirs; ne regardons pas ce que les autres se per-

mettent; examinons ce que notre caractère demande de

nous; justifions notre vocation par nos œuvres, et rendons

à l'Eglise ce que nous n'avons reçu que pour elle.

Ainsi suii-il.



1)1 SCO 11 il s

SYNODAUX

FRÂGMEiM DC DlSCOl'US

SUR

LA iNÉCESSlTÉ DE LA PRIÈRE.

1734

Rien de plus solide, mes frères, que les réllexions édi-

liantes que vous venez d'entendre. On vous l'a dit, et je le

répète : la prière est le devoir le plus intime et le plus

inséparable du ministère; c'est l'âme, pour ainsi dire, du

sacerdoce; c'est l'unique sûreté du pasteur; elle seule

adoucit les dégoûts et prévient les dangers de vos fonc-

tions; elle seule en assure le succès.

Oui, mes frères, la prière fait toute notre sûreté dans

le cours de notre ministère. Nous avons nos misères et nos

foiblesses; hélas! et elles sont même d'autant plus à

craindre pour nous, qu'elles subsistent toujours avec les

fonctions les plus saintes. Cette situation qui, d'un côté,

demanderoit qu'en traitant tou^ les jonrs les mystères ter-
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ribles. iioln' \iciinilàl ci'llc des ;uij^cs, cl (|uu de r.iiilrc.

Jai( que nous nous rcli-oiivons lonjonrs loiMcs, sujets ;in.\

menues inli(l(''li((''s , ton joins pesants dans la pratique (1(! nos

dcNoirs, tonjonrs donn.int trop à nos sens, à noire parc'ssc,

à noire linnienr; cette siUiatioii, dis-je, ([ui lions place tous

les jonrs entre nos loihlcîssL's et l'antel saint, entre la

sainlet('' d'an Dien terilhle et les sonillni'cs de riiomme,

doit ellrayer et i'é\eiller noire loi; car je ne j)aiie ici

([n'ii des jiasteiirs irr(''prélieiisil)les devant les liommes,

et ({ni n'ont rien à se reprocher de i^rossièrenient criminel

devant Dieu. Or, dans ces retoins sur notre situation, si

capables de jeter le trouble et l'incertilnde dans notre

ànie, la prière seule peut nous calmer et nous rassurer ;

elle est le seul remède de ces plaies journalières qui

,

négligées , corrompent insensiiileinent tout l'intérieur et

toute la beauté de l'ànie. Nous devons donc, prosternés

aux pieds de Jésus-Christ, lui exposer souvent avec dou-

leur et avec conliance nos misères secrètes; le conjurer

de nous rendre dignes du ministère qu'il nous a confié,

et d'anéantir en nous tout ce qui peut encore en blesser la

sainteté.

Il n'est rien de plus dangereux pour notre état, mes

frères, que de se faire une situation tranquille et habituelle

de paresse, d'immortification, d'amour de ses aises, de

transgression de mille devoirs qu'on ne croit pas essen-

tiels; et de ne pas recourir souvent à la prière, la seule

ressource que la religion nous oflVe pour nous réveiller de

cet engourdissement. Le danger de cet état pour nous est

qu'il nous expose à tout moment, ou à profanei" les choses

saintes, ou à les traiter d'une manière qui déplaît à Dieu,

et qui, par conséquent, éloigne de nous ses grâces et fortifie

toutes nos foiblesses ; car vous le savez, mes frères, les
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lonctioiis (li\'iiics (If r.iiilcl, >1 flics ne l'ont pas cioili'c

(•|ia(|iif joui' iKilrc loi f( iioli-f |)lflc, t'Ilfs' a^^f;ufiiL notre

corniplion ci noire niisfrc : prcinièi'o réilexion.

Kn second lien. Ifs lonclions (\\i niinisicrc oui pour

lions (\()ns l'éproiiNez tons les jours) leurs |)oin(!s et leurs

dég-oùts, (piand on veut les remplir avec fidélité. Il lant

prendre sur soi, sur ses aises, sur sa paresse, sur son

sonuneil, pour }• j'onrnir : on ne pcnl pas disposer à son

choix de son temps et de ses moments; c'est une servitude

sainte, qui fait que nous ne sommes plus à nous-mêmes,

mais à nos peuples ; nous devons ])onvoir dire avec

l'ApcMre (jne le cliand, k; l'roid , la lassitude, les che-

mins, les i'i\ières, la faim et la soif, sont les fruits de

notre ministère et les signes de notre apostolat. Nous tra-

\ aillons même souvent pour des ingrats ; nos peines ne

sont payées souvent que (rindin'érence, et même d'indo-

cilité et de murmure ; elles nous attirent souvent l'aversion

même de ceux dont nous ne cherchons que le salut. Le

dégoût et le découragement sont à craindre : on se lasse

d'un travail dont on ne voit ni la fin ni le fruit; on ne s'y

prête plus avec le même zèle; l'amour-propre, n'y étant

pas soutenu par le succès, réclame ses droits et nous

insinue en secret que des soins pénibles et inutiles ne

sauroient être des devoirs. Or, comment se soutenir contre

cette tentation de dégoût, si ordinaire et si dangereuse

dans des fonctions laborieuses, si nous ne venons pas

prendre de nouvelles forces aux pieds de Jésus-Christ; si

nous n'avons pas la consolation de venir lui confier nos

peines et nos dégoûts , comme au premier pasteur dont

nous occupons la place? C'est Là que nous nous confon-

I. Grammaticalomunt, cet elles est incorrect, aggravent yyaiit déjà (onc-

tions pour sujet.

u. 26
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(Irons 'l('\aiit lui de compter pour (|ii('l(|ii(' rhosc les peines

lén;ères de nos ronction«, en nous comparant à nos saints

prédécesseurs qui livrèrent leur âme pour sa doctiine
;

c'est là que nous rougirons d'être tentés de poser les armes

avant d avoir commencé le combat, et d'être rebutés et

découragés par des travaux si légers, tandis que ces saints

ministies déficient les tribulations, les angoisses, la faim,

la nudité, les persécutions, les feux, les gibets et toute

la lureur des tyrans, de les séparer de la charité de Jésus-

Christ; c'est de là, mes frères, que nous sortirons tou-

jours avec un nouveau goût pour nos fonctions, avec un

nouveau zèle pour le salut de nos peuples; c'est au sortir

de là que ce qui nous paroissoit pénible nous deviendra

doux et léger, et que les fatigues et les contradictions

inséparables de nos fonctions seront pour nous la preuve

la plus consolante de notre vocation au saint ministère.

Non, mes frères, désabusons-nous; sans la prière, nous

sentons a chaque moment tout ce que nos fonctions ont de

rebuiant et de triste; nous traînons un joug qui nous

accable; nous portons avec répugnance le poids du jour

et de la chaleur; avec la prière tout s'adoucit ; le joug ne

pèse plus, nos travaux augmentent, et les peines et les

dégoûts s'évanouissent. Vous vous plaignez quelquefois,

mes frères, de l'accablement où vous jettent la multitude

et la dilTiculté de vos fonctions, et de l'impuissance où vous

êtes d'y fournir : adressez-vous sou\ ent à celui qui change

en force notre foiblesse; soyez fidèles à la prière; ces

difficultés disparoîtront; ces montagnes s'aplaniront; vous

vous trouverez un nouvel homme , et vous ne vous plain-

drez plus de n'avoir pas assez à tra^ailler et à souffrir

pour Jésus-Christ : seconde réflexion.

Mais si la prière seule peut nous adoucir les peines et
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les déj^"où(s (le nos loiictktiis, elle seule ;iiissi peiil en |)ré-

MMiir les cliiiigers. Gai", mes IVèi'es , (|iiaii(l il ii"y aui'oil de

dangereux pour nous (|ue la dissipation iné\i(al)le dans

les fonctions extérieui'es, j'auiois raison de \ous dire que

la prière seule peut nous en préserver. Il n'est rpie trop

vrai en ell'et , mes l'rères, que l'homme intérieur s'alloi-

blit et s'éteint insensiblement, au milieu des mouvements

et de l'action continuelle (pi'exigent nos fonctions. On

j)erd poiu' soi-même en se li\rant sans cesse aux besoins

d'autrui; on \ peid cette vie secrète et cachée de la foi,

qui est l'àme et toute la force de la piété ; on s'accoutume

d'être tout au dehors, et jamais dans son propre cœur; on

a})proclie de l'autel avec \\n esprit dissipé et partagé par

mille images étrangères et tumultueuses qui l'occupent;

ce silence des sens et de l'imagination si nécessaire pour

nous rappeler toute la sainteté de la victime que nous

ollrons et toute notre indignité secrète, on ne le connoît

plus. Ainsi, en travaillant toujours j)our les autres, et

jamais pour soi, les forces de l'àme s'usent; nous devenons

des hommes tout extérieurs; on se fait à cette vie d'agita-

tion; on n'est plus capable d'être un instant avec soi; on

cherche même des occasions et de pieux prétextes de se

dissiper et de se produire; on ne peut plus se passer des

hommes; on s'ennuie avec Dieu seul. Or cet état, qui

n'offre d'abord rien que de louable aux yeux des hommes,

a ses dangers devant Dieu ; nous nous épuisons sans jamais

aller réparer nos forces aux pieds de Jésus-Christ ; toutes

nos sollicitudes se bornent au dehors, et nous ne nous

rappelons jamais à nous-mêmes ; nous agissons extérieu-

rement pour Dieu, mais nous n'agissons pas en secret

avec lui: nous courons, mais nous courons tout seuls. Le

Seigneur, que nous n'a\ons ])as appelé à notre secours,
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nous Iais.s(3 ù nos propres Iblhlcsses ; cl (rordinalrc l'Iiii-

UKMii', la \ ivacilé, le Iciupérainent , la \aiiil('', l'iiKpi'n'-

ludc, cnlmnt plus dans nos ibnclions (jue Faniour du

devoir cl la charité pour nos frères. Il n'est que la lidélité

à la prière f[ui puisse nous i^arantir de ces écueils, et,

sans nous détourner (h; nos Ibnclions, nous y l'aire porlei'

cet esprit de [)lété et de recueillenient qui les règle, qui

les sanctilie, ({ui les modère, et ([ui, au sortir de là et de

ces dissipations extérieures, l'ait cpie nous sommes encore

[)lus en état de nous aller recueillir devant Dieu.

Mais la dissipation n'est que le moindre danger de nos

fonctions. Que de dangers infiniment plus à craindre dans

la seule fonction du tribunal! Hélas! mes frères, si la

prière ne nous y conduit et ne nous y soutient, comment

des hommes foibles pourront-ils s'y soutenir eux-mêmes?

Je ne dis pas comment y porteront-ils les lumières néces-

sau'es pour discerner la lèpre de la lèpre ; la fermeté, pour

être au-dessus des égards humains, ne pas sacrifier la

règle à des complaisances basses , et faire plus d'attention

au rang des pécheurs qu'à la qualité de leurs crimes; la

prudence, pour ne dire que ce qui convient, c'est-à-dire

ne pas décourager le pécheur par trop de sévérité , et ne

pas l'endormir aussi par une excessive clémence ; être père

et être juge; sauver la règle et le pécheur; ne rien

rabattre des intérêts de Dieu, et n'être pas dur et insen-

sible à la foiblesse de l'homme; en un mot, ne point

llatter la plaie, et ménager })ourtant le malade? Je ne dis

[)as : Gonunent un confesseur trouvera-t-il ce point si diffi-

cile, ce milieu si sage, s'il n'a puisé aux pieds de Jésus-

Christ et dans l'usage de la prière cette sobriété de sagesse

dont parle l'Apôtre, qui sait toujours mêler l'huile de la

douceur avec le vin de la force, et, comme le charitable
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Saniarilaiii , tciiiix'-nM- la scVlicrcssc cl la li^iditr du zMc

par les iiioiiNcmciils tciidics de la coinpiissloii et de l;i

clémence? M;iis ji' nous dis : ('.oiniiicnl un conrcssciii-. s'il

n'est pas un lionniie iiili'rlcnr cl accoiidiiiK' dans la pi'lcre

à coiinoître ses prupi'cs l)cs()iiis cl approlondir les plaies

secrètes de son âme, comnienl conno(lra-l-il les besoins

secrets des âmes qui s'adressent à Ini? coimnent y appli-

quei'a-t-il les remèdes convenables el nnlipics? coMuncni

fera-t-il connoître le pénitent à liii-iucnic, lui fpii ne se

connoît pas; et entrera-t-il dans rintcriciir où est la source

du mal, lui qui n'est jamais entré dans l'intérieur de son

propre C(cur? Non, mes frères, un confesseur (fui n'est

pas ini liommc de prière, un lionunc intérieur, ne coimoit

jamais que la surface des consciences. 11 entend des con-

fessions, mais il ne connoît pas les pécheurs; il absout,

mais il ne délie pas; il traite des malades, mais il ignore

leurs maux; il impose des pénitences, mais il ne forme

jamais un vrai pénitent. Et d'où croyez-vous, mes frères,

que vienne l'inutilité de la plupart des confessions? D'où

vient que le remède de la pénitence, autrefois si rare, ne

s'applifpioit presf[ue jamais inutilement à un pécheur, et

qu'aujourd'hui, devenu plus commun et plus facile, il ne

guérit presque plus de malades? D'où vient qu'il s'opère

si peu de véritables conversions au pied de nos tribunaux?

C'est que la plupart des confesseurs, contents d'écouter

les fautes de leurs pénitents, n'approfondissent pas les

dispositions intimes de leur cœur, ne leur prescrivent que

des remèdes extérieurs qui ne vont pas à la source du mal

,

ne s'apphquent point à réformer cet honune intérieur qui

leur est inconnu; c'est, en un mot, que des confesseurs

qui ne voient que la surface de la conscience ne sauroienl

jamais former que des pénitents superficiels.
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Je ne parle pas des autres dangers de ce ininislèi'e oi'i

la i)rièie seule peut faire toute notre sûreté. Ilélas! mes

frères, nous y sommes dépositaires des fragilités d'un sexe

l'oihle; les images funestes qui nous en restent souillent

du moins l'imagination, si elles ne souillent pas le cœur;

c'est une étincelle fatale qui reste au dedans de nous, et

qui souvent est la source d'un grand incendie. L'usage de

la prière peut seul dissiper et ])urifier ces fantômes et

éteindre ces étincelles dans leur naissance; de pieuses

intentions ne suffisent })as môme pour nous luettre à cou-

vert des dangers de ce minislèi'e. On est d'abord touché

des foiblesses d'un sexe fragile; mais il est à craindre

qu'on ne le soit bientôt encore plus de sa confiance ; on

ne se prête d'abord qu'aux besoins, ensuite aux inutilités;

on commence par le zèle, et on finit souvent par l'attache-

ment; on est entré ministre dans le tribunal, et on n'est

plus qu'un homme quand on eu sort. Mais ne ])Oussons pas

plus loin un sujet si triste à traiter, et respectons le véné-

rable presbytère qui nous écoute. Vous sentez vous-

mêmes, mes frères, tout ce que je pourrois vous dire

là-dessus, les scandales et les inconvénients dont la foi-

blesse ou l'imprudence des ministres dans les fonctions du

tribunal ont souvent allligé l'Église , et les dérisions im-

pies qu'elles attirent tous les jours au saint ministère. Le

fruit essentiel que nous en devons retirer, et qui nous

regarde chacun en particulier, c'est que, si la prière ne

nous soutient dans une fonction si périlleuse ; si nous nous

y présentons sans précautions ; si nous nous exposons

témérairement à des dangers d'autant plus à craindre que

nous y sommes les seuls juges et les seuls témoins de

nos chutes; si ce sont des motifs de curiosité, d'affection

humaine, de complaisance en la confiance qu'on a pour
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iiuus, (|iii nous y conduisciil, lu tribunal sacré, où nous

devrions purilier les souillures d'autrui, ne sera |)lus pour

nous que le lieu latal où nous en contracterons tous les

joui's (le nouvelles.



TREIZIEME DISCOURS.

du; la

COMPASSION DES PAUVRES.

17;{:

iNous ne devrions pas avoir besoin, mes frères, de vous

inspirer des sentiments de compassion et de charité pour

les pauvres, dont vous êtes les pères et les pasteurs; c'est

à vous à réveiller sur leurs besoins l'indifférence ou la

dureté des personnes du siècle qui habitent vos paroisses ;

et il semble qu'étant par ^otre caractère les tuteurs de

vos paroissiens indigents et les seuls dépositaires de leurs

besoins et de leurs peines, il devroit être inutile de vous

exhorter à y être sensibles vous-mêmes. Cependant, puis-

qu'on a commencé à vous représenter avec zèle là-dessus

les devoirs attachés à votre état
,

je vais y ajouter quel-

ques réflexions.

Je sais, mes frères, que le malheur des temps et le

dérangement des saisons, en multipliant les pauvres dans

vos paroisses, n'y multiplient pas les ressources des pas-

teurs, et qu'ils peuvent se sentir eux-mêmes des calamités

publiques; je sais encore que la modicité de \os revenus

ne permet pas à la plupart d'entre vous de fournir à vos
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paiivivs tous It's soulaj^ciiKMits que (Icmandcroit leur misère ;

et ce ii't'st pas aussi cv ([u'on i'\\<^v de vous. Mais, mes

frères, (|ii»'lk' (|ue puisse èlre la uiodicilt' de nos icveuus

et le uiallieui" des temps, il est toujoins \rai (piau milieu

de vos paroisses vous nous tiouNez eucoie plus à votre

aise et plus en état de i'ournir à vos besoins (pie prestpie

tous ces laboureurs et ces pauvres gens de campagm; ([ui

les habitent, \ussi avons-nous eu la consolation, dans nos

visites, d'y trouver beaucoup de pasteurs charitables,

touchés, connue des pères doivent l'être, de la misère de

leurs enfants ; donnant selon leurs forces et au delà, comme

dit l'Apôtre; adoucissant, du moins pai- leurs soins et [jar

leur sensibilité, les maux de limrs pauvres paroissiens, et

souHrant avec ceux qu'ils ne pouvoient soula,u;er; mais, d'un

autre côté, nous avons souvent gémi à la vue de beau-

coup de pasteurs uniquement occupés du soin honteux

d'amasser; durs pour eux-mêmes, et encore plus durs et

plus insensibles aux besoins et aux calamités de leurs peu-

ples; des pasteurs bassement avares, qui ne croient jamais

en avoir assez, et qui semblent n'avoir été revêtus d'un

caractère saint que pour le faire servir à leur honteuse

avarice. Voilà, mes frères, il faut le dire ici, la plaie la

plus universelle du sacerdoce; voilà le vice qui souille

presque toute la sainteté et la bonne odeur du sanctuaire;

tous ne le portent pas à un certain excès, mais il en est

peu que cette lèpre ne salisse ; et si les pauvres sont aban-

donnés clans plusieurs paroisses, ce n'est pas toujours la

modicité des revenus de leurs pasteurs, c'est le plus sou-

vent la dureté et l'avarice qui ferment leurs entrailles aux

cris et aux besoins de leur peuple.

Oui, mes frères, disons-le ici, et disons-le avec dou-

leur, puis(pie l'occasion s'en présente: depuis que, par le
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partage des biens ecclésiastiques, nos titres dans le minis-

tère sont devenus fixes et perpétuels pour nous, nous les

avons regardés comme notre bien et notre patrimoine,

nous nous y sommes attachés, nous les avons lait xalolr

comme on fait profiter un fonds profane; et souvent plus

notre portion temporelle s'est trouvée modique
,
plus

notre c(ï;ur s'y est attaché; et plus, sans partager avec

les riches du inonde le crime de leur luxe et de leur mol-

lesse , nous avons partagé avec eux , et poussé même

plus loin qu'eux, le crime de leur attachement et de leur

avarice. Il semble même que ce vice est devenu une ma-

lédiction attachée au sacerdoce ; on se le dissimule à soi-

même; on le couvre du prétexte frivole d'une sage pré-

caution; on ne voit dans cette sordide passion que le

devoir indispensable de ne pas laisser perdre les droits de

son église ; et plus on est saisi et possédé de ce vice
,
plus

on se le donne à soi-même comme une vertu.

Cependant, mes frères, rien ne souille et n'avilit plus

la noblesse et la sainteté de notre ministère que cet

indigne penchant. Nous ne sommes sur la terre , vous le

savez, que les ministres des biens futurs : les trésors

qu'ouvrent et ferment les clefs qui nous sont confiées sont

les trésors du ciel; les richesses que Dieu verse sur les

peuples par notre ministère sont les richesses de la

grâce : l'Evangile que nous annonçons est cette parole de

la vie éternelle qui maudit les richesses, et qui n'appelle

heureux et riches que les pauvres de cœur et d'esprit;

en un mot, tout ce que nous sommes comme ministres,

c'est-à-dire comme dispensateurs des biens éternels,

n'annonce aux peuples que le mépris de tout ce qui passe

et le désir tout seul des biens qui ne doivent jamais

passer. Quelle indignité donc, mes frères, lorsque le dis-
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ptMisati'iir tit's Ijiuiis {'icnicls ck'\iciil lui-iiiênic l'eschive

(l'iMi tas (If bouc (|ui le salit et le coin l'u (('(tijprohre ;

lorsquf K' ministre ('tahli de la |)ail de Jésus-(;iii'isL |)()iir

détromper les liommes de l'amour des faux biens, leur en

inspirer le mépris, les maudire avec Jésus-Christ, ne

paroîl vivre et n'avoir de désirs, de soins et de penchants

que [)our se les accumuler à lui-même !

Mais ne l'aut-il |)as tlistinguer, dira-t-on, une sage

prévoyance ([ui met en réserve })our des besoins qui

peuvent arriver, de cette avarice basse et sordide qui

croit n'en avoir jamais assez : et toute précaution là-

dessus seroit-elle un crime? Non, sans doute, mes frères;

et si ce misérable prétexte de l'avarice mérltolt une

réponse, nous vous dirions qu'un pasteur avare, qui ne

vit que pour amasser, et un pasteur fidèle et prudent,

(|ui se ménage quelque réserve pour des cas im[)révus,

ne se ressemblent guère. L'un est tranquille dans sa pré-

voyance; elle ne prend rien sur ses fonctions, sur ses

devoirs, sur l'amour et les soins qu'il doit à son peuple,

sur la décence de son caractère; et il y entn! plus de

confiance en Dieu que dans le peu qu'il se réserve. L'autre

n'amasse que pour amasser : ce n'est pas pour fournir à

ses besoins ; il se les refuse ; son argent lui est plus pré-

cieux que sa santé, que sa vie, que son salut, que lui-

même ; toutes ses actions , toutes ses vues, toutes ses afl'ec-

tions, ne se rapportent qu'à cet indigne objet. Personne

ne s'y trompe , et il ne prend aucun soin de dérober aux

yeux du public le misérable penchant dont il est possédé :

car tel est le caractère de cette honteuse passion dans un

prêtre, de se manifester de tous les côtés, de ne faire au

dehors aucune démarche qui ne soit marquée de ce

maudit caractère, et de n'être un mystère que pour celui



412 DISCOUHS SYNODAUX Dl- MASSILLON.

seul (iiii cil est possède. Toutes les autres passions saiivfnl

(lu moins les apparences; on les cache aux yeux du

public : une ini|)rudence, nu ahuudou de J)ieu peut (|iicl-

quefois les dévoiler; mais le coupable cliciclic autant

qu'il est en soi les ténèbres; mais pour l;i passiou de

l'avarice, un prêtre ne se la cache qu'à lui-jnème ; loin

de prendre des précautions ])oui" la dérober aux yeux du

public, tout l'annonce en lui, tout la montre à découvert;

il la porte écrite dans son langage, dans ses actions, dans

toute sa conduite, et pour ainsi dire sur son front.

Or, mes frères ,
quel caractère de réprobation pour

un prêtre et pour un pasteur, que l'indignité de ce vice !

caractère de dureté, d'avilissement pour lui, d'opprobre

et de scandale pour le saint ministère. Caractère de

dureté : il est père, il est pasteur, il est à la place du

souverain pasteur, qui a donné sa vie pour ses brebis,

et qui continue, après sa mort, à les nourrir de sa chair et

de son sang ; il est ici-bas le vicaire de son amour pour

les hommes : or quel monstre d'horreur sera-t-il dans

l'Église, si, se dépouillant de ces titres si glorieux et si

aimables, de ces titres aussi ineffaçables que son caractère,

il n'a que des entrailles de fer pour son peuple? voilà

pourtant la situation réelle et afl'reuse d'un pasteur avare.

Comment soulageroit-il les besoins de ses pauvres? 11 se

refuse ses propres besoins à lui-même; il n'aime et n'es-

time de ses fonctions que le gain malheureux qui lui en

revient; il l'exige avec dureté; le pauvre n'est pas plus

à couvert de ses barbares exactions que le riche ; il passe

sans pudeur les bornes que des règles sages ont prescrites

à son avarice; il foule aux pieds ces barrières sacrées,

si honteuses au saint ministère, et qu'une triste nécessité,

c'est-à-dire l'avidité seule de certains ministres, nous a
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loicé (le [)Osoi'; il ne coiuioîl de iVi'iii cL de li'^des (|iic

celles (le son insatiable avarice. Les plaintes et les innr-

nnires (Ciin paiixie peuple \e\('' et oppi'iinf' paf l'excès d
la (liii'i'li' (le ses exactions reiulni'cissent , loin de le lon-

cliei" et (le ratlendrii': son cœur de\ient plus diiv et pins

insensible, à mesure ([ue les cris des nialliein'eux au^^nen-

tent: et il redouble de barbarie envers ceux ({ni ont ose

même nous en porter leurs plaintes. (Juil \oie son peu|)le

frappé de mortalité, ne croyez pas ({u"ii soit occupé si

leur mort sera précieuse devant Dieu, le prolit infâme

(pii lui en revient est runir[ue objet qui l'occupe, le seul

([ui le console de leur perte; j"ai horreur de It; dire, le

seul peut-être ([ui fait le sujet de sa barbare joie : dis-

posé à laisser le corps précieux d'un fidèle, d'un niend)re

de Jésus -Christ, en proie aux oiseaux du ciel et aux

animaux de la terre, si une famille indigente ne capitule

avec son avarice , et n'assure d'avance par un prix exces-

sif à ce pauvre défunt la consolation de se voir réuni par

la sépulture à ses frères, auxf[uels la foi l'avoit uni sur la

terre.

Quel monstre, encore une fois, qu'un tel pasteur ! et

])lùt à Dieu qu'ils fussent aussi rares dans l'Église et dans

ce diocèse, que les êtres monstrueux le sont sur la terre!

Mais ce n'est pas assez encore de faire de leurs fonctions,

et du sang adorable de Jésus-Christ, un profit infâme; ce

n'est pas assez de rendre par leurs exactions la religion

onéreuse, accablante, odieuse à leur pauvre peuple; ils

lui suscitent des procès injustes; ils achètent même des

droits litigieux; ils se prévalent de leur honteuse abon-

dance, pour usurper et se faire adjuger des biens qu'un

pauvre possesseur n'a pas le moyen de défendre : sous

prétexte d'avancer quehpie secours à ceux qui s'adressent
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à eii\, ils le leur l'ont acheter à des conditions usuraires et

tyranniciues; ils n'olTrent que des secours barbares et

meurtriers; et, en soulageant les opprimés, ils ne veulent

que se hâter de les écraser et achever de les mettre au

désespoir. Je me lasse, mes frères, d'exposer ici ces hor-

reurs devant tant de ministres fidèles; mais ce qu'il y a

de i)lus ti'iste , c'est que je ne fais que reprocher un spec-

tacle d'infamie, dont vos yeux ont été plus d'une fois

témoins, que votre piété et votre zèle pour le ministère

ont encore plus souvent détesté; je ne fais que rappeler

des plaintes qui nous sont mille fois revenues , et qui ont

autant de fois déchiré nos entrailles, et aggravé le joug

de notre épiscopat.

A la dureté ajoutez, mes frères, l'avilissement et l'op-

probre où cette passion dégrade et le ministère et le

ministre; les soins bas, indécents et publics qui l'occu-

pent : suivez toute sa conduite : c'est un vil négociateur;

il entre dans les trafics et les commerces les plus bas;

tout ce qui lui oiïre quelque gain ne lui paroît indigne ni

de ses empressements, ni de la sainte décence de son

ministère ; il paroît plus souvent dans les marchés publics

que dans son église et dans les fonctions de sa paroisse.

Plus instruit des moyens sordides d'amasser, et des règles

obscures d'un vil conmierce, que des règles de l'Église,

il oublie qu'il est père, qu'il est pasteur, qu'il est honoré

du titre sublime de ministre de Jésus-Christ. Le seul titre

c{ui le touche, et dont il fait usage, est celui de vil com-

merçant : ne lui parlez pas du gain et du salut des âmes

,

dont il doit répondre; c'est un langage inconnu qu'il n'en-

tend pas, et tout ce qui ne grossit pas son infâme trésor

est pour lui une vaine spéculation et une chimère. Il

••)\illl la dignité de son caractère |)ar des nui'urs basses et
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sordides; et il de\ient par sa vile éparf2;ne, et par la crasse

même de ses vêlements et l'indécence de tont son exté-

rieuc, un spectacle de dérision pour son peuple, et de

honte pour ses conlVèi'es; c'est tni pauvre du monde et

de l'enler. Ilélas ! mes iVèi'es, nous excusons souvent sur

la modicité de nos revenus noti'e peu de ciiarité pour nos

pauvres; nous craignons toujours de manquer pour nous-

mêmes : retranchons |)our Jésus-dlirist une partie setde-

ment de ce que ce malheureux se retranche pour le

démon , et nous trouverons nos rinenus abondants. Il se

refuse tous ses besoins; il se dispute même jusqu'à la

simple décence des vêtements : sacrifions à la charité

une partie du moins des aises et des conunodilés que

cet infortuné sacrifie toutes à son avarice; mettons on

réserve et épargnons pour le ciel quelque chose du

moins de ce qu'il réserve tout entier pour la terre, et

nous trouverons de quoi fournir à nos besoins et à ceux

de nos pauvres. Est-ce que la noblesse de la charité ne

seroit pas capable de soutenir les mêmes retranchements

et les mêmes privations que soutient tous les jours l'in-

famie d'un ^ice? un pasteur avare auroit le courage de se

refuser tout pour grossir un trésor de boue, et un pas-

teur charitable et fidèle n'auroit pas la force de refuser

du moins quelque chose pour soulager son peuple,

et amasser un trésor dans le ciel? le démon auroit ses

pauvres , et Jésus-Christ ne seroit pas assez puissant pour

avoir les siens? et seroit-il possible que l'épargne basse

et sordide d'un prêtre avare, après nous avoir fait rougir

pour lui devant les hommes, nous couvrît encore de con-

fusion, et s'élevât en témoignage contre nous devant

Jésus-Christ?

Mais ce qu'il y a ici de plus dé|)lorable pour ce vice
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dans lin pivtrc, c'csl (|ii(' l'àLic cl les réllcîxioiis }:,ii(''i-iss(;nl

irordiiiaii'c les autres passions, au I'hmi que celkî-ri

semble se ranimer et r(>|)reii(lr(,' de nom elles forces dans

la \ieillesse. l'Iiis on avance vers ce moment latal où tout

cet amas sordide doit disparoîtrc et nous être enlevé, plus

on s'y attache : loin de se dire alors, du moins à soi-

même : Inscnsc , on va demain ie redenidiulcr Ion <hnc ; cl

foiif ce que ni (/finisses or ce lani de peine ^ de quoi le ser-

rini-l-il? (Luc, xxîi, '20) i)lus la mort approche, |)lus

on couve des yeux son miséj'able trésor; plus on le

regarde comme une précaution nécessau-e pour un avenir

chmiérique. Ainsi l'âge rajeunit, pour ainsi dire, cette

indigne passion : les années, les maladies, les réflexions,

tout l'enlbnce plus profondément dans l'âme; et elle se

nourrit et s'enflamme par les j-emèdes mêmes qui guéris-

sent et éteignent toutes les autres. On a vu des pasteurs

dans une décrépitude où à peine leur restoit-il assez de

force pour soutenir un cadavre tout prêt à retomber en

pourriture, ne conserver, dans la défaillance totale des

facultés de leur âme, le reste de sensibilité, et, pour ainsi

dire , de signe de vie , (pie pour cette indigne passion
;

elle seule se soutenir, se ranimer sur les débris de tout le

reste ; le dernier soupir être encore pour elle ; les inquié-

tudes des derniers moments la regarder encore : et, par

une punition terrible de Dieu, l'infortuné qui meurt jette

encore des regards mourants qui vont s'éteindre sur un

argent que la mort lui arrache, mais dont elle n'a pu

arracher l'amour de son cu'ur.

Allez pai-oître devant Dieu, pasteur barbare et merce-

naire : quelle miséricorde pouirez-vous vous promettre,

dans ce moment, du souverain pasteur de nos âmes?

Réclamerez-vous son amour et sa tendresse pour les
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Ikiiiiiik's , \i)ii-; (|ui lùivcz jamais eu (|iir des ciili-aillcs

<l<' Ici- |)oiii' \()s fiilaiils cl poiif \()s (Vèrcs ; mhis un loup

ciitcriiié dans un bercail, cl un ilcan (le la coK're de Dieu

sur son peuple? Nosciis cl xos <j;éniisseinents, si vous en

poussez au lit de la nioil, loucheront-ils un juge ii'rité,

vous ([u'il a vu jusqu'à Ja lin d'un(! dureté barbare à la

misère et à tous les i;cniissenients d'un peuple dont il

vous avoit établi le père et le consolateur? oserez-vous lever

vers son tribunal terri])lc \os mains délaillanles, ces mains

qu'il verra encore toutes souillées de vos rapines, du sang

de son peuple, cl de la pi'ofanation des choses saintes

dont vous avez lait toute votre \ie un trafic infâme? Grand

Dieu ! quels foudres ne sortiront-ils j)as alors de vos yeux

et de votre bouche, contre un misérable que vous aviez

établi le pasteur de votre peuple, et qui ne s'est servi d(;

l'autorité sainte dont \ous l'aviez revêtu cjue [)our en ('iw,

l'oppresseur et le tyran barbare?

Quel scandale, mes frères, et cpiel opprobre pour le

saint ministère
,
que cette infâme passion dans un pasteur !

c'est son dernier caractère. Scandale pendant sa vie,

scandale à sa mort : c'est alors que ce vil trésor, amassé

depuis si longtemps avec tant de soins et de bassesses, si

enterré, si secret, resserré avec tant de précaution, se ma-

nifeste enfin; cet amas infâme, caché jusque-là sous les

plus viles apparences de la pauvreté, sort enfin de ses

ténèbres; ce secret honteux se dévoile enfin, et se dévoile

aux yeux de ses pauvres, qu'il avoit toujoui'S laissé' lan-

guir dans une affreuse misère; aux yeux de son peuple,

qu'il avoit vexé, et dont il avoit toujours exigé avec

dureté jusqu'au dernier denier dans ses fonctions, sous

1. Aujomcriiiii on écrirait lainsés: imii-î alur^ ce participe aia>i placé

devant un intinitif ne s'accordait pas.

u. 27
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prétexte de sa propre iiidigeiicc. Quelles iiiulédiclioiis cet

iiifàine mystère découvert n'attirera-t-il pas à sa mémoire?

(piel o[)pr()l)re [)our tout le saint ministère ! des proches

avides viennent se disputer cet arj,^ent d'iniquité; le scan-

dale de leurs disputes en est souvent porté avec la honte

du sacerdoce jusque dans les tribunaux profanes, obligés

de décider et de régler les dissensions que cet amas cri-

minel l'ait naître entre les prétendants. On a entendu plus

d'une lois le barreau retentir de ces infamies; et ce trésor,

que le sang des peuples a grossi et cimenté
,
porte bientôt

avec lui l'anathème dans ces familles avides; il y porte

le désordre, la misère, et l'enfer où il a précipité ce mi-

sérable pasteur.

Mais, mes frères, ce ({ui nous regarde dans ces

exemples scandaleux, ce qui doit nous toucher davan-

tage, c'est qu'ils conlirment dans l'esprit des gens du

monde le préjugé universel sur l'avarice des prêtres : car

vous le savez, le monde fait au sacerdoce une tache géné-

rale, et comme incurable, de ce vice. 11 nous regarde

presque tous comme infectés et salis de cette hideuse

lèpre, et attachés par des liens plus vifs et plus serrés à

la modicité de nos revenus, que les gens du monde eux-

mêmes ne le sont à l'abondance de leurs richesses : un

prêtre et un honnne avare , est pour eux la même chose.

D'où vient un préjugé si universel, et si ignominieux à

la sublimité et à la sainteté du sacerdoce? Je sais que le

monde est injuste à notre égard, et qu'il est toujours prêt

à nous supposer des vices pour se justifier à lui-même ses

vices propres. Mais convenons aussi de bonne foi que , sur

ce reproche, il n'a pas toujours tort dans les jugements

qu'il forme contre nous; convenons que, retirant peu la

plupart de l'autel, les frayeurs de manquer nous rendent
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("(.' peu si {lier, nous y atlaclicnt si vivenienl, nous j(!ltenL

dans (les inquiétudes et des précautions si marquées du

caractère de ce vice, réveillent si fort nos attentions et

nos enq)resse ments à exiger nos droits à la ri^iicni', (|u"ll

est dilllcile qia; nos mœurs, quel([ue réj,njliéres et pieuses

({u'elles soient d'ailleurs, puissent nous mettre à couvert

du soupçon honteux de l'avarice; dans l'esprit de nos

peuples : et ce soupçon tout seul, où nos j)euples se ti'ou-

vent toujours plus attentifs et plus clairvoyants, parce

qu'ils y sont intéressés, jette toujours une tache, et une

espèce de nuage, sur nos talents et sur notre zèle; anéantit

tout le fruit de notre régularité, et attache à tout notre

ministère un reproche secret qui l'énervé, et qui ôte h

nos fonctions et à nos instructions cette force et cette

efficace qui console toujours par le succès les travaux d'un

ministre saint et désintéressé.

Soyons donc là-dessus, mes frères, en garde contre

nous-mêmes, contre nos besoins que la cupidité nous

grossit; contre nos frayeurs pour l'avenir, qu'elle réalise :

l'illusion est ici si déliée et si spécieuse, que la vertu elle-

même s'y laisse souvent surprendre. Rabattons plutôt de

nos droits temporels, que de nous exposer à scandaliser

les foibles ; recevons-les, ces droits, de la piété et de la

libéralité des fidèles, et ne les arrachons pas de leur indi-

gence ; ne les exigeons pas comme le })rix mercenaire de

nos peines , mais comme un hommage saint que les peuples

doivent à la religion, et un secours de tendresse et de

reconnoissance ,
que des enûmts donnent k leur père.

Évitons avec soin tout ce qui peut faire soupçonner nos

peuples ^ que nous cherchons autre chose que leur salut

I. Aujourd'liui ou dirait idutùt : faire soupçoiuR'r à nos peuples.
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dans nos fonctions; nioiUroiis- nons plus empressés à

scfonrii" rcnx d'enlrc les (idoles ipie leuf paiiMX'lé met

hors d'état (lo ivromioîlre nos sei"\ ices : ne les distinguons

pas pal' U's moycMis qu'ils ont de nons r(''com penser , mais

par le besoin (jn'iis peuvent avoir des secours de notre

ministère; (pu; le nom des pauvres soit honorable à nos

yeux : Ptircet paiiperi cl inopi... cl hoiionthilc nomcii

corniii cortnii i/lo (Ps. i.xxr, ]:], :1/|). iN'ayons pas la

dureté d'ajouter à la tristesse de leni- état celle tle notre

oubli et de notre indiirérence ({nanti ils ont besoin de notre

ministère; consolons-les par nos soins plus assidus et

plus empressés, si nous ne pouvons pas les soulager

par nos lar.gesses ; faisons-leur sentii* que leur pauvreté

devient pour nous un titre qui nous les rend plus chers,

que c'est par là qu'ils nous appartiennent de plus près,

et (pie nous leur sommes plus redevables qu'aux autres

lidèles ; regardons-les connue la j)ortion la plus privilégiée

de notre troupeau, et la plus ca[)able d'attirer par leurs

soullrances des bénédictions sur tout notre ministère.

Estimons-nous heureux de les avoir pour intercesseurs

auprès de Jésus-Christ; c'est la voix de la colombe (pii

gémit, et qui est toujours exaucée : soullrons avec eux

en compatissant à leurs peines ; souvenons-nous que notre

mission, comme celle de Jésus-Christ, est presque uni-

({uement pour eux : EvangcUzdrc paupcribus 7n/si/ i/tc

i^Luc, IV, 18). Ne trouvons pas notre sort plus à plaindre

tle nous voir établis sur un peuple où la misère paroît

générale ; c'est là où les grâces se répandent abondam-

ment sur nos fonctions : nons retirons ])eu [)Our nous de

leur indigence ; mais que la moisson est toujours riche

pour Jésus-Christ ! N'ayons pas assez peu de foi pour

regarder conjme plus heureux ceux de nos confrères qui
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lie (•(iiiiplt'iil |)r('S(|ii(' |);iriiil leurs paroissiens (|iii' des per-

sonnes riches et aisées : leni's toiiciioiis soni niien\ payées;

mais sonl-elles pins niiles? ils (rnmenl des lideles |)liis

en état de fournir à leurs besoins; mais les lr(jii\eiil-ils

[)lns disposés à profiler de leurs instructions? les épines

et les sollicitudes des richesses } (''loutleiil la parole

saillie; le cliauip t'sl plus (h'coré, mais la terre est ingrate

et stéi'ile; et tandis ({u'im ])astcnr établi sur un pan\re

])eu[)le histniit des Ames simples et dociles, pénétrées

des \érités les plus coinniuiies de la loi, soumises dans

leur misère à la nialii (jiii les frappe, a la cons(jIat'on de

^oir tous les joni's son ministère abondant en fruits i)onr

le ciel ; l'autre ne le \()it presque jamais fructifier que

l)onr Ini-mème. Ne com[)t()ns, mes frères, nos peines bien

i"écom[)ensées que lors({u'elles rapporteiif des l'rnils de

\ie el de salut; et n'estimons de nos places et de nos

fonctions (jue les t;-ains f(ue nous pouvons y faire jiour

Jésus-Christ.





PARAPHRASE MORALE

PSAUME Mil.

Prière (V une àiiic qui adore hi gnindeur et Ui loute-puis-

suuee de Dieu, eisiblenieiil tnirées d/nis les eréaiures,

et qui lui rend grâces de lu tnug/iifieenee de ses bien-

faits sur r/iomme.

f 1. Domine Dominns nosler, quam admivahilc est nomen limm in

wiiversn terra!

y 1. Seigneur notre souverain Maître, que la gloire de votre

nom paroît admirable dans toute la terre!

Grand Dieu, souverain Maître de l'univers, quel lieu

de la terre pourrois-je parcourir où je ne trouve partout

sur mes pas les marques sensil^les de votre présence, et de

quoi admirer la grandeur et la magnificence de votre saint

nom? Si des peuples sauvages ont pu laisser elTacer l'idée

que vous en aviez gravée dans leur âme, toutes les créa-

tures qu'ils ont sous les yeux le portent écrit en carac-

tères si inelTaçables et si éclatants, qu'ils sont inexcusables

de ne pas vous y reconnoître. L'impie lui-même a beau se

vanter qu'il ne vous connoît pas, et qu'il ne retrouve en

lui-même aucune notion de votre essence infinie; c'est

qu'il vous cherche dans son cœur dépravé et dans ses
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passions, Dieu Irrs-saiiil . pliilùl (|ii(' dans sa raison. Mais

(|u"il regarde du moins anionr de lui, il \(»ns relronxera

])artout; toute la terre Ini annoncei'a son Dieu; il ^e^^a

les traces de votre grandeur, tie votre puissance et de

votre sagesse im])riniées sur toutes les créatures; et son

Cd'ur corrompu se trouvera le seul dans l'univers qui n'an-

nonce et ne reconnoisse pas r\ntenr do son (Mre.

V '2. Quo)iia/ii elevdla est )/ui(/iu/icenli(i tua siijier cd'los.

y 2. Car votre grandeur est élevée au-dessus des cieux.

L'homme, devenu tout charnel, ne sait plus admirer

que les beautés qui frappent ses sens; mais s'il vouloit

l'aire taire ces pensées de chair et de sang qui ofï'usquent

sa raison; s'il savoit s'élever au-dessus de lui-même et de

tous les objets sensibles, ah! il reconnoîtroit bientôt que

tout ce qu'il y a de plus grand et de plus magnifique dans

l'univers n'est, ô mon Dieu, qu'un trait grossier, une

ombre légère de la grandeur et dt^ la gloire qui \ ous envi-

ronne. Les deux eux-mêmes, dont la hauteur et la magni-

ficence nous paroît si digne d'admiration, disparoissent,

comme un atome , sous les yeux de voti-e immensité. Ces

globes immenses et si infiniment élevés au-dessus de nous

sont encore plus loin des pieds de votre trône adorable

qu'ils ne le sont de la terre. Tout nous annonce votre

grandeur, et rien ne peut nous en tracer même une foible

et légère image. Élevez donc mon âme, grand Dieu, au-

dessus de toutes les choses visibles. Que je vous voie et

vous aime tout seul au milieu de tous les objets que vous

avez créés. Qu'ils ne sortent jamais à mon égard de leur

destination et de leur usage. Ils ne sont laits que pour

manifester jusqu'à la fin aux hommes la puissance de celui
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(|iii les ;i cit'i's, cl lui tonm-r des ;i(l()r;i(t'iirs, (;t non |);is

pour s'atliicr cuN-ini'incs noire ainotn- cl nos hommages.

y 3. I:x orc iiifanliiun cl laclenliam ))erfecisli laudem pro/ilcr

ini/nicos taos, ut destruas iiiimirum et ullorem.

V ."). Vous avez roriiu'! dans la boiicho des (Mifants et de ceux f|ni

sont encore à la mamelle une louange ]>arfaite pour con-

liUKlre vos advt'rsaires, et i)our (li'tniirc rcnin-mi et ci'lui

qui veut se venger.

En ell'et, vous avez, <:^raii(l Dieu! si visil)l('ment gravé

dans tous los ouvrages de vos mains la magnilicence de

otre nom, que des enfants mêmes qui sont eneore à la

mamelle ne sauroient vous y méconnoîtrc. il ne faut pour

cela ni des lumières sublimes, ni une science; orgueilleuse;

les premières impressions de la raison et de la nature

sullisent ; il ne faut qu'une âme sim])le et innocente qui

porte encore en elle ces traits primitifs de lumière ((ue

vous avez mis en elle en la créant, et qui ne les a ])as

encore obscurcis ou éteints par les ténèbres des passions,

ou par les fausses lueurs d'une abstruse et insensée philo-

sophie. Vous ne vous manifestez, grand Dieu, qu'aux

humbles et aux petits. Ce sont eux seuls qui vous con-

noissent, et qui vous rendent le seul hommage digne de

vous, en vous aimant et en publiant les louanges de votre

grâce. Mais vous aveuglez les impies; vous livrez ces

ennemis de votre nom à la vanité et à l'égarement de leurs

pensées. Vous les laissez précipiter ^ d'abîme en abîme, de

ténèbres en ténèbres; et parce qu'ils ont voulu, par leurs

1. CVst-à-dire : vous los laissez se précipiter. Exemple remarquable de

l'ellipse du pronom personnel après les vérités /"a/ré". laisser, voir,vtc. Nous
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rcclin'clics nr^iiclllciisos, sVlonor à des coiiiioi.^sancf'S in-

coiiimcs ail rcslf du ^ciirt' liiiiiiaiii, vous axez ])('niiis ((uc

Iciii' raison s'obscurcît (;t qu'ils lussent privés de ces

lumières mêmes qui sont communes à tous les hommes.

Ne m'abandonnez ])as, i^rand Dieu, à cet orgueil détes-

table, (jui n'aboutit (fu'à vous niéronnoîtrc et à vous

outrager; doimez-moi cette science I)uin])le et soumise,

((ui ne veut connoître de vos secrets adoi'ables que ce que

vous nous en avez vous-même révélé; qui trouve dans la

voix S(!ule de votre Église et la règle infaillible qui iixe

les incertitudes de sa raison et la lumière qui en éclaire

les doutes, et qui croit savoir tout ce qui est nécessaire

quand elle sait que l'homme n'est qu'ignorance et que

ténèbres.

>' [\. Qnoniam vif/eho crvlos tuos, opéra digilorion tuornm , hinani

el slellas quœ lu finulasti.

y !\. (Uiaud je considère vos cieux, (|ui sont les ouvrages de vos

doigts, la lune et les étoiles que vous avez affermies.

Et qu'est- il besoin en effet, mon Dieu, de vaines

recherches et de spéculations pénibles j)our connoître ce

que vous êtes? Je n'ai qu'à lever les yeux en haut: je

vois l'immensité des cieux, qui sont l'ouvrage de vos

mains ; ces grands corps de lumière qui roulent si régu-

lièrement et si majestueusement sur nos têtes, et auprès

desquels la terre n'est qu'un atome inqierceptible. Quelle

magnificence, grand Dieu! Qui a dit au soleil : Sortez du

néant et présidez au jour; à la lune : Paroissez et soyez le

avons étudié à fond ce point rnricnx do Krammairo dan<; notre Lexique com-

paré de la langue de Corneille.
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llaiiilu'aii (le la iiiiil? (hii a (loiiiir \'v\\v cl !< nom à cette

tmiltiliidt' (['('inilcs (|ni (li'corciil a\('C tant de si)l('inl(;iir

le liriiiaiiu'iil , cl (|tii soiil aiilaiil de soleils iiiiinenses

attuclit's cliaciiii à une esprcr de monde nouveau qu'ils

t''clairt'!it? (hiel est l'oiiM'ier doiil la loulc-puissanee a pu

u|)éi"ei" ces mciNcillcs , où loni rori;ii('il de la raison

éblouie se pei-d et se confond? l'ili ! quel autre que vous,

souvei"aiii («réateurde l'univers, pourroitles avoir opérées?

Seroient-elles sorties d'elles-nièuies du sein du liasard et

du néant? et rim])ie sera-t-il assez désespéré poui' attri-

buer à ce qui n'est pas une toute -])uissance qu'il ose

refuser à celui qui est essenticllcmcul et pai" qui tout a

été fait?

y 5. Qaid e$l homo, qaod mcmor es cjus ; mU filitis lioininis, (jiio-

niam visilas eum y

y 5. Je m'écrie : Qu'est-ce (|iie l'hoiniiie, pour mériter (lue vous

vous souveniez de lui; ou le fils de l'homme, pour être

dijïne que vous le visitiez?

Pour moi, grand Dieu ! ablnié à la vue de tant de gloire

et de magnificence
,
je m'écrie : Est-il })ossible qu'un Dieu

si grand et si puissant veuille s'abaisser jusques à penser

à l'honnne et en faire l'objet de ses soins? Mais ce n'est

encore rien, grand Dieu! que je ne sois devant vous que

cendre et poussière, j'ofl're encore à vos yeux les prévari-

cations d'un cœur infidèle et les souillures dont j'ai tant

de fois sali mon néant et ma boue. Cependant un ver de

terre révolté tel que je suis s'est attiré vos regards, et il

ne ^ous a pas paru indigne de votre gloire de vous sou-

venir de lui et de le visiter dans votre gi-ande miséiicoi'de !
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\ (i. Mimiisli ciiHi /i(ii//(i m'unis (ih ain/clis : ijlorld cl lioiinrc varo-

inisli en/Il, cl ((iiislilaisli cii/zi sii/icr o/icra iiKiiniiiin litarnin.

\ G, Vous ne ra\('/ (|iriiii peu aliais^('' au-dessous cl<>s anges; vous

Pave/ couronné de gloiro et d'Iiniiiii'nr. <( vous l'avez établi

sui' l'ouvrage do vos mains.

y 7 ot 8, Onmia siihjrcixii siih jicdihus cjtis, orc.-i et borrs nnlver-

sds . iiisnpo' cl pccnra cfUHjii; voliicri's ca'U, cl pisccs

maris, ijiii /lO'a/i/hiildiil sc/iiilas niKi'ls.

y 7 et 8. Vous avez mis toutes clioses sous ses pieds et les lui

avez assujetties, toutes les brebis et tous les bteufs, et

même les bêtes des champs, les oiseaux des cieux et les

]ioissons d(" la iiier ipii se pi'omèiieiit dans les sentiers de

rUeéan.

^lais je cesse, ô inou Dieu! d'en être surpris, quand

je rappelle ce premier état de gloire et d'innocence où

vous aviez créé l'homme. Vous aviez imprimé en lui

l'image glorieuse de votre divinité. Vous aviez sou filé dans

sa houe un esprit de ^ie, une âme spirituelle et immor-

telle, capahle de vous connoître et de vous aimer. Vous

l'aviez orné des dons lumineux de la science, de la sain-

teté et de la justice. Seul de toutes les créatures visihles,

il a\oit le droit de s'élever jusqu'à vous, de parler à

son Seigneur, de lui rendre grâces, et d'entretenir un

commerce familier avec lui. Les anges eux-mêmes, ces

intelligences si pures et si suhlimes, n'avoient presque

rien au-dessus de lui; et ce qu'il avoit par-dessus elles,

c'est que vous vous étiez connue démis entre ses mains de

votre domaine sur toutes les créatures. Vous l'aviez établi

le maître et le seigneur de tous les ouvrages sortis de vos

mains ; vous aviez soumis à son empire les animaux qui

rampent sur la terre, les oiseaux r[ui volent dans les airs
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cl les poissons (|iii se joui un sentier suns la pidlondenr

(les eaiix de la nicf. De combien d'hoiMienr cL de ^luin,',

^nand Dieu, aviez-Nons revèlu cet lioinine an sortir de

^()s mains! \ons aviez connue couronné en le créant, et

mis le derniei" dei^ré de perleclion a tous \os auti-es ou-

\ rages, dont il étoit le clier-d"(en\ re.

Mais il ne sut pas j(3uir longtemps (l(^ \os di\ins hien-

l'aits. Il succ()nd)a bientôt sous ce poids de gloii'e et de

bonheur où \ons l'axiez éle^é. Il se rendit l'esclave des

créatures dont il étoit auparavant le niaître. La mort et

le iiéché [)rirenl en lui la place de l'innocence et de l'im-

mortalité; et dans cet état allreux de misèi'e où il étoit

tombé, votre miséricorde, grand Dieu, lui pn'para une;

ressource encoi'e plus glorieuse pour lui ([ue tous le.s

avantages dont il étoit déchu. Notre Verbe éternel des-

cendit du sein de votre gloire, pour s'unir à sa nature. Il

en prit sur lui les inlirmités et les crimes, pour en dc-

\enir l'expiation et la victime. La nature humaine avec

lui monta à la droite de votre immense Majesté ; elle se

vit élevée au-dessus de toutes les principautés et de toutes

les puissances célestes. Votre Fils adorable lit entrer tous

les hommes dans les droits de sa liliation éternelle. Nous

reçûmes tous le titre glorieux de ses frères, et il ne tut

(|ue notre premier-né. Vous étiez notre Dieu , vous \ ou-

lûtes être notre père. Nous n'étions que xotre ouvrage,

et nous devnimes vos enfants. (Irand Dieu, souverain

maître de l'univers! ce n'est pas en tirant du néant toutes

les créatures que votre puissance et la grandeur de votre

nom a paru le plus admiral)le sur la teri'e; c'est en y

faisant descendre votre propre Fils, la splendeur de votre

gloire, revêtu de la bassesse et des infirmités de notre

nature; c'est en nous manifestant le grand mystère de
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piélé que vous prépariez depuis le coinniencemcnt ries

siècles et qui doit l'aire la consolation et l'étonncnient de

tous les siècles à venir. Votre nom, gi'aiid l)i(;u , étoit

autrefois ce nom Icrrihie (pie la bouche de l'homme

n'osoit prononcer; mais depuis que vous êtes devenu notre

père, c'est-à-dire le père conmiun de tous les frères de

votre Christ, ce n'est plus ipi'iui nom de tendresse, que

l'amour lilial nous domie droit de jironouccr, et rpie nous

mettons avec conliance à la tète de toutes les supplica-

tions qui montent vers vous de tous les endroits de l'uni-

vers. Seigneur, notre souverain Maître, que la gloire de

votre nom parolt admirable dans toute la terre! Domine

Doininus noslcr, (punn tnbitin/bilc c.s7 inniioi //aan in

unircrsd terrai



PENSÉES

MORCEAUX CHOISIS

DES PASSIONS.

L'homme , en proie à ses passions injustes et violentes

,

sent au dedans de lui la dissension la plus terrible. Livré

aux agitations et aux fureurs de son propre cœur, com-

battu par la multiplicité et la contrariété éternelle de ses

penchants déréglés, il ne peut trouver la paix, parce qu'il

ne la cherche que dans la source même de ses troubles et

de ses inquiétudes. Les philosophes s'étoient vantés de

pouvoir la donner à leurs disciples ; mais le cahne universel

des passions, quils promettoient à leurs sages, et qu'ils

annonçoient avec tant d'emphase, en pouvoit réprimer les

saillies, mais en laissoit tout le venin et tout le tumulte

dans le cœur. G'étoit une paix d'orgueil et d'ostentation :

elle masquoit les dehors; mais sous ce masque d'appareil

l'homme se trouvoit toujours lui-même. [Acent, Sermon

du jour de Noël.
)

On n'en vient pas tout à coup à des excès de haine,
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(le iHJuaaise loi, tlo culuiimit' : riiiiiiKUiité , riioiiiicui-, un

reste do droiture, le caMir rwWn, |)as encore l'amiliarisé

avec le crime, se refnseroit à ces noirceurs el en s<'roil

ell'rayé ; ce n'est que i)ar degré qu'on parvient à s'y livrer.

On connnence par nourrir dans son cœur des sentiments

injustes de jalousie contre son ])rocliain : ses talents, sa

réputation, sa prosj)érité sont autant de vers (pii nous

rongent et nous dévorent en secret. Plus sa gloire et sa

fortune croissent, plus notre aversion se fortifie et s'allume :

elle de\ ient au dedans de nous connue ini [)()ison rjiii nous

déchire, une racine d'amertume qui nous llétrit le cœur;

ce sont là connne les douleurs et le ])réhi(le du |)lus alTi'eux

enfantement. Quand l'âme est une fois iml.)ibée de ce;

venin, (pi'elle ne peut plus le renfermer dans son sein, il

ne lui en coûte plus rien d'enfanter des monstres. Elle se

soulage même en produisant au dehors les fruits les plus

honteux de l'miquité et de la haine, c'est-à-dire l'impos-

ture, l'artihce, la violence, l'inhumanité, la calonniie.

( Paraplirase du Psaume VIL
)

On a beau dire (jue les soins des passions font la féli-

cité de ceux qui en sont épris; c'est un langage dont le

monde se fait honneur et que l'expérience dément. Quel

supplice pour une personne qui veut plaire que les soins

éternels d'une beauté qui s'elface et s'éteint tous les jours !

Quelle attention, quelle gène il faut prendre sur soi, sur

ses inclinations, sur ses plaisirs, sur son indolence! Quel

secret dépit, quand ses soins ont été inutiles et qu'il s'est

trouvé des attraits plus heureux et sur qui tous les regards

ont tourné! Quelle tyrannie que celle des usages! Il faut

pourtant s'y assujettir, malgré des alTaires qui demandent

(pi'on se retranche, un époux qui éclate, le marchand (jui

murnuu'e et (pii peut-être fait acheter bien cher les retar-
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(IciiK'iils l'I les (li'hiis. Je ne dis ilcii (K;s soins de l'aiiibi-

lioii. ( Miclli' \ ic (|iic celle (|iii se p.i-^se loiile en des mesures,

des projets, des craiiiles, des es|)('M;mces, des alaniies, des

jalousies, des assujettissements, des bassessesl Je ne parle

pas d'un enj:;a,L!;euieut d(! passion. (Quelle IVayeur rpie le

mystère n'éclate ! (jue de mesures à garder du côté de la

bienséance et de la gloire! que d'yeux à é\iterl (jue de

surveillants à tromper! que de retours à craindre sur la

lidélité de ceuK qu'on a clioisis pour les ministres et les

confidents de sa {)assioii ! (Juels rebuts à essuyer de celui

peut-être à ([ui on sacrilie son lioimeur et sa libellé, et

dont on n'oseroit se plaindre! A tout cela, ajoutez ces

moments cruels où la passion moins vive nous laisse le

loisir de retomber sur nous-mêmes et de sentir toute l'in-

dignité de notre état, ces moments où le cœur, né pour

des plaisirs plus solides, se lasse de ses propres idoles, et

trouve son supplice dans ses dégoûts et dans sa propre

inconstance. [Carême, sermon du jeudi de la Passion.)

DE L'ORGUEIL.

L'orgueil a été de tout temps la plaie la plus dangereuse

de Tbomme. Né pour être grand et maître de toutes les

créatures , il a toujours conservé au dedans de lui ces pre-

mières impressions de son origine. Trouvant sans cesse

dans son cœur je ne sais quel sentiment de sa propre

excellence, il se prêta d'abord à des penchants si doux; il

ne chercha plus qu'à s'élever de degré en degré; et ne

rencontrant rien ici -bas qui put satisfaire la grandeur de

son âme, il monta jusqu'au-dessus des nuées et se lit

rendre des honneurs divins. L'univers adora comme ses

II. 28
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aiitciii's (les insensés fjiic riini\cis uNoil mis naître et qui

éloieiit NCiiiis tant de siècles après lui. {Mi/.stcrcs , smiioii

de rj/icariuilion.)

Nous nous donnons souvent de plein droit des titres

que le public nous refuse et ({ue nos ancêtres n'ont jamais

eus; et l'on voll parmi nous ])eaucoup de gens parer une

roture encore toute Iraîclie d'un nom illustre et recueillir

avec alleclation les débris de ces familles antiques et

éteintes, poui' les enter sur un nom obscur et à peine

écliappé de parmi le peuple. Quel siècle fut plus gâté là-

dessus que le nôtre? ÎS'os pères Jie vouloient être que ce

qu'ils avoient été en naissant. Contents chacun de ce que

la nature les avoit faits, ils ne rougissoient pas de leurs

ancêtres; et, en héritant de leurs biens, ils n'avoient

garde de désavouer leur nom. On n'y voyoit pas ceux qui

naissent avec un rang, se parer éternellement de leur

naissance ; être , sur les formalités , d'une délicatesse de

mauvais goût et selon l'Évangile et selon le siècle; étudier

avec soin ce qui leur est du; faire des parallèles éternels;

mesurer avec scrupule le plus ou le moins qui se trouve

dans les personnes qu'on aborde, pour concerter là-dessus

son maintien et ses pas , et ne paroître nulle part sans se

faire précéder de son nom et de sa qualité. {Panégyrique

de saint François de Paide.)

L'orgueil est la source secrète de l'incrédulité. Il y a

dans cette ostentation de raison, qui fait mépriser à l'in-

crédule la croyance commune , une déplorable singularité

qui le llatte et fait qu'il suppose en lui plus de force et plus

de lumières que dans le reste des hommes, parce qu'il a osé

secouer un joug qui les assujettit tous, et contredire témé-

rairement ce que les autres jusqu'à lui s'étoient contentés

d'adorer. [Carême, sermon du Jeudi après les Cendres.)
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Telle est l'injustice de notre or^nieil que, malgré ces

foihlesses (|ui uuus l'ont ronj^ii' en secret, ce vide et ce

néant (jne nuns ti'onxons en nous, (jui fait qne nous nous

sommes à cliai'ge et (|ne nous porlons partout avec nous

l'ennui, le dégoût et riioi'reiu', pour ainsi dire, de noiis-

jnèines, nous voulons pourtant imposer au public, et qu'on

nous prenne pour ce que nous ne sommes pas. iSous exi-

geons que les honmies pensent de nous ce que nous n'ose-

rions en penser nous-mêmes; et le comble de l'Injustice,

c'est que tous ceux qui nous refusent les ([ualités (jue nous

n'avons pas, et les louanges que nous ne méritons pas, et

qui jugent de nous comme nous en jugeons nous-mêmes

en secret, nous les haïssons, nous les décrions, nous leur

faisons un crime de l'iniquité de leurs jugements, et nous

nous en prenons, ce semble, à eux de nos misères et de

nos foiblesses. [Pancgyriquc de sainl Jcini-Bapliutc.)

L'orgueil a été la ])remière source des troubles qui

déchirent le cœur de l'homme. Quelles guerres, quelle

fureur cette funeste passion n'a-t-elle pas allumées sur la

terre'? De quels torrents de sang n'a-t-elle pas inondé

l'univers'? Eh! l'histoire des peuples et des empires, des

princes et des conquérants, l'histoire de tous les siècles

et de toutes les nations, qu'est-elle que l'histoire des

calamités dont l'orgueil avoit depuis le commencement

affligé les hommes? le monde entier n'étoit qu'un théâtre

lugubre , où cette passion hautaine et insensée donnoit

tous les jours les scènes les plus sanglantes. 31ais ce qui

se passoit au dehors n'étoit que l'image des troubles que

l'hounne orgueilleux éprouvoit au dedans de lui-même.

Le désir de s'élever étoit une vertu; la modération passoit

pour lâcheté. Un homme seul bouleversoit sa patrie, ren-

versoit les lois et les coutumes, faisoit des millions de
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malheureux, pour usurper la première ])lace parmi ses

citoyens; et le succès de sou crime lui attiroit des hom-

mages; et sou nom, souillé du sang de ses frères, n'en

a\oil (pi(; ])Ius d'éclat dans h.'S annales p()lili(|ues fpii en

conservoient la mémoire; et un scélérat heureux devenoit

le plus grand honnne de son siècle. Cette passion, en

descendant dans la foule, étoit moins éclatante; mais elle

n'en étoit pas moins vi\e et furieuse. L'homme obscur

n'étoit pas [)lus tranquille que l'homme ])ublic; chacun

vouloit l'emporter sur ses égaux. L'orateur, le philosophe

se disputoient, s'arrachoient la gloire, l'unique but de

leurs travaux et de leurs veilles; et, comme les désirs de

l'orgueil sont insatiables, l'homme à qui il étoit alors

honorable de s'y livrer tout entier, ne pouvant s'y fixer,

ne pouvoit aussi être calme et paisible. L'orgueil, devenu

la seule source de l'honneur et delà gloire humaine, étoit

devenu l'écueil fatal du repos et du bonheur des hommes.

[Avenf , sermon du jour de Noël.)

Nous voulons qu'on nous approuve, (pi'on applaudisse

à nos défauts comme à nos vertus; et quoique nous sen-

tions nos foiblesses, nous sonnnes assez injustes pour exiger

que les autres ne les voient pas et qu'ils nous fassent hon-

neur de certaines qualités que nous nous reprochons à

nous-mêmes comme des vices. Nous voudrions que toutes

les bouches ne s'ouvrissent que pour [)ublier nos louanges

et que le monde, qui ne pardonne rien, qui n'épargne pas

même ses maîtres, admirât en nous ce qu'il censure dans

les autres. [Carême, sermon du vendredi après les Cendres.)

Mais c'est peu de vouloir nous attril)uer les talents et

les vertus que nous n'avons pas; nous disputons même

aux autres celles qu'ils ont. 11 semble que leur réputation

nous humilie, qu'on nous prive des louanges qu'on leur
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donne et qne les lionncnis (|irils reçoivent sont des injus-

tices qu'on nous l'ait. In(a|);d)les d'élévation , df vertu, de

générosité, nous ne poiuons la soiillVir dans les autres;

nous troiiNons dc^, taches où tout le nidiidc adniii'c des

vertus : le mérite nous blesse et nous éblouit; et ne vou-

lant pas nous défaire de nos vices, nous voudrions pouvoir

ôter aux autres leurs \ertus mêmes, {Panêgyrupic desuiid

Jl'dH-luiptistC.)

Un des caractères les plus marqués de l'orgueil, c'est

cette imposture de vanité qui cherche la gloire dans les

humiliations mêmes, et qui ne paroît s'avilir aux yeux

lies hommes ({u'afin (jue leurs ap|)hiiidissements aillent la

placer encore plus haut que n'étolt le lieu d'où elle étoit

descendue. L'orgueil se cache pour être découvert ; on ne

fuit l'éclat ([u'alin que l'éclat nous suive; on ne renonce

aux honneurs que pour être honoré: on ne souiïre le

mépris que lorsqu'il nous est glorieux d'être méprisé.

L'orgueil a mille dédommagements imperceptibles à nous-

mêmes; et rien n'est plus rare qu'une humiliation volon-

taire qui ne conduit qu'à l'humilité.

Si la calomnie nous trouve patients, c'est parce que

nous prévoyons que la vérité a a la confondre et qu'elle

tournera à notre gloire. Les (ouvres humiliantes ne nous

plaisent que parce cjue notre rang ne permet pas d'ignorer

que nous nous abaissons : nous aimons les opprobres pas-

sagers et où notre vanité voit des ressources promptes;

il faut quelque autre attrait qui nous adoucisse le mépris

que le plaisir d'être méprisé. On pardonne, mais en fai-

sant sentir cju'on est l'ofï'ensé et f]u'on se relâche de son

droit. On fait une avance de réconciliation , mais on n'est

pas fâché qu'on sache que la piété toute seule a part à

cette démarche. On dit du bien de ceux qui nous calom-
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iiieiil, mais c'est pour oter toute ei'éance à leurs calomnies.

Eiilin, il est dilïicile de ne pas se recliercher soi-même, et

encoi'e plus dans riiiiinilialioii (|iic dans l'éclat, [)arce (pie

plus l'homme semble s'oublier, plus l'orgueil est attentif

à faire en sorte qu'il se retrouve. { Mystères ^ scrmoit de

r Ineurnalion.)

DE L'AMBITION.

L'and)ition, ce désir insatiable de s'élever au-dessus

et sur les ruines mêmes des autres ; ce ver qui pique le

cœur et ne le laisse jamais tranquille; cette passion qui

est le grand ressort des intrigues et de toutes les agita-

tions des cours; qui forme les révolutions des États et qui

donne tous les jours à l'univers de nouveaux spectacles,

cette passion ((ui ose tout, et à laquelle rien ne coûte,

rend malheureux celui qui en est possédé. L'ambitieux ne

jouit de rien : ni de sa gloire, il la trouve obscure; ni de

ses places, il veut monter plus haut; ni de sa prospérité,

il sèche et dépérit au milieu de son abondance; ni des

hommages qu'on lui rend, ils sont empoisonnés par ceux

qu'il est obligé de rendre lui-même; ni de sa faveur, elle

devient amère dès qu'il faut la partager avec ses concur-

rents; ni de son repos, il est malheureux à mesure qu'il

est obligé d'être plus tranquille. Son ambition, en le ren-

dant ainsi malheureux, l'avilit encore et le dégrade. Que

de bassesses pour parvenir! il faut paroître, non pas tel

qu'on est, mais tel ({u'oii nous souhaite. Bassesse d'adula-

tion : on encense et on adore l'idole qu'on méprise; bassesse

de lâcheté : il faut savoir essuyer des dégoûts, dévorer des

rebuts et les recevoir presque comme des grâces ; bassesse

de dissimulation : point de sentiments à soi , et ne penser
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que tl'après les autres ; bassesse de dérèglement : devenir

les eonipliees et peut-être les ministres des passions de

ceux de ([iii nous dépendons et entrer en part de leurs

désortires, pour paiticipcr plus sûrement à leui's grâces;

enlin, bassesse même d'iiypocrisie : emprunter quelquefois

les apparences de la })iété, jouer Tbomme de bien pour

parvenir et faire servir à l'ambition la religion même qui

la contlanme. Qu'on nous dise après cela que c'est le vice

des grandes âmes! c'est le caractère d'un cœur lâche et

rampant; c'est le trait le plus marqué d'une àme vile. Le

devoir tout seul peut nous mener à la gloire; celle qu'on

doit aux bassesses et aux intrigues de l'ambition porte tou-

jours avec elle un caractère de boule qui nous déshonore;

elle ne promet les royaumes du monde et toute leur gloire

qu'à ceux qui se prosternent devant l'iniquité et qui se

dégradent honteusement eux-mêmes. On reproche tou-

jours nos bassesses à notre élévation; nos places rappellent

sans cesse les avilissements qui les ont méritées, et les

titres de nos honneurs et de nos dignités deviennent eux-

mêmes les traits publics de notre ignominie. [Petit Carême^

sermon du premier dimanche.)

L'ambition nous rend faux, lâches, timides quand il

faut soutenir les intérêts de la vérité. On craint toujours

de déplaire; on veut toujours tout concilier, tout accom-

moder. On n'est pas capable de droiture, de candeur,

d'une certaine noblesse qui inspire l'amour de l'équité et

qui seule fait les grands hommes, les bons sujets, les

ministres fidèles et les magistrat-s illustres. Ainsi, l'on ne

sauroit compter sur un cœur en qui l'ambition domine ;

il n'a rien de sur, rien de iixe , rien de grand ; sans prin-

cipes, sans maximes, sans sentiments, il prend toutes les

formes, il se plie sans cesse au gré des passions d'autrui.
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pivt à tout (''};alcin(>nt, selon (|ne le vont tourne, ou à

soutonii' r(''(|uil('', on à prêter s;i protection à l'injustice.

On a beau dire (|iie l'anihilion est la [)assi()n des gi'andes

âmes; on n'est grand (|ue |)ar l'amour de la \(''rité et lors-

qu'on ne veut plaire que par elle. {Mjjs/crc.s, sermon de

la P</ssio)u)

Dans res])rit de l'ambilieux, le succès cou\re la honte

des moyens; il \eut parNcnir, e( tout ce (pii le mène là est

la seule gloij-e ([u'il cherche. Il regarde ces vertus ro-

maines, qui ne veulent rien devoir qu'à la probité, à

l'honneur et aux services, comme des vertus de roman et

de théâtre, et croit rpie l'élévation des sentiments pouvoit

faire autrefois des héros de la gloire , mais que c'est la

bassesse et ra\ilissemeiit qui font aujourd'hui ceux de la

fortune. [Petit Carême, sermon du premier dimanelic.)

Un homme livré à raml)ition ne se laisse point rebuter

par les difficultés qu'il trouve sur son chemin; il se refond,

il se métamorphose, il force son naturel et l'assujettit à sa

passion. jNé fier et orgueilleux, on le voit, d'un air timide

et soumis, essuyer les caprices d'un ministre, mériter par

mille bassesses la protection d'un subalterne en crédit et

se dégrader jusqu'à vouloir être redevable de sa fortune

à la vanité d'un commis ou à l'avarice d'un esclave. Vif et

ardent pour le plaisir, il consume ennuyeusement, dans

des antichambres et à la suite des grands, des moments

qui lui promettoient ailleurs mille agréments. Ennemi du

travail et de l'embarras, il remplit des emplois pénibles,

prend non-seulement sur ses aises, mais encore sur son

sommeil et sur sa santé, de quoi y fournir. Enfin, d'une

humeur serrée et épargnante, il devient libéral, prodigue

môme; tout est inondé de ses dons; il n'est pas jusqu'à

l'alfabilité et aux égards d'un domestique qui ne soient le
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l>ri\ (le s^es lai'p;essos. (
.)///.v/('/'(.v, siriiioii delà lisifafioii

(If Iti stiiiifc Vin'f/f.)

Si raiiihilioii i,M|^n(' cl iiircclc le (vriir des l'ois; si le

somcraiii , oiihliaiil qu'il oi le pidti-ciriii' de la traiK[iiil-

lité piibrK|ue, prélère sa propre gloire à l'ainour et à la

tranquillité de ses |)euples: s'il aime mieux conquérir des

])ro\ inces que de ré,u;ner sur les cd'urs: s'il lui paroît |)lus

glorieux tl"étre le dcstnictciii- de ses \()l>liis (pic le ])ère

de son peuple; si le deuil et la désolation de ses sujets est

le seul chant de gloire qui acconq)agne ses victoires; s'il

fait servir à lui seul une puissance qui ne lui est donnée

que pour rendre heureux ceux (jiiil gou\ci'ne: en iiii mot,

s'il n'est roi (pie pour le malheur i]{'s lionuncs, el qu'il

n'élève l'idole de sa grandeui- que sur les larmes et les

débris des peuples et des nations, quel lléau pour la terre !

Sa gloire sera toujours souillée de sang. Quelque insensé

chantera peut-être ses victoires, mais les pro\ inces, les

villes, les campagnes en pleureront. Ou dressera des mo-

numents superbes pour inunortaliser ses conquêtes, mais

les cendres encore fumantes de tant de villes autrefois

florissantes, mais la désolation de tant de campagnes dé-

pouillées de leur ancienne beauté, mais les ruines de tant

de murs sous lesquels des citoyens paisibles ont été ense-

velis, mais tant de calamités qui subsisteront après lui

seront des monuments lugubres qui inunortalisei-ont sa

vanité et sa folie. 11 aura passé comme un torrent pour

ravager la terre, et non connue un fleuve majestueux,

pour y porter la joie et l'abondance. Son nom sera écrit

dans les annales de la postérité parmi les conquérants,

mais l'on ne rappellera l'histoire de son règne que pour

se souvenir des maux qu'il a faits aux hommes. Ainsi son

orgueil sera monté jusqu'au ciel, sa tète aura touché dans
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les nuées, ses succès auront égalé ses désirs, et tout cet

amas de gloire ne seia plus à la fin qu'un monceau de

boue (pli ne laissera a|)i'ès elle ([ue riiifcrtion et l'opprobre.

[Prtil (\irnn(\ scni/un du premier dhiuinelic.)

L'ambition nous rend la justice et la vérité odieuses.

On est embarrassé du bon droit; on voudroit que ceux qu'il

faut perdre, pour plaire, eussent toujours tort. On regarde

comme un mallieur d'étn; chargé de leur cause, on cherche

les moyens de s'en débarrasser, et loin d'embrasser avec

joie l'occasion de prêter son ministère à l'innocent, on fuit

la gloire d'une belle action comme on devroit fuir l'in-

famie d'une bassesse. {Mystères^ sermon de la Passion.)

Un ambitieux ne connoît de lois que celles qui le favo-

risent. Le crime qui l'élève est pour lui connue une vertu

qui l'ennoblit. Ami infidèle, l'amitié n'est plus rien pour

lui, dès qu'elle intéresse sa fortune. Mauvais citoyen, la

vérité ne lui paroît estimable qu'autant qu'elle lui est utile.

Le mérite qui entre en concurrence avec lui est un ennemi

auquel il ne pardonne point. L'intérêt public cède toujours

à son intérêt propre. Il éloigne des sujets capables et se

substitue à leur place ; il saci-ifie à ses jalousies le salut

de l'Etat , et il verroit avec moins de regret les affaires

publiques périr entre ses mains que sauvées par les soins

et par les lumières d'un autre. [Petit Carême, sermon du

premier dimanclte.)

DE LA VANITÉ.

Admirateurs insensés de cette vicissitude de fantômes

sur quoi roule tout le siècle présent, il faut aux hommes

des spectacles pour les frapper, de vastes projets , des
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entreprises éclatantes, des enii)l()is tinnultueux. On a tou-

jours chez eu\ des vertus ol)sciU('s, (juaiid on n'a pas de

vices glorieux , et ce n'est guère ([u'anx grands dcfauts

(|n'ils sasent accorder le nom de grand lurritc L'iinioccnce

des in(eurs , la bonne loi, l'aU'abilité, la clémence, l'ap-

plication à ses devoirs, la miséricorde ont je ne sais quoi

de tranquille et d'uni qui ne donne rien aux spectateurs :

les merveilles de la loi n'ont pas le même privilège que

les illusions des sens. On diroit que, pour mourir avec

honneur, il faut avoir su être autre chose qu'homme de

bien ; la solennité des éloges veut j)resque être soutenue

[)ar U' faste du héj'os (ju'on loue; et il st'inljlc (|ut' l'ora-

teur n'a jamais plus besoin tl'art ({ue loi'squ'il n'a f[u'à

louer la vérité et la justice. {On/i.son fniu'brc de M. de

Vaiars.)

Lorsque, désabusé du monde, on revient des égare-

ments des passions, on ne revient guère de la vanité et

de l'entêtement du rang et de la naissance, et l'on veut

que les titres entrent, pour ainsi dire, dans tout ce qu'on

fait pour le Seigneur. Si l'on consacre des dons au temple,

les marques suprêmes du nom et des dignités en immor-

talisent la mémoire ; si l'on élève des asiles de miséri-

corde , ces maisons deviennent des monuments publics de

la grandeur de celles de leurs bienfaiteurs, et les signes

de la vanité sont presque toujours la pi-emière chose qui

paroît dans les œuvres saintes. Telle est la foiblesse des

grands surtout. Les hommages obscurs ne plaisent pas;

les œuvres de religion, qui nous confondent avec la foule,

ne sont jamais de notre goût; il faut que tout ce que nous

faisons pour le ciel porte le caractère de ce que nous

sommes sur la terre. On entre dans les œuvres de miséri-

corde, mais on en veut les premiers honneurs; on s'abaisse



444 i'i:nsi;i:s ol mohci-aix choisis.

jusqu'aux uiinistères les plus vils de ];i charité, mais on

s'abaisse avec faste, et clans cet abaissement, même on fait

sciilir qu'on est «jjrand ; ou se Iroinc (I;ims des jiciiv secrets

consacrés aux exercices liuiuiliants de la miséi'icorde,

maison s'y fait annoncer par des tlistinctions de vanité,

et il semble qu'on ne veut pas courir le risque de l'humi-

liation sans s'être préj^aré le dédommagement des éloges.

(.Vv/.sVc/v'.v , dcK.riînw scrnioii de hi Purifiaitioit.)

Les hommes n'admirent d'ordinaire que les grands

événements. La vie des princes leur paroît vide et obscure

et ne les frappe plus dès qu'ils n'y trouvent pas de ces

actions d'éclat qui embellissent les histoires et auxquelles

souvent ils n'ont prêté que leur nom. Ce sont presque tou-

jours les passions qui immortalisent les hommes dans l'es-

prit des autres hommes. Des vices éclatants passent à la

postérité; une vei'tu toujours renfermée dans les bornes

de son état est à peine comme de son siècle. Un prince

qui a toujours préféré le devoir à l'éclat paroît n'avoir

point vécu: il ne fournit rien à la vanité des éloges dès

qu'il n'a pas eu de ces desseins ambitieux qui troublent la

paix des États, qui renversent l'ordre de la succession et

tie la nature, qui portent partout la misère, l'horreur, la

confusion , et qui ne mènent à la gloire que par le crime.

11 est beau de l'emporter des victoires et de conquérir des

provinces, mais qu'il est grand de n'avoir jamais été que

ce qu'on devoit être! La façon de penser de la plupart des

hommes est Là-dessus digne d'étonnement. Il semble qu'on

n'auroit plus rien à dire dès qu'on n'auroit plus à louer

que des vertus utiles au bonheur des peuples et à la tran-

quillité des empires, et qu'il nous faut, pour le succès

de nos louanges, ou des crimes éclatants à pallier, ou des

talents pernicieux au genre humain à honorer de pompeux
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éloges. Les lioniiiies iiiriiteiil bien tic Icis maîtres, dés

qu'ils sont ea|)al)les de les adiiiiier. [Oniison /)(ii(^0}'c de

M. le Ddiipltin.)

Toiiit' iioirc \ie est une l'iiidc ^\v \aiiit('', (|iii nous

montre toujours par les ctidi'olts pai' où nous croyons nous

distMîguer et plaire. Lors même ({Uf, touchés de Dieu et

revenus de nos égarements, nous avons pris le |)arti d'une

\ie chrétienne, nous \oulons (pic le monde conscrNe en-

core le souvenir des talents malheureux et des vains a\an-

tages ([ue nous avons sacriliés en rompant avec lui. Nous

sonnnes llattés qu'on fasse encore valoir par là tous les

jours notre sacrifice , et (ju'on nous fasse honneur de ce

f[ue nous avons jugé nous-mêmes digne de uK'pris. Nous

nous en élevons même en secret au-dessus des autres,

comme si nous avions plus donné à Dieu, comme si plus

nous paroissons nés pour le monde et pour les plaisirs,

plus il n'avoit pas fallu ([ue sa grâce, qui nous en a dé-

goûtés, fût forte et abondante, comme si les miséricordes

du Seigneur pour nous pouvoient devenir le titre de notre

ingratitude et nous faire oublier nos misères. Ainsi ce qui

a été l'occasion de nos chutes et de nos malheurs devient

souvent, dans la piété même, le motif de notre vanité

déplorable; ce qui devoit nous rendre plus misérables à

nos yeux ne sert souvent qu'à nous inspirer du mépris

pour les autres. Ainsi, nous voulons participer en même

temps à la gloire du monde et à la gloire de la \ertii
;

nous voulons qu'on loue en nous et les merveilles de la

grâce et les talents de la vanité, et loin de cacher aux

yeux des hommes ce que nous sommes, nous voulons

même qu'ils voient encore en nous ce que nous sonnnes

fâchés d'avoir été. {Mystères. seriuo)i du jour de l'As-

souiption.)
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Dans l(>s (riivrc's de miséricorde, on n'a dos yeux le

plus souvent que ])our les jnisèi(;.s d'éclat, et l'on veut

pieusement mettre le public dans la confidence de ses lar-

gesses. Ou pi'cudra bien (|U('l(|U('lois des uicsui'cs pour les

cacher, mais on n'est pas l'àclié qu'une indiscrétion les

trahisse: on ne cherchera pas les regards publics, mais

on sera rnvi (jue les regards publics nous surprennent, et

l'on regarde presque connue perdues les libéralités qui

sont ignorées. Nos temples et nos autels n'étalent-ils pas

de toutes |)arls, avec leurs dons, les noms et les marques

de leurs bienfaiteurs, c'est-à-dire les monuments publics

de la vanité de nos ])ères et de la nôtre? Si l'on ne vouloit

que l'œil invisible du Père céleste pour témoin, à quoi

bon cette vaine ostentation? Craignons-nous que le Sei-

gneur oublie nos oll'raudes? Faut-il que du fond du sanc-

tuaire où nous l'adorons il ne puisse jeter ses regards sans

en retrouver le souvenir? Si nous ne nous proposons que

de lui plaire, pourquoi exposer nos largesses à d'autres

yeux qu'aux siens? Pourquoi ces ministres eux-mêmes,

dans les fonctions les plus redoutables du sacerdoce,

paroîtront-ils à l'autel, où ils ne devroient porter que les

péchés du peu})le, chargés et revêtus des marques de

notre vanité ? pourquoi ces titres et ces inscriptions , qui

immortalisent sur des murs sacrés nos dons et notre

orgueil? iN'étoit-ce pas assez (pie ces dons fussent écrits

de la main même du Seigneur dans le livre de vie? Pour-

quoi graver sur le marbre, cjui périra, le mérite d'une

action que la charité peut rendre immortelle? [Carême^

sermon du quatricmc dii>//nifh(\)

Rien de plus rare que de vouloir sincèrement que les

hommes oublient ce qui peut nous faire honneur dans leur

esprit. Nous regardons cet oubli comme une injure; nous
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voudrions (iiie lout le imiiidc lût siii' iiolic front, pour

ainsi tlirt', nos talents, nos \ci'tus, notre lan^ et notre

naissance; et jus([ue dans ces asiles saints, où l'on a mis

an pied de Tantei les dépouilles du nioiide et de toute sa

gloire, on reprend souvent (ruiie niaiu le \ain étalage

qu'on avoit semblé sacrilier de lautre. Un étale encore,

sous l'obscurité du voile saint, le Taux éclat du monde et

de la naissance; on \eul retiouxcr dans le lieu de l'hu-

milité les distinctions (|u"on avoit méprisées dans le monde

,

et dans le sanctuaire même de l'Kpoux <m se lait valoir

})ar d'autres titres que par le titre sublime de son épouse.

{Mystcrcs, sci-n/o/i du jour de r.i.^sou/jxioii.)

L'Église n'a pas assez de privilèges pour satisfaire la

vanité de ses bienfaiteurs. Leurs places y sont marquées

dans le sanctuaire; leurs tombeaux y paroissent jusque

sous l'autel , où ne devroient reposer (jue les cendres des

martyrs. On leur rend môme des honneurs (jui devroient

être réservés à la gloire du sacerdoce ; et s'ils ne portent

pas la main à l'encensoir, ils veulent du moins partager

avec le Seigneur l'encens qui brûle sur ses autels. (C'am;^^',

sciDWii du qudtricmc dimanche.)

DE LA JALOLSIE.

Tous les traits odieux semblent se réunir dans un cœur

où domine la jalousie. Il n'est point de bassesse que cette

passion ou ne consacre ou ne justifie; elle éteint même

les sentiments les plus nobles de l'éducation et de la nais-

sance, et, dès que ce poison a gagné le cœur, on trouve

des âmes de boue, où la nature avoit d'abord placé des

âmes grandes et bien nées. Les hommes les plus décriés
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et les plus perdus, on les adopte, dès (|u'ils veuleiil bien

adopter et servir ramerltinie secrète qui nous dévore. Ils

nous de\i<'iiii('ii( clirrs, dès (pi'ils ncmIciiI bien dcNcnii'les

\ils inslrunu'uts de notre passion; et ce qui de\()it l(;s

rendre encore plus hideux à nos yeux eiïace en un in-

stant toutes leurs taclies. On érige en niéivite le zèle qu'ils

étalent pour nos intérêts, et on leur l'ait une vertu d'un

ministère iid'àine dont on rougit tout bas soi-niènie. [Petit

Qirciiic, scnnim du rcndredi saint.)

Connue la jalousie a quebjue chose de bas et de lâche,

et ({u'elle est un aveu secret que nous nous faisons à nous-

mêmes de notre médiocrili', elle se montre toujours à

nous sous des dehors étrangers, et qui nous la rendent

méconnoissable. Mais, si nous approfondissons notre cœur,

nous verrons que tous ceux ou qui nous eflacent, ou qui

brillent trop à nos cotés, ont le malheur de nous déplaire;

que nous ne trouNons aimables que ceux qui n'ont rien à

nous disputer; ([ue tout ce c[ui nous passe ou nous égale

nous contraint et nous gêne; et que, pour avoir droit à

notre amitié, il l'aut n'en a\oir aucun à nos prétentions et

à nos espérances, [('arniiv, sermon du vendredi après les

Cendres.
)

De toutes les passions que les hommes opposent à la

\érité, la jalousie est la plus dangereuse, parce qu'elle est

la plus incurable. C'est un vice qui mène à tout, parce

qu'on se le déguise toujours à soi-même; c'est l'ennemi

éternel du mérite et de la vertu; tout ce que les hommes

admirent l'enllamme et l'irrite, il ne pardonne qu'au vice

et à l'obscurité, et il faut être indigne des regards publics

pour mériter ses égards et son indulgence. {Petit Carême,

.sermon du rcndredi .saint.)

On dispute tout haut à ceux dont on regarde l'éléva-
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l'ion avec des yeux d'eiiNie, des talents et des (|tialités

loual)les, ({u'on est l'orcé de leur accorder en secrel. On

trouve à leurs vertus niènies un mauvais côté, quand on

ne peut les travestir en xices. La même jalousie nous

éclaire sur ce (pTds ont d'estimable, et nous le tail mépri-

ser. On est ra\ i de mettre le public conlii' eux, tandis

que noire conscience, mieux iuslruile, les juslilie. Ainsi,

le plaisir qu'on a de tromper les autres à leur égard n'est

jamais [)arlait, parce (pi'on ne saiiroil réussir à se trom-

per soi-même. On se glorifie îles autres passions. 1 n ambi-

tieux se fait honneur de ses prétentions et de ses espé-

rances; un vindicatif met sa gloire à faire éclater ses

ressentiments ; un voluptueux se vante de ses excès et de

ses débauches; mais il y a je ne sais (juoi de bas dans la

jalousie, qui fait qu'on se la cache à soi-même. C'est la

passion des âmes Lâches; c'est un aveu secret qu'on se

fait à soi-même de sa propre médiocrité ; c'est un aveu-

glement qui nous ferme les yeux sur tout ce ({uil y a de

plus bas et de plus indigne. On est capable de tout, dès

qu'on peut être ennemi du mérite et de l'innocence. (3/?/.v-

tircs , sermon de la Passion.)

La jalousie est le vice des grands. Jaloux de la répu-

tation d'autrui, la gloire qui ne leur appartient pas est

pour eux une tache qui les ilétrit et qui les déshonore.

Jaloux des grâces ([ui tombent à côté d'eux, il semble

qu'on leur arrache celles qui se répandent sur les autres.

Jaloux de la faveur, on est digne de leur haine et de leur

mépris, dès qu'on l'est de Lamitié et de la conliance du

maître. Jaloux même des succès glorieux à l'Etat, la joie

pubhque est souvent pour eux un chagrin secret et domes-

tique. Les victoires remportées i)ar leurs rivaux sur les

ennemis leur sont plus amcres qu'à nos ennemis mêmes.

M. 29
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Leur iii;iisuii est une maison de doiill cL de iiislcssc, tan-

dis ([u'une autn3 triomphe et reçoit an milieu de la capi-

tale les acclamations publiques; et peu contents d'être

insensibles à la gloire des événements , ils cherchent à se

consoler en s'ellorçant de les obscurcir [)ar la malignité

des réilexions et des censui'es. [Pet il CurCnic, scnnoii du

troisième dimanche.)

Tout s'empoisonne entre les mains de la jalousie. La

piété la plus avérée n'est plus qu' uu(! liy])Ocrisie mieux

conduite; la valeur la plus éclatante, une pure ostenta-

tion, ou un bonheur qui tient lieu de mérite; la réputa-

tion la mieux établie, une erreur publi({ue, où il entre

plus de prévention que de vérité; les talents les plus utiles

à l'État, une ambition démesurée, qui ne cache qu'un

grand fonds de médiocrité et d'insuflisance ; le zèle pour

la patrie , un art de se faire valoir et de se rendre néces-

saire; les succès même les plus glorieux, un assemblage

de circonstances heureuses, qu'on doit à la bizarrerie du

hasard plus qu'à la sagesse des mesures; la naissance

la plus illustre, un grand nom sur lequel on est enté, et

qu'on ne tient pas de ses ancêtres. Enfin, la langue du

jaloux flétrit tout ce qu'il touche; et ce langage si hon-

teux est pourtant le langage commun des cours : c'est lui

qui lie les sociétés et les commerces; chacun se cache

la plaie secrète de son cœur, et chacun se la commu-

nique. On a honte du nom de vice, et l'on se fait honneur

du vice même. {Petit Carême, sermon du vendredi

stfint.)

La jalousie se glisse jusque dans le sanctuaire des rois

et dans le conseil des princes, divise ceux que l'intérêt

conmiun, le bien public, l'amour du prince et de la patrie

devroient réunir. On cherche à se détruire aux dépens des
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.•ill.ilics (M (les iiùcessilc's ])ii])li(|iu's. Les iiialhciirs publics

oui [)ris uiille Ibis leur source daus les jalousies j)articu-

lières. Ou oublii' tout ce (|u'oii doit à la patrie et à soi-

uièuie, et il ii'esl plus rieu de sacré poui- ini cd'ur (jue la

jalousie aig-rit et inl'ecte. Elle lait de la société uu théâtre

aiïreux, où les lionimes ne semblent paroître ensemble que

pour se dévorer et se détruire, et où la décadence des uns

lait toujoiu's le triomplu' cl la \ictoire des autres. [Mys-

ti'rcs , ficniion de la Passion.)

Le zèle du bien [)ul)lic devient tous les jours comme la

décoration et l'apologie de la jalousie. 11 semble ({u'on ne

craint que j)()ur l'Iùat, et on n'envie que les [)laces de ceux

(|ui gouvernent. On blâme le choix tlu uiaître, comme

tombant sur des sujets incapables; mais ce n'est pas l'in-

térêt ])ublic qui nous pique, c'est la jalousie et le cha-

grin de n'avoir pas été nous-mêmes choisis : les places

où nous aspirons ne sont jamais, selon nous, données au

mérite, la laveur du maître et le bien de l'État ne nous

paroissent jamais aller ensemble. On se donne pour ama-

teur de la patrie, et on n'en aime que les honneurs et les

prééminences: on étale le titre de bon citoyen, et on cache

dessous celui de jaloux; l'on a sans cesse l'Etat dans la

bouche, et la jalousie dans le cœur; on paroît contristé

(piand les événements sont malheureux et ne répondent

pas aux vues et aux mesures de ceux qui sont en place,

et l'on s'applaudit plus du blâme ([ui en retombe sur eux

qu'on n'est touché des maux qui en peuvent revenir k la

patrie. Eh ! combien de fois a-t-on vu des honnnes publics

sacrifier l'État à leurs jalousies pai'liculières, l'aire échouer

des entreprises glorieuses à la patrie, de peur que la

gloire n'en rejaillît sur leurs rivaux, ménager des événe-

ments capables de renverser l'empire, pour ensevelir leurs
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(-oiiciii'iciils sous ses ruines, et ris(|iiei' de lout pcidic |)()ur

l'aire périr im seul lion une ! {Pc/ if Cttrnnc, sermon du

rcndrrdi st/iiif.)

DE LA VENGEANCE.

Il n'est guère de réconciliations qui changent le coMir,

et (jui ne soient une fausse a[)parence de l'etour. On se

réconcilie pour céder aux instances de ses amis, pour évi-

ter un certain éclat désagréable qu'une guerre déclarée

attireroit après soi et qui pourroit retomber sur nous-

mêmes, [)our ne pas s'interdire certaines sociétés dont il

faudroit se ])aunir, si l'on s'obstinoit à vouloir être irré-

conciliable avec son Irère. On se réconcilie par déférence

|)our les grands qui exigent de nous cette complaisance,

|)our se faire une réputation de modération et de grandeur

d'àme, pour ne pas donner des scènes au public, qui ne

répondroient pas à l'idée que nous voulons qu'on ait

de nous, pour couper court aux plaintes éternelles et aux

discours outrageants d'un eimemi, qui peut-être nous

connoît trop et a été trop a\ant dans notre confidence,

pour ne pas mériter que nous le ménagions et qu'une

réconciliation lui impose silence.

On voit dans le monde des personnes publiques, des

familles d'un grand nom, garder encore ensemble cer-

taines mesures de bienséance qu'on ne peut rompre sans

scandale , et néanmoins vivre ians des intérêts dilTérents,

dans des sentiments publics el iéclarés d'envie, de jalou-

sie, d'animosité mutuelle; se croiser, se détruire, se regar-

der avec des yeux jaloux; faire chacun de ses créatures

les partisans de ses ressentiments et de son aversion; par-
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l;ii;('r II' iiiondt'. la (•(iiii-. la \illi'; lalic de ses dissciisloiis

(l()iii('sli(jia's la (|iit'n'll(' du |)id)lic, cl ('tahlir cclli' opinion

et ce scaiulalc tians le monde, (pi'on ne s'alnif |)oinI, fjii'on

voiidi'oit se détruire niutuellenienl , ([u'on garde encore, à

la vérité, les apparences, mais qu'au fond les intérêts et

les allections sont pour toujours et sans retour éloignés;

et cependant, de })art et d'autre, on \it dans une réputa-

tion de piété et dans la prati(fue dfs honiics (tum'cs, et

les ministres de la pénitence, (|ui aiiroicnl dû éti'e les

juges de noti'e haine, (M1 dcNicnneiit souNcnt les apolo-

gistes, se partagent avec le pid)lic, entrent dans les ani-

mosités et dans les préventions de leurs pénitents, jjublient

l'équité de leurs querelles, et font que le seul remède des-

tiné à guérir le mal ue sert qu'à le l'cvétir des appa-

i-ences du bien et à le rendre plus incurable.

On croit d'ordinaire que le législateur des Juil's avoit usé

d'une espèce d'indulgence et de ménagement, en publiant

la loi du pardon des oft'enses; ({u obligé de ménager la foi-

blesse d'un peuple charnel, et d'ailleurs persuadé que de

toutes les vertus l'amour des ennemis étoit celle qui coù-

toit le plus au cœur de l'homme, il s'étoit contenté de

régler la vengeance et de lui prescrire des bornes. Ce n'est

pas que, pour prévenir de grands excès, il eût eu dessein

d'en autoriser de moindres : cette loi, comme toutes les

autres, avoit sa sainteté, sa bonté, sa justice, mais c'étoit

plutôt un établissement de police qu'une règle de piété.

Elle étoit propre cà maintenir la tranquillité extérieure de

l'État, mais elle ne touchoit point au creur et n'alloit pas

jusqu'à la racine des haines et des vengeances. On s'y

proposoit seulement, ou d'arrêter l'agresseur en le mena-

çant de la même peine dont il auroit affligé son frère, ou

de mettre un IVein à la vivacité de rolTensé en lui lais-
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sant craindre que, s'il exc/doit dans la satisfaction, il

s'exposoit à soullrir lui-même le surplus de sa ven-

geance.

Des hommes (\[\i ne laissent paroîti'c ancnn signe de

p'iHé se réconcilient |)ourtant tous les jours avec leurs

ennemis; et eux, qui ne sauroient se vaincre sur les

devoirs les plus aisés de la vie chrétienne, paroissent des

héros dans l'accomplissement de celui-ci, le plus difficile

de tous. C'est que ce sont des héros de la vanité, et non

pas de la charité; c'est qu'ils laissent de la réconcilia-

tion ce qu'elle a d'héroïque et de pénible devant Dieu,

qui est l'oubli de l'injure et le changement de notre cœur

envers notre ennemi, et ils n'en retiennent que ce qu'elle

a de glorieux devant les hommes, qui est une apparence

de modération et une facilité à revenir que le monde

lui-même loue.

La morale des philosophes avoit mis le pardon des

offenses au nombre des vertus, mais c'étoit un précepte

de vanité plutôt qu'une règle de discipline. C'est que la

vengeance leur sembloit traîner après elle je ne sais quoi

de bas et d'emporté, qui eût défiguré le portrait et l'or-

gueilleuse tranquillité de leur sage ; c'est qu'il leur parois-

soit honteux de ne pouvoir se mettre au-dessus d'une

offense. Le pardon des ennemis n'étoit donc fondé que sur

le mépris qu'on avoit pour eux. On se vengeoit en dédai-

gnant la vengeance, et l'orgueil se relàchoit sans peine du

plaisir de nuire à ceux qui nous avoient nui, par la gloire

qu'il trouvoit à les mépriser. [Petit CarCme, sermon du

nndredi e/près les Cendres.)
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i)K i;a\ muck.

l/axarc ii'ainassc ([iic pour amasser; ce n'est ])as pour

Ibuniir à ses l)esoins : il se les l'efiise. Son arfi;enl lui est

plus précieux que sa santé, que sa vie, que Jui-mènie.

Toutes ses actions, toutes ses vues, toutes ses affections,

ne se rapportent qu'à cet in(lip;ne objet. Pei'sonne ne s'y

trompe, et il ne prend aucun soin de déroIxT aux yeux

du public le misérable ])enchant dont il est possédé : cai'

tel est le caractère de cette honteuse passion, de se mani-

fester de tous les côtés, de ne faire au dehors aucune

démarche rpii ne soit marquée de ce maudit caractère, et

de n'être un mystère que pour celui seul qui en est pos-

sédé. Toutes les autres passions sauvent du moins les

apparences, on les cache aux yeux du pubhc; une impru-

dence peut quelquefois les dévoiler, mais le coupable

cherche, autant qu'il est en soi, les ténèbres; mais pour

la passion de l'avarice, l'avare ne se la cache qu'cà lui-

même. Loin de prendre des précautions pour la dérober

aux yeux du public, tout l'annonce en lui , tout la montre

à découvert ; il la porte écrite dans son langage, dans ses

actions, dans toute sa conduite, et pour ainsi dire sur

son front.

L'âge et les réllexions guérissent d'oi'dinaire les autres

passions, au lieu que l'avarice semble se ranimer et

reprendre de nouvelles forces dans la vieillesse. Plus on

avance vers ce moment fatal où tout cet amas sordide doit

disparoître et nous être enlevé, plus on s'y attache; plus

la mort approche, plus on couve des yeux son misérable

trésor, plus on le regai'de comme une précaution néces-
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sairc ])Oiir un ;i\t'nir cliiiiK'riqiic. Ainsi, l'àgc rajeunit,

pour ainsi dire, (•otl(! indit^nc passion. Les années, les

maladies, les r(''ne\ions, loiil reiilouce |)liis |)r()l'orid(''nieiiL

dans l'ànie, et elle se nounit et s'enflamme par les remèdes

mêmes f|ui i2;nérissen( et éteij^nent toutes les autres. On a

vu des hommes, dans une déci-épitude où à peine leur res-

toit-il assez de i'ovcv poiu' soutenir un cadaNre tout prêt à

tomber en ])ourriture, ne conserver, dans la défaillance

totale des iaciiltés de leur âme, un i-este de sensibilité, et,

pour ainsi dire, de signe de vie, que pour cette indigne

passion; elle seule se soutenir, se ranimer sur les débris

de tout le reste; le dernier .soupir être encore pour elle;

les inquiétudes des derniers moments la regarder encore ;

et l'infortuné qui meurt, jeter encore des regards mou-

rants, qui vont s'éteindre sur un argent que la mort lui

arrache, mais dont elle n'a pu arracher l'amour de son

cœur. {Conférences, delà ('ontpassiou des pauvres.)

DE L'AMOl R-PROPRE.

Comme nous nous aimons beaucou]) nous-mêmes, et

que nous ne mettons point de bornes à nos désirs, nous

ne sommes jamais contents de notre état, de notre éléva-

tion, de nos places, nous trouvons toujours qu'il manque

quelque chose à l'avidité de notre amour-propre. Si nous

n'avons pas tout ce que nous désirons, nous ne comptons

pour rien ce que nous avons; nous nous épuisons en vues,

en prétentions, en projets, en mesures; nous ne saurions

jouir tranquillement de ce que la Providence nous offre:

ce qui nous manf[ue nous inquiète plus que ce que nous

possédons ne réussit à nous satisfaire. Tant que nous voyons
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ilevanf noii^^ qucNiiic clit'iniii à l'aire, nous ne saurions

nous en tenir à ce (|ni est déjà l'ait. Semblables à un |)il()le

(|ui niarclie en liante nier, ([iiaiid nous soinnies arrixés

t(Mit le [)Ins loin (|ne nos yen\ et nos esj)éran(:es pous oient

s'étendre, nons déconvi'ons, de ce non\(,'au point de vll(^

de nonM'anv pajs et des espaces inuneiises ([ni raniment

nos prétentions. Plus nons nous élevons, pins nos vues

s'étendent: plus nous nous a\ancons. plus nons xoxons de

chemin à l'aii'e. Le terme de nos désirs, ((uand nons y

sommes ariivés, n'est plus que la voie (pii nous conduit

à d'autres, et notre état présent n'est jamais celui (pii

uous plaît. La ilestinéc (jue Dieu nous l'ait n'est jamais

celle que nous nous faisons à nous-mêmes. Nous sonnnes

ingénieux à nous rendre malheureux, nous conjurons sans

cesse contre notre pro|)re repos, et poni' nous débouter

d'un bien que nous avons longtemps désiré il suHit (pie

la Providence nous l'accorde. (.l///.s7r/r.s', sermon de hi

Purificatioii.)

Si nous sommes dans l'allliction, nos peines nous pa-

roissent toujours excessives par l'excès de l'amour que nous

nons portons à nous-mêmes, et c'est la vivacité de notre

amour-propre qui forme celle de nos souiTrances. INos

pertes ne deviennent si douloureuses que par nos atta-

chements outrés qui nons lioient aux objets perdus : on

n'est vivement allligé que lorsqu'on est vivement attaché,

et l'excès de nos ainictions est toujours l'excès de nos

amours injustes. Tout ce qui nous regarde, nous le gros-

sissons toujours ; cette idée même de singularité dans nos

malheurs flatte notre vanité, en même temps qu'elle auto-

rise nos murmures. INous ne voulonsjamais ressembler aux

autres; nous trouvons une manière de plaisir secret h. nous

persuader que nous sommes seuls de notre espèce. Nous
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voudrions que tous les lioninies ne lussent occupés que de

nos malheurs, comme si nous étions les seuls malheureux

sui' la terre.

Notre amour- propre nous fait tout rapporter à nous-

mêmes; nous faisons servir tout ce qui nous environne h

nous seuls, comme si tout étoit fait pour nous; nous ne

comptons tout ce qui se passe dans le monde que par rapport

à nous; en un mot nous vivons conuiie si nous étions seuls

dans l'univers, et que l'univers entier ne fût fait que pour

nous seuls. y\insi, nous qui ne sommes qu'un atome imper-

ceptible au milieu de ce vaste univers, nous voudrions en

faire mouvoir toute la machine au gré de nos seuls désirs
;

que tous les événements s'accommodassent à nos vues; que

le soleil ne se levcàt et ne se couchât que pour nous seuls;

nous voudrions être la fm de tous les desseins de Dieu,

comme nous nous établissons nous-mêmes la fm unique

de tous nos projets sur la terre. Ainsi nous ne jugeons

que par rapport à nous-mêmes de tous les événements

qui nous environnent , et tout ce qui trouble un instant nos

plaisirs, tout ce qui dérange l'orgueil et l'ambition de nos

projets et de nos espérances, nous aigrit et nous révolte.

Comme notre amour -propre nous fait croire que nous

avons seuls la sagesse en partage, tout ce qui ne s'ajuste

pas à nos vues et à nos lumières dans l'arrangement des

choses d'ici -bas trouve auprès de nous sa condamnation

et sa censure. Nous voudrions que les places et les digni-

tés fussent dispensées à notre gré, que nos vues et nos

conseils réglassent la fortune publique
;
que les faveurs ne

tombassent que sur ceux à qui notre suffrage les avoit déjà

destinées; que les événements publics ne fussent conduits

que par les mesures que nous aurions nous-mêmes choi-

sies; nous blâmons tous les joiu's le choix de nos maî-
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très, et nous no troiivoii-^ |)('isoiiiic diiiiic <]oyi plaros qu'il

occupe.

Noli'c ;uu(iiir-|)r<»|)i'(' s'est cuiparé de tout l'iniivcrs, et

nous rt'Li^ardous tout ce ([uc uous (h'-siroiis couuiuî notre

partage. Les |)laces et les liouneuis cpii échappent à notre

cupidité, et qui se répandent sur les autres, nous les regar-

dons comme des biens qui uous appartiennent et qu'on

nous ra\it injuslement; tout ce ([ni bi'illt' au-dessus ou à

côté de nous, nous éblouit et nous blesse. Nous voyons

avec (les yeux d'envie l'élévation des autres hommes; leur

prospérité nous inquiète, leur fortune fait notre malheur,

leurs succès forment un poison secret dans notre ca'ui",

qui répand l'amertume sur toute notic vie. Les applaudis-

sements qu'ils reçoivent sont connue des opprolires qui

nous humilient, nous tournons contre nous ce qui leur

est favoi'able, et peu contents dt>s malheurs qui uous

regardent, nous nous faisons encore une iniortune du

bonheur d'autrui. {Ai'cnf, scr))fO)i dudeuxihnc dimunrlu'.)

DE L'INJUSTICE.

L'homme injuste, né dans la boue et dans l'obscurité,

et que ses rapines et ses vexations ont tiré de la poussière

et comblé ensuite d'honneurs et de riches'ses, se mécon-

noît dans l'élévation. Loin de rougir de la pompe odieuse

qui l'environne et de se reprocher tout bas les bassesses

et les crimes auxquels il en est redevable, il la rend encore

plus odieuse par sa fierté et par ses dédains orgueilleux

pour les autres hommes qu'il voit au-dessous de lui. Il

regarde comme un malheur et une malédiction une médio-

crité innocente. Il n'a que des discours amers et piquants
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pour coiiv f[U(' son rr(''(ril ou s;i roiliiiic Ibrcciil (TaNoii'

recours ;ï lui, cl s'il leur l'ail ('s|)(''|-cr (|ur|(|U(" prolection,

c'est pour ajouter le ineiisoiii^e (M la u)auvaise loi à Finso-

lencc, achever d'accablei- de douleur les malheureux, en

rendant leurs soHicit;itious et leurs [)eiues inutiles. Ils ont

beau réclamer ses pi'omesses, leiu's plaintes ne leur atti-

i-eut (fue des injures et des imprécations : sa bouche ne

s'ouvre que pour les insulter vA les maudire, et il s'ap-

plaudit de les avoir abusés, comme si c'étoit une gloire

pour lui d'avoir dépouillé tout sentiment d'humanité et de

bonne foi envers les autres liommes.

Si l'héritage de l'innocent est à sa bienséance ; si sa

fortune met quelque obstacle à la sienne, ou s'il craint

qu'instruit de ses malversations, il ne se fasse une obliga-

tion de conscience de les découvrir, il brigue la faveur des

grantls; il fait de nouvelles liaisons avec ceux qui sont en

place pour le perdre, il prodigue pour cela en secret ses

biens et ses trésors, il met des hommes puissants d'in-

telligence avec lui, et s'il paroît se reposer et ne plus agir,

ce n'est que lorsque tous ses pièges sont tendus, que la

perte de l'innocent est sûre, et qu'il ne peut plus échap-

per à la malignité de ses artifices.

L'injustice a sans cesse les yeux attachés sur le pauvre,

pour trouver le temps de l'opprimer. C'est un lion caché

à l'entrée de sa caverne, qui attend sa proie avec impa-

tience. Comblé et jamais rassasié de richesses, il regarde

de tous côtés pour découvrir les hommes destitués de tout

crédit, et qu'il puisse opprimer plus sûrement sans rien

craindre. Malheur à ceux qui tombent sous ses yeux !

quelque médiocrement partagés qu'ils soient des biens de

la fortune, ils en ont encore assez pour irriter la soif de

ce lion altéré du sang des pauvres. 11 lui suffit c|u'ils soient
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sans appui et sans (Icrciisc; ils tomhont lot ou tai'd dans

les pièces (pi'il Iciif pi-rparc en scci'ot , cl ils (l('\ iciincnt

sa proie.

Les homnics sont si cori'onipns , (pic le (h'-sii' d'amas-

ser pcnplci'oil la leri'e de tyrans, si une chute soudaine,

si rccreulenienl fatal et inipré\u de toute leur l'orlune, si

un C()U|) iVappé par une main invisible ne jetoit l'épou-

vante et la couslcrnatlon parmi k'urs imitateurs, et n'ap-

prcnoit au\ lionnucs (pi'il va au-dessus de nous un \\[yo,

suprême ([ui j)résidc au\ choses de la teri'c. Le monde ne

seroit bientôt [)lus (pi'ini chaos inrornie. par le boulever-

sement général qu'ils y causeroient. Ils en banniroient

toute bonne loi, toute sûreté, toute pudeur, et les seuls

crimes qu'ils ne conunettroient point, ce seroit ceux qu'ils

se trouveroient dans rimpuissanc(! de commettre. Mais

lorsque, sortant de tenqis en tenqis de son secret, le Sei-

gneur frappe ces grands coups qui étonnent l'univers, et

([u'abattant ces tètes altières (jui s'élevoient dans les nues,

comme pour aller l'outrager jusque dans sa demeure

sainte, il agit en maître et en souverain, alors le méchant

elïrayé, s'il ne dépouille pas la volonté de mal faire, en

suspend du moins les elï'ets : il craint que la foudre qui

gronde encore ne vienne le frapper à son tour.

L'homme injuste sent -il qu'il seroit trop dangereux

pour lui d'opprimer publiquement ses frères, il a recours

à la ruse; il n'en est aucune dont il ne s'avise. Les plus

basses, les plus indignes sont employées sans remords, dès

qu'elles peuvent faciliter ses desseins criminels. Pourvu

C[u"il parvienne à dépouiller le maiheureuv et à se revêtir

de ses dépouilles, la fraude, l'artifice, la perfidie, le par-

jure, ne sont comptés pour rien. Ceux qu'il veut oppri-

mer, il les attire dans ses filets |)ar des paroles douces et
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pal- tous It's .si'i)iJ)lunls de raiiiitié ; il leur lals,s(; croire

([ii'ils \oiiL trouver en lui un prolecteur et un asile; il les

leurre de mille apparences frivoles; s'il faut employer le

nom i-ed()u(al)le du Seigneur pour coiinruicr ses promesses

et assurer leur défiance, il n'en fait pas de scrupule. Mais

(piand une fois ils se sont fiés à lui et qu'il les tient dans

ses pièges, il dépouille tous ces vains dehors de douceur et

d'Iiunianité : ce n'est plus (pi'un maître cruel et larouche,

qui se croit tout permis sur son esclave; il tombe sur lui

avec une harbai'ie que rien ne ])eut adoucir; il l'écrase, et

rien ne peut assou^ir sa fureur tant qu'il reste encore au

malheureux quelque ressource pour sortir de l'abîme où

il l'a précipité. [Paraplirasc du j)S(iuitu' ix.)

DE L'ADULATION.

Si nous voulons suivre nous-mêmes le détail de nos

devoirs, de nos liaisons, de nos entretiens, nous verrons

que tous nos discours et toutes nos démarches ne sont que

des adoucissements de la vérité, et des tempéraments

pour la concilier avec les préjugés ou les passions de ceux

avec qui nous a\ons à vivre. Nous ne leur montrons jamais

la vérité que par des endroits par où elle peut plaire; nous

trouvons toujours un beau côté dans leurs vices les plus

déplorables, et comme toutes les passions ressemblent tou-

jours à quelque vertu, nous ne manquons jamais de nous

sauver à la faveur de cette ressemblance. {Aveuf, sermon

de rEpiphanie.)

Les grands veulent être applaudis, et comme l'imita-

tion est de tous les applaudissements le plus ilatteur et le

moins équivoque, on est sur de leur plaire dès qu'on s'é-
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tiidie à leur l'L'ssL'inbk'r. Ils .sont nuis de IroiiNcr dans leurs

iuiitateurs l'apolofj^ie de, leurs vices, el ils cliercliciil a\e(;

ct)m|)laisauee tlaiis tout ce (|ui les einirouue de (|u<)i se

rassurer contre eux-niènies. {Petit Ctircnic ^ scnnon de

la Purification.)

Est-il étonnant (pu; les lionunes injustes et dissolus

oublient Dieu tiaiis la prospérité? Tout ce qui les environne

les séduit et les endort par des adulations éternelles. Leurs

désirs les plus initpies, leurs déniai-clies les plus ci'inii-

nelles, trouvent toujours des éloges dans des bouches viles

et mercenaires. On donne à leurs vices les plus criants

les noms respectables de la \ertu. Ils se croient tout per-

mis, parce que tout ce (ju'ils se permettent est ap[)laudi.

Ils ne méritent pas de connoître la vérité, parce ([u'ils ne

l'aiment pas. Ils s'applaudissent eux-mêmes de leurs pas-

sions, et jouissent paisiblement de leur erreur ; ils aiment

à être séduits, et la séduction des adulations ne mancpie

jamais à ceux qui l'aiment, et (pii peuvent se l'attirer par

des récompenses. [Pai-aplirasc du psaume ix.)

Quiconque llatte ses maîtres les trahit. La perlidie qui

les trompe est aussi criminelle que celle qui les détrône :

la véi'ité est le premier honmiage qu'on leur doit; il n'\' a

pas loin de la mauvaise toi du llatteur à celle du rebelle :

on ne tient plus à l'honneur et au devoir dès qu'on ne

tient plus à la vérité, qui seule honore l'homme, et qui

est la base de tous les devoirs. La même infamie qui inmit

la perfidie et la révolte devroit être destinée à l'adula-

tion. La sûreté publique doit suppléer aux lois qui ont

omis de la compter parmi les grands crimes auxquels elle

décerne des supplices, car il est aussi criminel d'attenter

à la bonne foi des princes qu'à leur personne sacrée, de

manquer à leur égard de vérité que de manquer de lidé-
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lilr, piilsfiiu; reniieiiii qui veut nous perdre est encore

moins u craindre (\\h' l'adulalcur ([ui ne clierclie qu'à nous

plaire. {Petit (.(irctiic , scniioii du /ircu/icr diiiKiiichc.)

Tous les jours, devant un ainl)itieu\, nous parlons de

l'amour de la gloire et du désir de parvenir, connue des

seuls penchants qui font les grands hommes. PSous llattons

son orgueil; nous allumons ses désirs par des espérances

et par des prédictions flatteuses et chiméricpies; nous

nourrissons l'erreur de son imagination, en lui rappro-

chant des fantômes dont il se repaît sans cesse lui-même.

Nous osons peut-être en général plaindre les hommes de

tant s'agiter |)our des choses que le hasard distribue, et

(pie la mort va nous ravir demain; mais nous n'osons blâ-

mer l'insensé qui sacrifie à cette fumée son repos, sa vie

et sa conscience.

Devant un vindicatif, nous justifions son ressentiment

et sa colère; nous adoucissons son crime dans son esprit,

en autorisant la justice de ses plaintes. Nous ménageons sa

passion, en exagérant le tort de son ennemi. Nous osons

peut-être dire qu'il faut pardonner, mais nous n'osons

pas ajouter que le premier degi'é du pardon c'est de ne

plus parler de l'injustice qu'on a reçue.

Devant un courtisan mécontent de sa fortune et jaloux

de celle des autres, nous lui montrons ses concurrents

par les endroits les moins favorables. Nous jetons habile-

ment un nuage sur leur mérite et sur leur gloire, de peur

qu'elle ne blesse les yeux jaloux de celui qui nous écoute.

Nous diminuons, nous obscurcissons l'éclat de leurs talents

et de leurs services, et par nos ménagements injustes

nous aigrissons sa passion, nous l'aidons à s'aveugler, et

à regarder comme des honneurs qu'on lui lavit tous ceux

({u'on répand sur ses rivaux.



I)l'. I. A l»l I.A I ION. W6

I)t'\aiil un |)rt>(liL,Mii' . ses pi-oliisioiis nr, sont pins, dans

nnirc Itonclir. «[n'un air de ^énômsitr et de nia^Miiliccnci;.

|)t'\ant nn a\art', sa dnivtr ut sa soidldih' m- soiil plus

([niuiL' sa;i;o inodt'iation et une l)()niie conduite donies-

ti([ue. Devant un ^rand, ses préjnj^és el ses erreurs trou-

vent toujours en nous des apologies toutes prêtes. On res-

pi'ete ses })assi()ns coninie s(mi autnrlh'. et ses pr(''ju}^és

deviennent toujours les n(Mi'es. [Ann/. sci-mon de l'Ejii-

phiinie.)

Les conseils agréables sont rarement des conseils utiles,

et ce qui Halte les sou\eraliis tail d'ordinaire le niallieur

des sujets. Par l'adulation, les vices des grands se lorti-

lient, leurs vertus mêmes se corrompent. Eli! quelle res-

source pent-il rester à des passions qui ne trouvent autour

d'elles que des éloges? Counnenl })ourrioiis-iious haïr et

corriger ceux de nos défauts ([u'on loue, jjuisque ceux

même que l'on censure trou\enl encore au dedans de

nous non -seulement des penchants, mais des raisons

même qui les défendent? Nous nous faisons à nous-mêmes

l'apologie de nos vices: l'illusion peut-elle se dissiper,

lorsque tout ce qui nous environne nous les donne pour

des vertus? {Petit Carcmc , scrz/wn du premier di-

manehe.)

C'est servir la gloire du prince que tle ne pas seivir à

ses passions. Il est beau d'oser s'exposer à son indigna-

tion, plutôt que de manquer à la fidélité qu'on lui a jurée.

Eh! si les princes peuvent compter sur un ami fidèle, il

faut qu'ils le cherchent parmi ceux qui les ont assez aimés

pour avoir eu le courage d'oser quelquefois leur déj)laire.

Plus ceux qui leur applaudissent sans cesse sont nombreux,

plus l'homme vertueux qui ne se joint point aux adulations

publiques doit leur être respectable. xMais cet héroïsme de

II. 30
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lidt'lilo (;sl, raie dans les cours. Telle est l;i (lesLiiiéc des

souverains; la niènie puissance (|ni innIliprK; autour d'(!U\

les adnlaleiirs, y j'end aussi les amis |)lus rai'es. [Pc/il

Curcinc , scnnoii du vendredi sdiiit.)

L'espril du inonde n'est qu'un connnerce de souplesse,

d'égards, de coniplaisances, d'attentions, de niénage-

nient-i. 11 faut ira\()ir j)oiiit de sentiments à soi, penser

toujours a\ec le plus grand nombre, ou du moins avec le

plus fort; avoir des sullrages toujours prêts, ])our ainsi

dire, et n'attendre pour les donner que 1(! moment où ils

peuvent être agréables. Il fiiut pouvoir sourire à une

impiété, applaudir à une obscénité finement enveloppée,

accoutumer ses oreilles aux traits les plus vifs et les plus

cruels de la médisance, donner des éloges à l'ambition et

à l'envie de parvenir. Enfin, quand on veut vivre dans le

inonde, il faut })enser, ou du moins parler comme le

monde. On entre peu à peu, et sans s'en apercevoir soi-

même, dans les préjugés, dans les excuses, dans les vaines

raisons dont les gens du monde se servent pour justifier

leurs abus. A force de les fréquenter, on ne les trouve plus

si coupables; on devient même l'apologiste presque de

leur mollesse, de leur oisiveté, de leur faste, de leur ambi-

tion, de leur haine, de leurs jalousies; on s'accoutume de

donner, comme le monde, à toutes les passions, des noms

adoucis; et ce qui nous alïermit dans ce nouveau système

de conduite, c'est qu'il a pour lui les suffrages des mon-

dains; c'est que le monde donne à notre lâcheté les noms

spécieux de modération, d'élévation d'esprit, d'usage du

monde, de talent pour rendre la vertu aimable, et à la

conduite contraire, les noms odieux de petitesse, de rus-

ticité, d'excès et de dureté, propre seulement à éloigner

du bien et à rendre la piété odieuse et méprisable. Ainsi,
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par rocdiuinissaiicc, on trailc ol)li|^caiiiint'iil nu iiioikIl' ([ui

it'iid à iKitic làchetô tous les honneurs et tous les hom-

mages (his à la prudence, on le croit pins innocent depuis

(pi"il nous trouve pins estimables; on fait pins tic grâce à

ses vices depuis qu'il a métamorphosé Ini-mème nos vices

en vertus. {Cotifcrcnrcs, de hi Fuite du monde.)

In seul sujet lidèle décide souvent de la lelicitc d'un

règne et de la gloire du souverain , et il ne faut aussi qu'un

seul adulateur pour llétrir toute la gloire du prince et

faire tout le malheur d'un empire. En ellet, l'adulation

enfante l'orgueil , et l'orgueil est toujours l'écueil fatal de

toutes les vertus. L'adulateur, en prêtant aux grands les

qualités louables qui leur manquent, leur fait perdre celles

même que la nature leur avoit données. Il change en

sources de vices des penchants qui étoient eu eux des

espérances de vertu. Le courage dégénère en présomption.

La majesté qu'inspire la naissance, qui sied si bien au

souverain, n'est plus qu'une vaine fierté qui l'avilit et le

dégrade. L'amour de la gloire, (fui coule en eux avec le

sang des rois leurs ancêtres, devient une vanité insensée,

qui voudroit voir l'univers entier à leurs pieds, qui cherche

à combattre seulement pour avoir l'honneur frivole de

vaincre, et qui, loin de dompter leur ennemis, leur en

fait de nouveaux et anne contre eux leurs voisins et leurs

alliés. L'humilité, si aimable dans l'élévation, et qui est

comme le premier sentiment qu'on verse dès l'enfance

dans l'âme des rois, se borne à des largesses outrées et à

une familiarité sans réserve pour un petit nombre de favo-

ris, ne leur laisse plus qu'une dure insensibilité pour les

misères publiques. Les devoirs mêmes de la religion, dont

ils sont les premiers protecteurs, et qui avoient fait la plus

sérieuse occupation de leur premier âge, ne leur parois-



ii)S I' 1': N s K i- s or m o

u

( ; i: a r \ choisis.

sent plus bientôt que des amusements puérils de l'enfance.

[Pclit Carême, acrmon du premier dimanelie.)

Plus NOUS êtes élevés, |)lus nos ])assioiis nous sont

caciiées sous l'aitilice des louan^^es ; moins la Nérilé nous

approche; |)lus on se déj^uise à vos }eu\, [)oni- nous dégui-

ser vous-mêmes aux vôtres; plus vous êtes à plaindre,

parce (pie tout c(; qui vous environne n'est attentif qu'à

vous siu'prendi'c, ([u";ï nous inspirer ses passions, ou cpi'à

s'accomniodei" aux Nôtres : c'est le malheur des cours, et

la triste destinée des grands. L'innocent plaisir de la sin-

cérité, sans lequel il n'est rien de doux dans le conunerce

des hommes, leur est refusé; ils vivent au milieu des

h )mines qu'ils ne connoissent pas, cpii mettent tous le

masque en les approchant, et dont ils ne voient jamais

que l'art et la surface. [Carême^ sermon ebi mardi de la

troisième semaim'.)

Quel Iléau pour les princes, que des hommes nés pour

applaudir à leurs passions, ou pour dresser des pièges à

leur innocence! Quel malheur pour les peuples, quand

les princes se livrent à ces ennemis de leiu' gloire, parce

(pi'ils le sont de la sagesse et de la vérité! Les lléaux des

guerres et de la stérilité sont des lléaux passagers, et des

temps plus heureux ramènent bientôt la paix et l'abon-

dance; les peuples en sont allligés, mais la sagesse du

gouvernement leur laisse espérer des ressources : le fléau

de l'adulation ne permet plus d'en attendre; c'est une

calamité pour l'Etat, qui en promet toujours de nouvelles.

L'oppression des peuples, déguisée au souverain, ne leur

annonce (pie des charges onéreuses; les gémissements les

plus touchants que forme la misère publi(jue passent

bientôt pour des murmures ; les remontrances les plus

justes et les plus respectueuses, l'adulation les travestit
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en mit' Iciiiciilc |>iiiiiss;il)|t' ; d riiii|iossil)ilil('' d'ohi'ir ii';i

plus (l'aiilrcs iKiiiis (|iit' l.i rchfllioii et la iiiaii\ai>t' Noloiilt';

([ui relïisi' do se soiimctirt'. (/'//// Ciirnin., sermon du

})n)))iir diiiKniclic.)

Si 1111 amour oulfr de la Lcinirc cniM-e les pi'inccs, toiil

leur souille la d<''solarioii cl la i^iici'i'c. Alors, (|iit' de pcii-

|)l('s sacriliés à ridolc de leur orgueil ! (jnc de calainilés

])ul)liquos doiil ils soiil les seuls auteurs! Leurs larmes

pourroieiU-elles jamais laver les campagnes teintes du

sang de tant d'imioCL'uts : et leur repeutii' tout seul pour-

roit-il désarmer la colère du ciel, tandis (pi'il laisse encore

après lui tant de troubles et de malheurs sur la terre? Si

l'amour du plaisir l'emporte en eux sur la gloire, tout sert

alors à leurs passions, tout s'empresse pour en être les

ministres, tout en facilite le succès, tout en réveille les

désirs, tout prête des armes à la \olu[)té. Des sujets indi-

gnes la fiivorisent, les adulateurs lui donnent des titres

d'honneur, des auteurs profanes la chantent et l'embellis-

sent, les arts s'é})uisent pour en di\ersi(ier les plaisirs; tous

les talents destinés par l'auteur de la nature à servir à

l'ordre et à la décoration de la société ne servent j)lus cpi'à

celle du vice. [Petit Ciiréuie, .sen/wn de hi Purifieatioii.)

La religion toute seule forme des hommes véi'itables et

sincères, des honnnes qui sont trop touchés des égare-

ments des grands pour y applaudir. Ils désirent trop vive-

ment leur salut pour devenir, par des conseils llatteurs,

les complices de leur perte, lis peuvent bien se taire, car

il n'est pas toujours temps de parler, mais ils ne sauroient

parler que pour rendre gloire à la vérité ; et le vice ne

trouve jamais auprès d'eux ni ces basses adulations qui

l'admirent, ni ces adoucissements artificieux qui le justi-

fient. Les grands apprennent de leur bouche ce que cette
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Ibule crudtilateiirs qui les environne leur laisse ignorer;

eux seuls osent leur contredire et prendre le parti de la

vérité contre eux, parce qu'eux seuls ne craignent pas de

se rendre moins agréables, pourvu qu'ils se rendent plus

utiles; eux seuls n'étudient pas les penchants des grands

pour y accommoder lâchement leurs sull'rages, mais ils

étudient leurs devoirs pour y ramener leurs penchants,

parce qu'eux seuls aiment ])liis leur personne que leur

élévation, et sont plus touchés de leur salut que de leurs

bienfaits, [Carcmc, scnnuii du viardi de la trohicmc

SCUUtilU'.)

Les princes naissent d'ordinaire vertueux et avec des

inclinations dignes de leur sang. La naissance nous les

donne tels qu'ils devroient être; l'adulation toute seule les

l'ait tels qu'ils sont. Gâtés par les louanges, on n'oseroit

plus leur parler le langage de la vérité; eux seuls ignorent

dans leur État ce qu'eux seuls devroient connoître. Ils

envoient des ministres pour être informés de ce qui se

passe de plus secret dans les cours et dans les royaumes

les plus éloignés, et personne n'oseroit leur apprendre ce

qui se passe dans leur royaume propre. Les discours flat-

teurs assiègent leur trône, s'emparent de toutes les ave-

nues et ne laissent plus d'accès à la vérité ; ainsi le sou-

verain est seul étranger au miUeu de ses peuples. Il croit

manier les ressorts les plus secrets de l'empire, et il en

ignore les événements les plus publics : on lui cache ses

pertes, on lui grossit ses avantages, on lui diminue les

misères publiques, on le joue à force de le respecter; il ne

voit plus rien tel qu'il est, tout lui paroît tel qu'il le sou-

haite. [Petil Carême, sennuii du premier dinianeJie.)
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DK l,\ DISSIMI l,\'ri()N.

IVm'ii 110 coùtt'i-oil plus ù riioinnic (jiiu de se montrer

tel (|u il est. Comme l'orf^ueil est le premier de nos pen-

cliants, et (pie d'ailleurs le sentiment secret de nos défauts

ne nous permet pas d'ignorer que, si nous nous montrions

tels que nous sommes, nous sei'ions dignes du dernier

mé|)ris, nous naissons tous avec un fonds de dissimula-

tion sur ee (jui se passe au dedans de nous-mêmes. Toute

notre vie n'est presque qu'un déguisement continuel ; nous

jouons dans presque toutes nos actions le pei'sonnage d'un

autre, et ce qui paroît de nous-mêmes n'est jamais nous.

Telle est la condition de l'honune; né orgueilleux et misé-

rable, il ne peut paroître grand (pi'en ne se inontrant

pas tel qu'il est, et le déguisement est la seule ressource

de sa vanité. [Carnne ^ sermon du vendredi de lu pre-

mière semaine,)

Nous entendons cfuelquefois ceux qui occupent de

grandes places se plaindre des agitations infinies insépa-

rables de leurs emplois, soupirer après le repos, envier

la destinée d'un état tranquille et privé, et redire sans

cesse qu'il seroit temps enfin de vivre pour soi, après avoir

vécu si longtemps pour les autres. Mais ce ne sont là que

des discours. Ils paroissent gémir sous le poids des

affaires, mais ils porteroient avec bien plus de douleurs

et d'accablement le poids du loisir et d'une condition pri-

vée. Ils ont employé une partie de leur vie à briguer le

tumulte des places et des emplois, ils en emploient l'autre

à se plaindre du malheur de les avoir obtenus. C'est un

langage de vanité. Ils voudroient paroître supérieurs à la
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loi-tiino, et ils ne \o sont pas an iiioiiulrc revers et au plus

lé<2;er rel'roidisseincnt qui les menace. [('arf/t/(\ Siniiun

du IkikU (le lit scDiiiiiic de la Piission.)

!)!-: LA MKDlSWCi:.

La médisance est nn vice (jiie nulle circonstance ne

sauroit jamais excuser: cependant c'est celui qu'on est le

])Ius in^éiiieuN à se déguiseï" à soi-même, et à qui le

monde et la piété font aujourd'hui plus de grâce. Ce n'est

pas que le cai'actère du médisant ne soit odieux devant

les hommes ; mais on ne comprend dans ce nombre que

certains médisants d'une malignité plus noire et plus gros-

sière, qui médisent sans art et sans ménagement, et qui,

avec assez de malice pour censurer, n'ont ])as assez de cet

esprit qu'il faut pour plaire.

La langue du détracteur est un feu dévorant qui flétrit

tout ce qu'il touche: qui exerce sa i'ureur sur le bon grain

comme sur la paille, siu- le profane connue sur le sacré;

qui ne laisse i)artout où il a passé (pu' la ruine et la déso-

lation; qui creuse jusque dans les entrailles delà terre, et

va s'attacher aux choses les plus cachées; qui change en

de viles cendres ce qui nous avoitparu, il n'y a qu'un

moment, si précieux et si l)rillant; qui noircit ce qu'il ne

peut consumer, et qui sait plaire et briller quelc[uefois

avant que de nuire. Il est une sorte de médisants qui con-

damnent la médisance, et qui se la permettent ; qui déchi-

rent sans égards leurs frères, et qui s'applaudissent encore

de leur modération et de leur réserve; qui portent le trait

jusqu'au cteur, mais, parce qu'il est plus brillant et plus

afiilé, ne voient pas la plaie qu'il a faite.
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La iiHMli-^aiicc (•^t 1111 assfiiil)la;4i' (rinKiuilt's : iiiiccnNie

basse, (|in. hlcssi'c des latents on de la |)i(»s|»('i ilc d'aii-

Iriii. en lail le siijcl de sa (•cnsiiic, el s'(''ln(lir à ohsciu'cir

réclal (II' tont ee (|ni rellace : nnc haine déguisée, qni

répand snr ses paroles ranicitiune cachée dans le cœur:

une duplicité indii;iie. (pil lonr en iaceet déciiii'e en secret;

une l(\L;éi('t(' lionlciise, (pii ne sait |)as se \ainci"e et se

retpiiii" snr nn mot, et (pii sacrifie soincnt sa fortune et

son repos à l'imprudence d'une censure (jui sait plaire;

une barbarie de sang-froid, (pii va percer un frère absent;

une injustice, où nous lui ravissons ce (pi'il a de plus

cher.

D'où vient que nos censures portent toujoin-s sur cer-

taine personne en })articulier, et que nous ne nous délas-

sons jamais plus agréablement, et avec plus d'esprit , (pie

lorsque nous rappelons ses défauts? ^e seroit-ce point une

jalousie secrète? Ses talents, sa fortune, sa laveur, son

poste, sa réputation ne nous blesseroient-ils pas encore

plus que ses défauts? Le trouverions -nous si digne de cen-

sure, s'il avoit moins de qualités qui le mettent au-dessus

de nous? Serions -nous si aises de faire remarquer ses

endroits foibles, si tout le monde ne lui en trouvoit pas

de fort avantageux? D'où vient que les défauts de tout

autre nous trouvent ])lus indulgents? qu'ailleurs nous

excusons tout, et qu'ici tout s'envenime dans notre bouche?

Nous assurons que ce n'est ni la haine ni la jalousie qui

nous fait parler : je le veux ; mais n'y auroit-il pas peut-

être dans nos satires des motifs encore plus bas et plus

honteux? N'alfectons-nous pas de censurer notre frère

devant un grand qui ne l'aime pas? Ne voulons -nous pas

faire notre cour et nous rendre agréables en le rendant un

objet de risée ou de mépris? Ne sacrifions -nous pas sa
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réputation à notre l'oiliinc, ot ne clicrclions-nous pas h

plaire en donnant du ridicuh^ à un lionnne (pii ne plaît

pas? Les grands sont à plaiiidic, d(''S qu'ils se livrent à

des aversions injustes; on a bientôt trouvé des vices dans

la vertu même qui leur déplaît, (('{/rfnie, sermon du lundi

de la fpinlriiine semaine.)

11 est des personnes qui forment des assemblées cri-

minelles où la réputation de leurs frères est déchirée

sans pitié; leur vertu même n'y est pas à couvert de la

malignité de leurs censures, et les traits les plus sanglants

portent sur les plus vertueux. Ce sont des assemblées de

sang, où les plaies que leurs langues font à l'innocence la

plus pure deviennent un spectacle qui amuse leur oisiveté

et qui réjouit leur ennui. Ils nous rappellent les horreurs

du paganisme, où les honniies se faisoient un divertisse-

ment public de s'assembler sur des théâtres infâmes pour

y voir d'autres hommes qui se faisoient des plaies mor-

telles et s'entre-donnoient la mort pour amuser les spec-

tateurs. Quel plaisir barbare ! Il faut qu'ai en coûte le sang

et la réputation à leurs frères pour les délasser, et celui

qui enfonce le poignard avec plus d'habileté et de succès

est celui qui emporte les suffrages publics et les accla-

mations de ces assemblées d'iniquité. [Paraphrase du

psaume xv.)

La médisance est un mal inquiet qui trouble la société,

qui jette la dissension dans les cours et dans les villes,

qui désunit les amitiés les plus étroites, qui est la source

des haines et des vengeances, qui remplit tous les lieux

où elle entre de désordre et de confusion
;
partout ennemie

de la paix, de la douceur, de la pohtesse. C'est une source

pleine d'un venin mortel; tout ce qui en part est infecté

et infecte tout ce qui l'environne. Ses louanges même sont



1)1' LA M i: DISA NCK. 475

cm poison n(''is, ses applaudisscniL'iits malins, son silence

criminel; ses f:;estes, ses mouvements, ses re},'ards, tout

a son poison et le lépand à sa manière.

Le monde, l'amiliarisé a\ec le ciiine, et qui, à force

de voir les ci'imes les plus criants de\enus les vices de la

multitude, n'en est presque plus touché, appelle légères

les médisances ([ui roulent sur les foihlf'sses les plus cri-

minelles et les plus lionleuses. Les soupçons d'infidélité

dans le lien sacré du mariarï;e ne sont plus un décri formel

et une flétrissure essentielle, ce sont des discours de déri-

sion et de plaisanterie. Accuser un courtisan de perfidie

et de mauvaise foi, ce n'est plus attaquer son honneur,

c'est donner du ridicule aux protestations de sincérité

dont il nous amuse. Rendre suspecte d'hypocrisie la piété

la plus sincère , ce n'est pas outrager Dieu dans ses saints,

c'est un langage de dérision que l'usage a rendu connnun.

En un mot, hors les crimes que l'autorité publique punit,

ou qui nous attirent ou la disgrâce du maître ou la perte

des biens et de la fortune, tout le reste paroît léger, et

devient le sujet ordinaire des entretiens et des censures

publiques.

Nous ajoutons toujours quelque chose du nôtre aux

vices que nous censurons; nous ne les donnons jamais

pour ce qu'ils sont. Nous mêlons au récit que nous en

faisons la malignité de nos conjectures; nous les mettons

en un certain point de vue, qui les tire de leur état na-

turel. Nous embellissons notre histoire, et, pour faire

un héros ridicule, qui plaise, nous le faisons tel qu'on le

souhaite et non pas tel qu'il est en effet.

L'orgueil, qui n'aime point la dépendance, se dédom-

mage toujours en trou\ant des foiblesses et des défauts

dans ceux auxquels il est forcé d'obéir. Plus ils sont élevés,
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plus ils sont cvpost's ù nos censures; la iiialii;iillé iiiriiK.'

est bien plus éclairée à leur égard; on ne leur pardonne

rien. (".en\ (pifliiiduis (pii sont le plus accal)lés de leurs

bienfaits, on le plus honorés de leur laniiliarité, sont ceux

qui publient a\ec plus de témérité leurs imperfections et

leurs vices; et outre le devoir sacré du respect qu'on \iole,

on se rend encore coiq)al)l(' dii crime lâche el honteux de

l'ingratitude.

Les conlidents infortunés auxquels le médisant révèle

les fautes d'antrui en ont bientôt, à leur tour, instruit

plusieurs autres, (pii, de leur côté, ne regardant plus

connne un secret ce qu'ils viennent d'a[)prendre, en in-

sti'uisent les premiers venus. Chacun, en les redisant, y

ajoutera de nouvelles cii'constances; chacun y mettra

({uelque trait envenimé de sa façon ; à mesure qu'on les

])ub]iera, ils croîtront, ils grossiront; semblable à ime

étincelle de feu, qui, portée en différents lieux par un

vent impétueux, embrase les forêts et les campagnes, telle

est la destinée de la détraction. Ce que nous avons dit en

secret n'étoit rien d'abord et paroissoit étouffé et enseveli

sous la cendre ; mais le feu ne couve que pour se rallumer

avec plus de fureur; mais ce rien va emprunter de la

réalité en passant par différentes bouches; chacun y ajou-

tera ce que sa passion, son intérêt, le caractère de son

esprit et de sa malignité lui représentera comme vraisem-

blable. La source sera presque imperceptible; mais,

grossi dans sa course par mille ruisseaux étrangers, le

torrent qui s'en formera inondera la cour, la ville, la pro-

vince; et ce ({ui n'êtoit d'abord dans son origine qu'une

plaisanterie secrète et imprudente, qu'une sim])le réflexion,

qu'une conjecture maligne, deviendra une affaire sérieuse,

un décri formel et public, le sujet de tous les entretiens,
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mit' ncli'issiiii' ('Ici'iicllc. Iroiis-iiotis iioii^ opposer ;iu dc-

cliaiiit'iiit'iit piihlic et cliaiilci' tout seul ses loiiaii^^'s? Mais

ou nous piTiidiM pour de uou\('au\ \('MU>qui ii,Mio|-ons ce

ipii se passe dans le nioude : et nos louau^'es, Nuiuies ll'op

tartL ue ser\ii-oiit ([u'a lui attirer de nouvelles siitii-es.

Le scandale de la médisance est un scandale cpii nous

sui\i\i-a. Les histoii'es scandaleuses des coin's ne nieuiciiL

jamais a\ec leurs héros. Des écrivains lascils ont lait passer

jusqu'à nous les satires, les dérèglements des cours fjui

nous ont précédés; et il se trouvera parmi nous des auteurs

licencieux ([ui instruiront les âges à \enir des hruits pu-

blics, des événements scandaleux et dvs vices du nôtre.

[CtirC'inc, scniion dn lundi de la (/ni/frin/tc scnufi/ic.)

DE LA VOLI PTL.

Le renoncemenl a la \ulu[)té n'est sou\eni (pi'iin de

ces mérites que donne la vieillesse
,
qu'une de ces régula-

rités tardives c{ui sont les assortiments de l'âge plutôt f[ue

les ornements du cœur; qui parent les débris du corps au

lieu de réparer ceux de l'àme; où il entre plus de bien-

séance que de grâce, et qui n'ont pres([ue de la vertu que

la seule impuissance d'être encore des vices. {On/isoii fii-

ncbrc de M. de Villeroij.)

La volupté se cachoit autrefois , elle tait gloire aujour-

d'hui de se donner en spectacle; c'étoit autrefois une

œuvre de confusion et de ténèbres, elle alTecte aujourd'hui

la lumière et semble chercher efirontément le grand jour,

dans un sexe même dont la pudeur a toujours fait tout le

mérite. On voit des femmes infortunées porter avec osten-

tation sur le front leiu- déshonneur et leur ignominie:
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Liicr une gloire Jiuiilcuse (juc le public soil iiisiniil du

succès de leurs funestes appas; compter couinie autant de

victoires et de titres d'honneur les âmes loibles (ju elles

oui l'ait tond)er dans le piège; déchirer elles-mêmes sans

pudeur le voile (jue la bienséance avoit mis jusqu'ici sur

le dérèglement, et prendre, ce semble, autant de soin de

piihliei' Icin- honte rpie les siècles précédents en avoient

pi'is de la cacher. On voit l'impudence devenue un bon

air, r indécence ])Oussée à un point qu'elle inspire même

du dégoût à ceux à qui elle s'cITorce de plaire, et le nom

de la pudeur devenu un nom de mépris et de risées.

[Païu'f/f/riqnc de stiin/c A<jncs.)

Quels troubles n'ont point excités de tout temps les

désirs impurs de la chair? L'homme, ne se souvenant jdus

de l'excellence de sa nature et de la sainteté de son ori-

gine, se livroit, sans scrupule, comme les bêtes, à l'im-

pétuosité de cet instinct brutal. Le trouvant dans son cœur

le plus violent et le plus universel de ses penchants, il le

croyoit aussi le plus innocent et le plus légitime. Pour

l'autoriser même davantage, il le lit entrer dans son culte

et se forma des dieux impurs , dans le temple desquels ce

vice infâme devenoit le seul hommage qui honoroit leurs

autels. Un philosophe même, le plus sage d'ailleurs des

païens, craignant que le mariage ne mît une espèce de

frein à cette passion déplorable, avoit voulu abolir ce lien

sacré, pour mettre une brutale confusion parmi les

hommes, connue parmi les animaux, et ne multiplier le

genre humain (pie par des crimes. Plus ce vice étoit uni-

versel, plus il perdoit le nom de vice; et cependant quel

déluge de maux n'a\ oit-il pas répandu sur la terre I Avec

quelle fureur ne l'avoit-on pas vu armer les ])euples contre

les peuples, les rois contre les rois, le sang contre le
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s;iii<;- , les iVéris contre les IVèrcs, porlcr pjifloul h; Iroiihltî

et le cuniat^e et ébranler l'iiiiivers enti<M-! Les ruines des

villes, les débris des empires les plus florissants, les

sceptres et les couronnes renversés, devenoieiit les monu-

ments publics et lugubres que chaque siècle élevoit pour

conserver, ce semble, aux âges suixants le souvenir el

la tradition funeste des calamités dont ce vice n'avoit cessé

d'amiger le genre humain. Il devenoit lui-même un fonds

inépuisabh; de troubles et de chagrins pour l'honnue qui

s'y livroit alors sans mesure. Il promettoit la paix et les

plaisirs: mais les jalousies, les soupçons, les fureurs, les

excès, les dégoûts, les inconstances, les noirs chagrins

marchoient toujours sur ses pas; jusque-là que les lois, la

religion, l'exemple connnun l'autorisant, le seul amour

du repos, dans ces siècles même de ténèbres et de cor-

ruption, en éloignoit un petit nombre de sages. {Avcnt

,

sermon du Jour de Noël.)

En vain le monde a donné des noms spécieux à la

volupté; en vain l'usage a tâché de rennol)lir par la ])ompe

des théâtres, par l'appareil des spectacles, par la délica-

tesse des sentiments et par tout l'art d'une poésie lascive;

en \Si'm des écrivains profanes prostituent leurs plumes,

leurs talents à des apologies criminelles de ce vice, les

louanges qu'on lui donne n'ont rien de plus réel que les

scènes elles-mêmes où on les débite. Sur des théâtres

fabuleux c'est la passion des héros, c'est la foiblesse des

grandes âmes; au sortir de là, c'est-à-dire dans la vérité

et dans la réalité des choses , dans la conduite ordinaire

de la vie, c'est un avilissement qui déshonore l'homme;

c'est une tache qui flétrit les plus grandes actions et qui

jette un nuage sur la plus belle vie du monde. [Carême

,

sen/ion du rcndrcdi de la deuxième semaine.)



iso r i: .\ s K i; s ui mohciiaix choisis.

^uu.s regardons le dérégleiiiciit coiimiu une destinée de

l'âge; nous pardonnons le vice an\ premières nioMirs. Il

semble (jii il \ a une saison pour les passions et (pic la

régularité et la pudeur ne de\i(;un<'nt une vertu ([ue lors-

([u'un âge |)lus avancé nous en l'ait une nécessité , ou du

moins une bienséance. On dit tous les jours fpi'il faut

passer ([uelcjue chose à râg(î ; la saison des péi'ils est-elle

donc celle où il faut le moins les craindre? Les passions

plus vives nous autorisent-elles à moins l'uir tout c(; ([ui

les nourrit et les allume? D'ailleurs, jios passions finissent-

elles avec la jeunesse? Les premiers déi'églenients ne

laissent-ils })as un fonds de Ibiblesse qui sein])le se fortifier

avec les années? et la fragilité d'une vieillesse ci'iminelle

n'est-elle pas presque toujours le fruit et la punition de la

licence des premières mœurs? Une femme mondaine ne

veut-elle pas encore |)laire au monde lorsqu'elle n'en est

plus (|ue la risée ou le dégoût? Ne clierche-t-elle pas

encore des regards qui la fuient? Ne ranime- 1- elle pas

encore un vi-age llétri et suranné par des artifices qui

rappellent plus ses années que ses attraits? Ne se donne-

t-elle pas encore une jeunesse empruntée qui ne trompe

que ses yeux seuls? \'arrache-t-elle pas peut-être des

assiduités criminelles qu'elle ne sauroit plus mériter? Des

choix honteux ne deviennent-ils pas la ressource de son

indigne foiblesse? et l'âge, en changeant ses traits, a-t-il

changé quehjue chose à la honte de son caractère? [Ptinc-

gi/r/quc de sainte Afjius.)

Que p,eut-on refuser à la volupté lors(]u"une fois elle

s'est rendue maîtresse d'un cœur et (|u"on en est devenu

l'esclave? L'honneur, la raison, l'équité, notre gloire, notre

intéi'ètont beau se révolter contre ce qu'elle exige, ce sont

de foibles moniteurs, rien n'est écouté. Qu'on demande à
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un lioiiiiiic public une j^iàcc injnsic. onéreuse au peuple

et (lonnnaL;-eal)le a l'Klat. en \aiu sa place, sa conscience,

sa réputalion l'en détournenl : si c'est la \oli;pli' (|ui de-

niande, tout cède, et on est sur d'obtenir. Qu'on sollicite

anprès d'nn gi'and la disgrâce, la perte d'un rival inno-

cent et dont le niérite fait tout le crime auprès de nous,

en vain le public \a se récrier contre cette injustice, dès

que la volupté le demande on est bientôt exaucé. Qu'un

lionimc en place ait le malheur de déplaire à une personne

aimée, en vain ses talents, ses services, sa probité parlent

pour lui; en vain l'Ktat soulTrira de son éloignement, c'est

la volupté ([ui le demande, il faut ({u'ij soit sacrifié: et le

prince aimera mieux s'attirer le mépris et l'indignation

publique, en sacrifiant un serviteur fidèle et utile à l'État,

que de contrister un moment l'objet honteux de sa passion.

Mais, d'un autre côté, qu'on lui propose un sujet indigne,

sans vertu, sans talent, que l'honneur même d'une nation

rougiroit de voir en place, et dont l'incapacité blesseroit

la bienséance publique , il devient capable des emplois les

plus hauts et les plus importants dès que la volupté le

désigne. Que l'Etat périsse entre ses mains, que le gou-

vernement en soit déshonoré : que les étrangers s'en mo-

quent, que les sujets en murmurent, la volupté le por-

tera au faîte des honneurs et ne craindra point d'aug-

menter, par la singularité et l'injustice de ce choix, l'éclat

et le scandale du vice. {Païu'gyviquv de saùit Jean-

Buptistc.)

Il faut acheter le plaisir impur au i)rix des mesures

les plus gênantes, ou, si une seule vient à manquer, tout

est perdu. Il faut soutenir les discours publics et les mur-

mures domestiques; soutenir les caprices, les inégalités,

les mépris, la perfidie peut-être de l'objet qui nous captive
;

H. 31



482 PKNSÈKS OU I\l () H C K ALI X CHOISIS.

soiitoiiii- nus devoirs, nos bienséances, nos intérêts tou-

jours incompatibles avec nos plaisirs; se soutenir soi-

niènie. Les connuencemcnts de la passion n'ollrent rien

que de riant et d'aij;réable; les premiers pas que l'on lait,

on ne niairlie que sur des (leurs; les j)remières fureurs de

ce vice surtout enivrent la raison et ne lui laissent pas le

loisir de sentir touti^ sa misère; les idées qu'on se lait

alors de la passion sont encore nobles et flatteuses; le lan-

gage répond aux idées; ou ne l'annonce mutuellement que

par l'élévation des sentiments, la bonté du cœur, la dis-

crétion, l'honneur, la bonne foi, la distinction du mérite,

la destinée des penchants; tout flatte encore la vanité.

Mais la passion un peu refroidie, mais le plaisir injuste

approfondi , mais les premiers égards affoiblis par la fami-

liarité et le long usage, mais la vanité détrompée par tout

ce que la passion a de plus honteux, viennent les bruits

désagréables, les murmures publics, les dissensions domes-

tiques, des affaires ruinées, des établissements manques,

les soupçons, les jalousies, les dégoûts, les infidélités,

les fureurs. [Carême, sermon du vendredi de la deuxième

semaine.)

Un grand, voluptueux, est plus à plaindre et plus

malheureux que le dernier et le plus vil d'entre le peuple.

Tout lui aide à assouvir son injuste passion et tout ce qui

l'assouvit la réveille. Ses désirs croissent avec ses crimes;

plus il se livre à ses penchants, plus il en devient le jouet

et l'esclave. Sa prospérité rallume sans cesse le feu hon-

teux qui le dévore et le fait renaître de ses propres cendres.

Les sens, devenus ses maîtres, deviennent ses tyrans : il

se rassasie de plaisirs, et sa satiété fait elle-même son sup-

plice. Ainsi, ses inquiétudes naissent de son abondance;

ses désirs, toujours satisfaits, ne lui laissant plus rien à
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(U'-sircr, le laissent tristciiiciit ;i\(^c liii-iiK^'inc. l/oxcès (h;

SOS plaisirs en augmente de joui' en joui !•' \i(le: et plus

il en goûte, plus ils deviennent tristes et amers. [Pclil

Ciirânc, sermon du dciixivnie divuincJic.)

On se rejette s;ur le tenij^érainent pour excuser ses foi-

blesses. C'est un malheur, dit-on, d'être né d'une certaine

façon : on ne peut se faire un cœur à son gré ; être plus

dur (pie l'airain ,
quand on a porté en naissant une âme

tendre et sensible. Nous trouvons en nous des penchants

auxquels on peut, à la vérité, se refuser quelque temps,

mais dont il n'est presque pas possible de fuir toujours la

destinée.

Mais quel est le crime qui ne devienne par là digne

d'excuse? Tous les crimes les plus all'reux ne supposent-

ils pas, dans ceux qui s'en rendent coupables, des pen-

chants qui les y portent? Le vice cesse-t-il de l'être dès

qu'il a le cœur pour lui? Seroit-il besoin de nous l'inter-

dire, si un goût malheureux ne nous le rendoit aimable.

[Panégyrique de sainte Agnès.)

Tel est le caractère de la volupté ; elle répand un nuage

épais sur la raison. Des hommes sages, habiles, éclairés

perdent ici tout d'un coup toute leur habileté et toute leur

sagesse ; tous les principes de conduite sont effacés en un

instant. On se fait une nouvelle manière de penser, où

toutes les idées communes sont proscrites ; ce n'est plus

la lumière et le conseil, c'est un penchant impétueux c|ui

décide et qui règle toutes les démarches. On oublie ce

qu'on doit aux autres et ce qu'on se doit à soi-même; on

s'aveugle sur sa fortune , sur son devoir, sur sa répu-

tation, sur ses intérêts, sur les bienséances même, dont

les autres passions sont si jalouses; et, tandis qu'on se

donne en spectacle' au public, seul on ne se voit pas
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soi-iiuMiie. [Carême^ scnt/oii du vendredi de lu. dcii.rIhiK'

semaine.)

Qu'est-ce que le tcmixTamcnl (|ni (rnniiiiie à nos yeux

riioi Tciir (le nos crimes? C'est un long usage de dérègle-

ment (jui nous l'a rendu comme nécessaire; c'est un cœur

subjugué ])ar les passions, et pour qui l'occasion devient

lonjom-s une chute; c'est une fragilité honteuse, toujours

sûre de périr dès qu'il tant résister; c'est une volonté

livrée au crime et ({ui , à force de secouer le joug des

devoirs, ne connoît ])lus même celui des bienséances,

[Piinégyriciue de sainte Agnx's.)

Si nous approfondissions l'histoire des familles ; si nous

allions jusqu'à la source de leur décadence; si nous vou-

lions fouiller dans les cendres de ces grands noms, dont

les titres et les biens ont passé en des mains étrangères;

si nous remontions jusqu'à celui de leurs ancêtres qui

donna le premier branle à l'infortune de sa postérité, nous

en trouverions l'origine dans la volupté ; nous verrions les

excès d'un voluptueux à la tête de cette longue suite de

malheurs qui ont affligé ses descendants. Et, sans en

chercher des exemples dans les temps qui nous ont pré-

cédés, combien de gi'ands noms tombés presque dans

l'oubli expient aujourd'hui à nos yeux les égarements de

ce vice ! Combien de maisons à demi éteintes voient tous

les jours finir dans les débauches, et dans la santé ruinée

d'un emporté, toute l'espérance de leur postérité et toute

la gloire des titres qu'une longue suite de siècles avoit

amassés sur leur tête , et qui avoient coûté tant de sang

et de travaux à la vertu de leurs ancêtres! [Carême,

sermon du vendredi de la deu.rièt)ie semaine.)

De quoi n'est pas capable une femme mondaine, pour

l'objet criminel qui la possède et qui la captive? Quel
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(•()iirai;t'. (iiicllc lorcc, (|ii('ls sacriliccs ! Los dirUciillrs la

raiiiiiit'iil. Le icpos, la rcpiilatioii . la librrlt', la santé, la

lortimc, lien ne tient dcxant la passion ion \(»it tous les

jours (le CCS hcioïncs iuloi'tuuôcs , capables de tenter les

plus i^M'andes euti-epiises, (pii saciilient tout à leur injuste

Lçoùl, (|ni tiicnt (le leur sexe un coniauc au-dessus de

riiomnie, et qui, eu a\aut ()ui)ru'' la |)udeur, en ont aussi,

ce semble , oubli»' la tiniidilt'' t't la l'oiblesse. { Pt/nrf/i/ri</i/r

(le sdinfe Af/nrs.)

11 y a dans la \()lupté je ne sais (pioi d'opposé à

l'excellence de la raison, à la dignité de noti'e ualine, (pii

lait qu'on se reproche sans cesse à soi-même sa pro|)re

l'oiblesse et qu'on rougit en secret de ne j^ouvoir secouer

le joug qui nous accable. Tel est le caractère de ce vice,

de laisser dans le C(eur un fonds de tristesse (pii le mine,

qui le suit j)artout, qui répand une amertume secrète sur

tous ses plaisirs. Le chai-me fuit et s'envole, la conscience

ne peut plus se fuir elle-même : on se lasse de ses troubles,

et on n'a ])as la force de les finir: on se dégoûte de soi-

même, et on n'ose changer: on voudroit pouvoir luir son

propre cceur, et on se retrouve partout. Les plaisirs que l'on

goûte ne sont que des instants rapides et fugitifs: les

remords cruels forment comme l'état durable et le fonds

de toute la vie criminelle, {('(irâue^ sermon dif vendredi

de la deuxième semdine.)

Qu'est-ce que les occasions qui nous séduisent"? Sont-ce

les talents malheureux des grâces et de la beauté dont la

nature nous a pourvus? Mais c'est cela même qui tievroit

i-endi'e nos attentions plus rigoui-euses. Les bienfaits du

(Iréateur peuvent -ils devenir une excuse, lorsqu'on les

tourne contre lui? N'y a-t-il rpie le rebut du monde qui

soit ])ropre à ser\ii- Dieu? De |)lus, n'ajoutons-nous pas
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;iii\ !j;i'àc('s de la iialiii'*; un art (laii.^crciix (|ui les rend

riiiu'slcs aux aiili'(!S cl, à, nous-iDriiics? N'assure-l^-on pas

le siiccrs (le ces drplorahlcs appas par des soins (pii sont

déjà nn crlnic ponr nous, a\ant (pic d'être un sujcl de

chulc pour les autres? ^e i'aisons-iious pas même, ])eut-

être, sup])Iéer aux talents rpie la natui-e nous a refusés

une cUVonlci'ic (jiii poric toujours un poison plus sùi' dans

les cœurs que toutes les grâces d'une beauté chaste et

pudique? Eh! n'arrach(!-t-on pas, par des avances hon-

teuses, des désirs criminels où h peine auroit-on trouvé

de simples regards? [Pum'yyrique de saiitlc Agnès.)

FIN.
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